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987-1793. 

TROISIÈME  RACE, 

DITE  DES  CAPÉTIENS, 

GOMPREVAIIT  33  ROIS,  80US  8o5  A58  D*EXISTEHCE. 

J^A  suite  des  rois  Capétiens  se  partage  ii9l:CfreUement 
en  trois  grandes  sections  :  les  Capétiens  (ii^ect;3 ,  les 
Valois  et  les  Bourbons.  ,   ..\/.^   /--.*• 

De  987  à  iSaS.  Les  Capétiensf'^dji^cts.^mptent 
quinze  rois ,  en  34 1  ans.  ^ -.> V, *'->"-    '*,* . ' ^ 

De  iSaS  à  iSSg.  La  branche  des  Valôià*t,treiwî>otS^;^: 
en  261  ans.  'v*^^  'v  "    /!*;' 

De  i589  à  1793.  La  branche  des  Bourbopi^^  cinq 
rois,  en  206  ans. 

Si  leloignement  des  faits  dont  se  compose  l'histoire 
des  Capétiens  directs,  et  le  peu  d'importance  apparente 
de  la  plupart  de  ces  faits ,  les  rendent  pour  nous  d'un  in- 
térêt beaucoup  moindre  que  celui  que  peuvent  offrir 
des  événements  plus  graves  et  plus  rapprochés  de  nous , 
peut-être  réclament-ils  davantage  l'attention  du  philo- 
sophe. Quel  spectacle  en  effet  plus  attachant  pour  lui 
que  la  suite  et  le  développement  de  ces  efforts  constants 
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et  de  ces  progrès  insensibles  du  pouvoii'  royal ,  le  pfu^ 
ferme  garant  de  la  félicité  d^  peuples  ^  lequel  ^  nul  à-* 
peu-près  à  Taccéssion  des  premiers  Capétiens  au  trône  ^ 
est  peu  à  peu  reconquis  par  ei]^  sur  la  féodalité ,  et 
transmis ,  avec  la  majeure  partie  d\i  territoire  françois 
àlabranehequi  doit  les  suivre!  Quelque  circonspecte 
d'ailleurs  qu'ait  été  généralement  la  politique  des  Capé- 
tiens ,  pour  ne  point  trop  éveiller  la  jalousie  ;  quelque^ 
pacifiques  qu'aient  été  leurs  moyens  ordinaires  d'ao- 
croissement ,  la  législation,  les  affrancliissements  et  le» 

,  alliances,  la  force  néanmoins  qu'ils  furent  obijgés  de 
déploya  aussi  quelquefois  contre  des  vassaux  puis- 
sants et  pen  soumis ,  tels  sur^tout  que  les  ducs  de  Nor- 
mandie et  d'Aquitaine ,  devenus  rois  d'Angleterre ,  nç 
laissent  pas  de  jeter  de  l'éclat  sur  leur  histoire.  Cet  éclat 

'  augmento^epcore  aussi  Bien  qtie  l'intérêt ,  lorsque  ce» 
mêmes*  Capétiens  prennent  part  aux  croisadcrs ,  qui 
toutiek<$è  trpiîvent.renfermées  dans  la  période  de  temps 
qu*i}s  octeUpê0t>..giierres  pieuses,  împoïitiques  sanar 
^diltè  ,'«t  ïjii'feîttiaître  un  zèle  plus  généreux  peut-être 

l'qi^éciêôxé y\nisùs  dont  les  résultats  furent  avantageux 

'l'i  la  socinébs^  parceque  l'esprit  facticfux  des  grands  y 
trouva*  uh-àlittient  qui  désoriiiais  lui  fit  répandre  an- 
dehors  cette  inquiète  activité  qui  nuisoit  à  toua  au-de-' 
dans  ?  parceque  le  besoin  de  fonds  disponibles  où  ils  se 
trouvèrent  leur  fit  aliéner  et  disséminer  leurs  vastes 
domaines  ;  parceque  le  même  besoin  procura  de  nom- 
breux affranchissement^ ,  dont  l'exemple  une  fois  don- 
né devoit  entraîner  de  rapides  imitations  ;  et  parce^ 
qu^enfin  ces  circonstances  et  mille  autres  encore ,  néesr 
de  là  même  cause ,  secondèrent  naturellement  les  ef- 
forts des  rois  pour  ressaisir  leur  pouvoir,  lequel  se 
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trouva  consolidé ,  lorsque  là  ôMËse  tlAe^éÀàSè  ^  kvoit 
favoH^  cette  révelufie^  V&t  â'cfeééefr  d^^â^Eér; 

La  bi*àii^è  àei  Valois  ^èâs  bfi^  avec  ^à  iftl^rSt  plus 
soutenu  ëés  résulliftts'qm  ne  cléiVeHtjpiâ  étiiéMoiâs  ùti^ 
les.  Oëkt  i^nlgt  ans  >àe  ^ùétréè  ^6ntr«  1  Ahglet^ifé ,  aVeë 
Une  vaKété  ^è  suîéGès  elxte  dés^Urés  ^  lâtrënt  plè- 
sieiH^  foîd i^  PKiâée  à  dëu^  dmgts  ^  sa  pelte^  et  qui 
placèraat  âiéinë  Ml^ngék'^ltr  le  itèBk  ',  k  hsiÉtàtil^ation 
initaculeâi^  de  la  chose  publique ,  Mt  MIofaient  le  plue 
désespéré  /  fet  rèxj^tilèitm  éhUêf«  hôts  du  t««tôîté  frAUf. 
çôU  de  céU^  qui  sembloieût  le  ;]^ssëéëi*i!ngôtoiiiu«5^Ié^ 
Inent y^^aùtt^  j^ei^^es  en  Itèhe  ^  aud^  kôhoitd)lès  à  li 
,  Valeur  Françoise  qtte  pe!à  prbfihd)les  ^  (|tt^  iîuiéstés  hiëmè 
à  Tétàt;  la  rivalité  des  iStàisons  dfePràhèéetd'Atttriditt^ 
maintenue  par  des  hommes  tels  que  Françoië  I  A 
Charles-Quitlt  ;  des  guettes  civiles ,  et  la  dernière  née  du 
fanatisme  religieux ,  et  empreinte  de  toutes  les  fiireurd 
qu'il  est  capable  d'enfanter;  les  caractères  les  plus 
divers  et  les  mieux  prononcés  ;  des  mœurs  aussi  intéres- 
santes que  bizarre»,  mélange  confus  de  générosité,  de 
valeur ,  d^  galanterie ,  d'ignorance  et  même  de  barba- 
rie ;  des  hommes  gigantesques ,  preux  chevaUers  qui 
semblent  au-dessus  de  notre  nature  actuelle ,  et  qui , 
introduits  sur  la  scène  des  événements ,  donnent  une 
teinte  nécessairement  romanesque  à  Fhistoire  ;  enfin  ^ 
au  milieu  de  cette  période  n;iéme ,  un  homme  qui  sem- 
ble n'y  pas  appartenir,  tant  il  est  étranger  à  l'enthou- 
siasme ;  politique  profond  ;  qui  calcule  froidement  tou-^ 
tes  les  chances ,  qui  les  prépare ,  qui  les  fait  naître ,  qui 
sait  ordinairement  en  profiter ,  et  qui  achève  de  mettre 
les  rois  hors  de  page:  tel  est  le  spectacle  vraiment  dra* 
matique  que  nous  présente  cette  partie  de  ^otre  histoire* 
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M^s  n'est  à  la  fttmche  des  Bourbons  que  la  France 
doit  son  illustration  la  plus  pure.  C'est  sous  la  domina- 
tion de  ses  rois  que  les  conquêtes  de  Tesprit  humain 
vont  de  pair  avec  les  exploits  militaires.  Sous  leur  ad- 
ministration ,  la  sagesse  des  lois,  la  politesse  des  mœurs, 
la  perfection  des  arts  portent  la  civiHsation  à  un  degré 
de  hauteur  qui  semble  le  terme  fixé  aux  combinaisons 
de  la  sagesse  humaine ,  et  d'où  elle  ne  sauroit  plus  que 
déchoir.  Ce  moment  arrive ,  par  les  essais  imprudents 
d'une  philosophie  présomptueuse,  qui  s'enorgueillis- 
soit  d'avance  de  l'application  de  ses  principes  au  gou» 
vemement  de  l'état ,  et  dont  le  tact  impur,  flétrissant 
tout-à-coup  les  germes  de  tant  de  prospérités ,  plongea 
la  France  dans  l'anarchie  et  dans  un  chaos  dé  ruines  de 
tout  genre. 

Tels  sont  les  faits  généraux  qui  vont  être  développés 
dans  la  suite  de  cette  histoire. 
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987-1328. 

CAPÉTIENS  DIRECTS. 

QUINZE    ROI«  EN   34ï    ANS.' 


HUGUES-CAPET, 

Aoi  Veutiron  45  AHê. 
Le  prince  Charles  n'étoit  pas  auprès  de  son  neveu^ 


quand  il  mourut.  Il  est  certain  que,  s'il  y  avoit  ..eu  un  *  987. 
prdre  de  succession  bien  établi ,  le  trône  devoit  lui- ap- 
partenir, et  ilauroit  dû  y  monter  sur-le-champ,  comme 
fils  de. Louis  d'Outremer;  mais  il  y  avoit  déjà  eu  des 
interruptions  dans  la  succession  directe,  et  ces  inter- 
iruptions,  toutes  en  faveur  des  parents  ou  amis  de 
Hugues-Gapet,  sembloient  lautoriser  à  réclamer  la  cou- 
ronne ,  sur-tout  contre  un  prince  absent  et  cqupaUe  de 
fautes  ou  d'imprudences  qui  lui  avoient  enlevé  lestime 
des  grands  et  Fâmitié  des  peuples.  Hugues-Capet,  en- 
touré des  préventions  favorables  à  ses  ancêtres ,  jouis^ 
sant  lui-même  d'une  réputation  de  sagesse  et  de  bra- 
voure bien  méritée ,  comte  de  Paris  et  duc  de  France , 
n'eut  qu'à  se  présenter  dans  une  assemblée  de  seigneurs^ 
qui  se  tint  à  Noyon ,  pour  se  faire  proclameiv  roi. 

Les  uns  disent  que  l'élection  fut  unanime  et  volon- 
taire, les  autres  ,  que  le  candidat  avoit  environné  Tas.-. 


tO  .     HtSTOlAK   DR   PtikftCt*, 

■~j —  semblée  de  troupes  qui  lui  assurèrent  la  plus  gratidU 

^'     partie  des  sùl&ages.  Telle  qu'ait  été  cette  élection,  il 

s'en  tint  content;  et,  faisant  peu  de  cas  de  quelques  ré* 

clamations  impuissantes,  de  Noyon  il  alla  à  Reims  se 

faire  oouTQmier. 

V6iià  déUxr^tCed  "finies,  qui»  prises  ensemble»  ont 
duré  dAqcent  soixante-septaos^  Deux  fois  le  royaume 
a  été  exposé  à  une  dissolution  totale,  et  à  chaque  fois 
il  s'est  trouvé  un  homme  qui  en  réunit  les  parties  qui  s0 
séparoient,  et  en  a  fait  un  tout  mieux  cimenté  qu'aupa- 
ravant. Ces  àenx  hotnmès  doiit  Pe|)iA4è-Bref,  chef  de 
la  deuxième  race,  et  Hu^eS'^pet,  chef  de  la  troi^ 
âième. 

Les  deux  premières ,  la  Mérovingienne  et  la  CarloK 
vingienne ,  outre  les  «ftu^es  de  di^tolutioi^paniculièrei 
à  chacune,  savoir,  la  paissante  dûd  maires  du  palaiê 
sous  la  pr^nièt^,  l'érection  des  ^nded  deigneuri^ 
sous  la  seconde ,  ont  eu  encore  un  principe  de  mine  qui 
leur  est  commun;  savoir,  le  part&ge  du  royâ(Qme  par 
leB  monarques  entre  leurd  enÎGËntâ.  La  Capétienne  û^a 
pas  eu  le  même  germe  de  dedtructiou.  Ses  prineed  oti€ 
été  asseî  dages  pour  ne  point  tiiviser  le  royaume  entre 
le$  frères  ;  mais  ils  dut  eu  ntisèi  Timprudence  d'ea 
donner  souvent  des  parties  Considérables  aux  cadetâ^ 
ce  qui  les  a  rendus  quelquefois  redoutables  aux  alués, 
et  a  beaucoup  retardé  la  réunion  des  membres^ 
nu  corps. 

L'histoire  va  apprendre  comment  ces  princes  de  U 
troisième  racé  ûttt  obvié  au  démembrement  qui  inena- 
çoit  le  royaume  ;  par  quels  moyeux  ils  ont  rattaché  à 
leur  couronne  les  beaux  fleurons  qui  en  avoient  été  ar- 
rachés ,  et  ont  donné  à  la  mouarçhie  une  consistance , 


HÛGUËS-CAI^ET.  tl 

ttn  écUt,  une  force  qui  auroit  dû  la  rebdre  inidestruc- 
tible  ;  mais  lorsque  tout  plioit  sous  lautorité  de  nos  r^* 
monarques  ,  et  après  des  siècles  de  la  puissance  la  plus 
yâbsolue  de  lear  part ,  du  sein  même  de  Tobéissance  la 
plus  soumise  des  peuples ,  s'est  développé  tottt-à*coup 
un  germe  de  faction  et  d'indépendance ,  que  depuis 
long-temps  y  dcposoient  lourdement  des  esprits  jaloux, 
vains  et  irréfléchis  :  comme  un  vent  impétueux  ,  il  a 
soufflé  sur  toutes  les  grandeurs ,  les  a  renversées ,  dis- 
persées ,  anéanties ,  et  a  enveloppé  dans  la  même  des^ 
truction  clergé ,  noblesse  et  royauté. 

Sous  Hiigues-Gapetla  France  contenoit  l'espace  entre 
la  mer  de  Gascogne ,  la  Manche ,  le  Rhin ,  la  Suisse ,  les 
Alpes  et  la  Méditerraïkée;  mais  dans  cette  étendue, 
combien  de  seigneurs  qu'on  appeloit  grands  vassaux, 
vrais  souverains ,  lesquels  ne  reconnoissoient  dans  la 
royauté  qu'un  titi^e  avoué  par  uti  simple  hommage  qui 
génoit  peu  leur  indépendance  ! 

Au  nord ,  les  comtes  ou  ducs  de  Flandre  avoient  à^- 
peu-près  sous  leur  domination  ce  qui  a  composé  ensuite 
les  Pays-Bas  et  la  Hollande.  Dans  la  même  partie ,  les 
comtes  de  Vermandois  étoient  maîtres  de  la  Picardie  et 
de  la  Champagne.  Au  levant  étoient  les  ducs  de  Bour- 
gogne,  et  ceux  de  Lorraine ,  qui  s'étendotent  en  Alsace 
le  long  du  Rhin;  au  midi,  les  ducs  de  Gascogne  et 
d'At[uitaine  dominant  dans  l'Auvergne ,  la  Guienne ,  lé 
Poitou,  la  Saintonge;  et  au  couchant  enfin  les  duc$ 
de  Bretagne  et  de  Nonnandie,  tous  s'avançant  phis  ou 
moins  dans  l'intérieur  vers  le  centre;  de  sorte  qu'il  ne 
restoit  propt-ement  à  Hugues-Capet  en  montant  sur  le 
trône,  en  pleine  et  entière  souveraineté ,  que  le  duché 
de  France  ^  dont  Paiis  étoit  la  capitale,  l'Oléanois,  des 
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•  domaines  assez  étendus  en  Champagne  et  en  Picardie  ,* 
^'*  et  quelques  forteresses  dans  d'autres  provinces ,  où  les 
rois  tâchoient  de  prendre  toujours  des  positions  ,  et 
d'où  leurs  grands  vassaux  les  repoussoient  sans  cesse. 
Sa  puissance  à  la  vérité  se  rehaussoit  de  sa  suzeraineté 
sur  les  nombreux  hommages  de  la  couronne  ;  mais  ce 
droit  étoit  plus  ou  moins  reconnu ,  plus  ou  moins  con- 
testé, suivant  les  circonstances;  et  c'étoit  au  talent  de 
faire  valoir  cette  dernière  ressource  laissée  à  Tautorité- 
royale,  que  tenoit  son  rétablissement  en  France,  ou  la 
consommation  de  son  anéantissement. 

Les  grands  vassaux  dévoient  au  monarque  le  service 
militaire,  c'est-à-dire  des  troupes ,  quand  ils  en  étoient 
requis  ;  ils  les  entretenoient  et  menoient  à  l'armée  eùx- 
mémes.  Feudataires  de  la  couronne,  ils  avoient  aussi' 
des  feudataires  ou  vassaux,  tenus,  à  leur  égard,  aux 
mêmes  obligations  qu'ils  contractoient  par  serment  avec 
le  monarque  ;  c'est-à-dire,  fidélité ,  aide  et  secours  ;  ne 
pas  souffrir  qu'il  fût  fait  tort  à  leur  seigneur  dans  ses 
biens  et  sa  personne ,  le  défendre ,  payer  sa  rançon  s'il 
étoit  fait  prisonnier  ;  contribuer  par  des  rétributions, 
redevances  et  présents  à  l'éclat  de  sa  cour  et  à  l'éta- 
blissement de  ses  enfants.  Ces  feudataires  sont,  à  ce 
qu'il  paroit,  l'origine  de  la  noblesse.  Elle  formoit  autour 
du  suzerain  comme  une  famille;  mais  elle  n'a  pu  former 
un  corp$  dans  le  royaume,  parcequ'à  mesure  que  les 
grands  vassaux  se  sont  détruits,  ceux  d'une  province 
n'ont  pas  pu  se  joindre  à  ceux  d'une  autre,  avec  les- 
quels ils  n'avoient  pas  de  lien  commun. 

Il  en  étoit  autrement  du  clergé.  Il  y  avoit  entre  les 
clercs  des  possesseurs  de  grands  fiefs ,  et ,  comme  chez 
les  laïcs,  des  sous-inféodations ,  mais  ce  n'-étoit  pas  le 
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nœud  féodal. qui  les  unissoit.  Une  hiérarchie  bien  gra- 

duée ,  une  communauté  de  devoirs ,  de  fonctions ,  de     ^'^' 
lois,  de  privilèges,  d'intérêts ,  jusqu'à  Fhabillement  qui 
les  distinguoit  des  laïcs,  tout  concouroit  à  faire  du  . 
clergé  un  corps  très  puissant  dans  Fétat.  Aussi  Fétoit-il 
dans  les  Gaules  mêmes,  avant  Glovis,  sous  les  Romains. 
Mais  dans  le  temps  jprésent  son  autorité  venoit  princi- 
palement du  respect  pour  la  religion  dont  ses  mem- 
bres étoient  les  ministres.  Grands  et  petits,  tous  à  Tenvi 
les  comblèrent  de  biens.  Leur  crédit  sur  le  peuple  se 
composa  alors  de  ces  richesses  et  de  Finfluence  que  les 
^lois  de  mœurs ,  publiées  dans  les  assemblées  générales 
et  sanctionnées  par  les  rois ,  donnoient  aux  clercs  sur 
toutes  les  actions  de  la  vie,  même  les  plus  secrètes.  Les 
monarques  eux-mêmes  fléchirent  quelquefois  sous  ces 
lois,  soit  crainte  réelle  des  foudres  qui  les  menacoient , 
soit  poUtique ,  et  afin  d'engager  les  peuples  par  leur 
exemple  à  redouter  les  peines  étemelles  s'ils  s'abandon- 
noient  dans  cette  vie  à  des  passions  injustes ,  licencieu- 
ses, ou  féroces.  Ainsi  les  rois  de  la  troisième  race  ,  qui 
tenoient  leur  sceptre  de  l'élection ,  moyen  qui  pouvoit 
le  faire  passer  dans  les  mains  des  grands  vassaux ,  se- 
condés du  peuple,  avoient  intérêt  de  s'attacher  le  cler- 
gé, qu'on  pouvoit  regarder  comme  le  régulateur  de  la 
volonté  générale. 

Hugues-Capet  sentit  ce  besoin  et  l'utilité  d'avoir  pour 
lui  le  clergé ,  lorsque  Charles  se  mit  en  devoir  de  récla* 
mer  la  couronne  qui  lui  avoit  été  enlevée.  Le  Lorrain 
s'adressa  à  Adalbéron,  archevêque ^e Reims, et  lui  de- 
manda conseil  sut*  les  mesures  qu'il  devoit  preiidrepour 
s'assurer  la  succession  de  son  neveu.  Peut-être  vouloit- 
il  engager  le  prélat  à  le  sacrer  ;  cérémonie  qui  mettoit 
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~  alors  un  grand  poids  dans  1  opinion  pubUcpie.  Qnoi^ 
qu  attaché  à  la  famille  de  Lothaire ,  auquel  il  devoit  soa 
arehevéehéy  le  prélat^  qui  venoit  de  oouronner  Hugues* 
Capety  répondit  à  Charles  ces  paroles  tirées  d'une  de  ses 
lettres  :  «  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  aF  dît  quand 
ft  vous  m  avez  consulté;  c'ëtoit  alors  qui!  feiloit  gagner 
«  la  faveur  des  grands  du  royaume  :  car  pouvots-je  seul 
«  vous  foire  roi  ?  C'est  ici  une  affoire  publique  ,  et  tjui 
«  ne  dépend  pas  d  un  particulier.  Vous  m'accusez  d  être 
«  ennemi  du  sang  royah  J  atteste  mon  Rédempteur  que 
«  je  ne  vous  hais  pas;  Vous  me  demandez  ce  que  vous 
*  devez  faire»  je  ne  le  sais  pas ,  et  quand  je  le  saurois, 
«  je  n  oseFois  vous  le  dire.  » 

I^'affoire  étoît  décidée  :  Hugues-Capet  avoit  pris  les 
devants ,  non  seulement  pour  lui-même,  mais  il  se  hâta 
encore  de  prendre  la 'mène  précaution  pour  Robert,, 
•on  fils ,  âgé  de  quinze  ans.  Six  mois  après  avoir  été  re- 
<;oiAiu  roi  «  il  obtint  de&  prélats  et  seigneurs  assemblés 
à  Orléans  que  ce  jeune  prince  lui  seroit  associé  ,  et  il 
le  fit  couronner  dans  cette  ville. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ta  formule  employée 
alors  n'ait  été  cette  qm  s'est  perpétuée  jusqu^à  nosi 
jours;  Si  elle  ne  marque  pas  une  élection  formelle ,  éfto 
exprime  dû  moins  un  consentement,  d^on  pstroissoient 
découler  le  droit  du  prince  et  sa  puissance  sur  les 
9ttjets  qin  se  soumettoient  vofontairemeiit  à  son  auto^ 
rite.  L'arciievéqUe  le  pr^entett  aux  grands  et  aux 

Ctpksréimis'dâiis^l'ég^se,  et  leur  disoit:  «  Le  votr- 
rvotts.  pour  votre  roi  ?^  ^^  f^tMs  fmnc  regem  ?  L'assem- 
^Jbléerépondoitparaediainatkm:  A  Nous  le  Voulons,  il 
«  nous  pblt,  qu'il  soitjdotre  roi  !  »  LaudamitSjVobtnmSj, 
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H  étoit  diflficUe  «{u'une  autorité  si'  dépendante  dans 
^•on  princdpe  fàt  d'aboird  bien  réglée  ;  aussi  se  passa-t-il  ^    ^* 
l>eaueanp  de  temps  avant  que  les  rois  de  la  laroi»ème 
mcft  oblimsent  de  leurs  vassaux  une  entiière  ^hAsp^ 
sanM^fièsle  régne  de  Hugues -Gapet^  un  Audibeit, 
vicc^nte  de  Périgord ,  donna  f  e!xeni[^  de  la  résistance.  ^ 

Q  faiaqitle  si/sge  de  Tours  conlre  la  volonté  des  deux 
roîaylé  pè9«6t  le  fils:  dans  les  lettres  quils  lui  éori« 
virent  pour  rengager  à  le  lever,  il^  se  permirent  un 
repiy>che(pis)e  taxoit  d'ingratitude.  Qui  vous  a  fait 
coDKtfi?  lui  disoien«41s.  E|  vous ,  leur  r^ondit  fièrement 
AlidU>ert,  egai  voijls^  a  fiaiits  rois? 

h»  pni9;ce  Chafies  axiroit  pu  ]M*ofiter  d^  ce  penchant  99i- 
à  rinsubordînation,  si  clairement  eirprimé;  profiter 
de^  £EU2kio|is  qui  ne  xnaiiquent  jamais  dans  les  dian- 
gements  de  régne  ou  d^administration.  Outre  plusieiu^ 
seigneurs  très  pui^saiits^  attachés  à  kt  femiUe  de  Chaiv 
Jeniagae  pur  habitode  et  par  recoimoissance,  il  y  en 
avoitméMie  qui  deso^doient  de  ce  prince  en  lignes 
coUftliéral^ainascttliae  et  féminine ,  tous  beaucoup  ph» 
portéscpf)ur  un  vejçton  d#^cet  empereur  que  pour  un 
petitrâU  de  Bpbe»tr>le4<'ort  que  qu^ques  uns  avoient 
101  lc«r  égal^  Far  ces  motifs,  le  di^o  d^Âquitaine  prit 
lesanneseii.&veupde'  Charles.  Ce  j^rince  neeecenda 
imiL partisan»  ni  assez  vite  ni  assea  puissamment,  et 
Uîesa  à.  scMji  nvai^  letemp^  d^  forcer  te  due  à  se:  soun 
piettca 

Api»B  bien  det  délaia,  Qiarlès  entia  lui-ntéme  en  99  ^gS- 
Frrace  avec  une  aimée  d'Aliemaiids  qu'on  connois^ 
•oîiisoua  lenomde Lorrains. Il'pritLàon, qui  étoit  alors 
W^  forteresse  importante»  s'empara  même  de  la  ville 
4?Reîitis,ma^  ne  put  détern^ner  l'archevêque,  in* 
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-  quièt  po*ir  lui-même  des  conséquences ,  à  lé  sacrer«  II 

^'"®  '  livra  bataille  à  Hugues ,  remporta  une  grande  victoire , 
et  y  lorsqu'il  ne  lui  falloit  peut-être  plus  qu'un  peu 
d  activité  pour  se  placer  sur  le  trône ,  hmtier  de  la 
mollesse  des  derniers  rois  ses  ancêtres ,  il  resta  dans 
.;  Laon  j  pour  y  consommer  dans  le  repos  les  firuits  de 

ses  pillages.  Il  fut  attaqué  à  son  tour,  fait  prison- 
nier par  la  trahison  deTévéque  Ascelin,  et  renfermé, 
sous  boïme  garde  ^  dans  une  tour  d'Orléans.  L  opinion 
la  plus  probable  est  qu'il  y  vécut  assez  pour  qu'U  lui 
naquit  deux  fils  qui  moururent  presquen  naissant. 
Avant  sa  prison ,  il  en  avoit  eu  un,  nommé  Ôthon. 
Ce  dernier  r^eton  direct  de  Charlemagne  ré^a  après 
son  père  dans  son  duché  de  basse  Lorraine  ou  de  Bra- 
bant ,  ne  marqua  aucune  prétention  sur  la  Frsmce ,  et 
mourut  sans  laisser  de  postérité. 
996.  La  mort  de  Charles  assura  le  sceptre  dans  la  main 
de  Hugues-Gapet.  Il  gouverna  avec  une  grande  pnir 
dence.  Environné  de  grands  seign^u's  jaloux;  les  uns 
des  autres  ,  quelquefois  il  se  rendoit  arbitre  entre  eux , 
gagnoit  leur  estime  et  leur  amitié  par  de  sages  déci* 
sions,  et  conciUoit  à  la  dignité  royale-  une  c(msidéra- 
tion  que  le  ton  impérieux  ne  lui  auroit  pas  acquise. 
Quelquefois  aussi,  sans  se  mêler  de  leurs  querelles, 
U  les  laissoit  se  battre  entre  eux.  Us  s'affoiblissoi^t 
ainsi ,  et  Tautorité  royale  se  renforçoit  à  proportion. 
Hugues-Capet  étoit  politique  habituelleiknent ,  et  vail- 
lant dans  loccasiqn.  il  régna  neuf  ans,  motumt  Agé  de 
cinquante  -  cinq  ,  et  laissa  son  royaume  aussi  tran* 
quille  que  si  sa  famille  eût  gouverné  pendant  voke 
longue  suite  d'années.  Il  fixa  son  séjour  à  Paris,  que 
les  rois  de  la  seconde  race  avoient  négligé,  et'futvcn* 


lerre  dans  F^iise  de  Saiat-Deays,  qui  devint  par  pré-   -^    • 
férënçe  te  lieu  de  la  sépulture  de  nos  rois.  * 

ROBERT, 

Robert,  âgé  de  vingt -six  ans,  succéda  à  Hugues  S)96-99* 
son  père.  Son  régne,  quoique  long,  paroit,  faute  de 
mémoires  sufRsants,  un  des, plus  stériles  en  événe» 
xnent$.  Entre  ceux  qui  peuvent  fixer  Tattention,  s^offre 
le  spectacle  d^un  roi  saint,  ou  du  moins  reconnu  pour 
tel  dans  les  légendes,  et  ce  saint  excommunié.  Il  avoit    - 
épousé  Berthe,  fille  de  Conrad,  roi  des  deux  Bour- 
gognes (i)  et  veuve  de  Eudes,  comte  de  Champagne. 
Malheureusement  ce  mariage  se  trouva  tadié  de  deux 
vices.  Berthe  étoit  parente  de  son  époux  au  quatrième 
degré ,  et  alors  les  empêchements  alloient  jusqi^^au   • 
septième.  De  plus ,  le  roi  avoit  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  un  enfant  de  la  comtesse,  etTaffinité  contrao^, 
tée  par  cette  cérémonie  étoit  encore  un  obstacle  qu'il 
falloit  lever  par  des  dispenses ,  alors  difficiles  à  ob* 
tenir. 

Plusieurs  évêques  de  France  consultés  avoient  pensé 
que  Tavantage  du  royaume  permettoit  de  ne  se  pas 

(1)  Le  duchë  de  Bourgogne  ne  ftisoit  point  partie  de  ce  royaume, 
qui  se  composoit  de  la  Bourgogne  Transjarane  (la  Suisse) ,  de  la  Gis* 
jurane  (  la  Franche-Comt^  ) ,  du  Dauphiné  et  de  la  PrôTence.  En 
io3a,  à  la  mort' de  Rodolphe  III ^  qui  ne  laissa  pas  d*enfants  et  qui 
institua  pour  son  héritier  Tempereur  Gonrad-le-Salique  ,  ce  ro]panma 
•e  démembra  par  les  usurpations  des  gouverneurs  particuliers  ;  et  dtf 
là  Tinrent  les  comtes  de  Bourgogne,  de  Provence,  dé  Viennois,. ffc 
deSiToie. 


Il  „ 
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-  laisser  arrêter  par  ces  deux  difficultés  ;  mais  le  pape 
'  Grégoire  V  en  jugea  autrement.  Il  ordonna  aux  deux 
époux  de  se  ^arer ,  et,  sur  leur  refus,  il  les  excom- 
munia ;  il  mit  le  royaume  od  interdit.  Selon  une  loi 
publiée  par  Pépin  dans  le  concile  de  Yerberie  en  ySS  : 
A  Un  excommunié  ne  devoit  pas  entrer  dans  Téglise , 
«  ni  boire,  ni  manger  avec  les  autres  chrétiens.  Sachez, 
«  dirent  les  pèi^s^  dont  le  roi  n'est  ici  que  l'organe,  qu'au- 
it  cun  né  peut  ni  boire,  ni  manger  avec  lui,  ni  recevoir 
«  ses  parents,  ni  lui  donner  le  baiser  de  paix,  ni  se  join- 
«  dr^  à  lui  dans  la  prière ,  ni  le  saluer  ;  et,  si  quelqu'un 
«  eommuniqùe  aVec  kii  de  plein  gré,  qu'il  sache  qu'ï 
«  est  excommunié  lui-même.  »  Rendant  l'interdit,  il  étoit 
défendu  de  célébrer  l'office  divin ,  d'administrer  les  sa- 
crénients 'aux  adultes,  d'entërref  les  mokts  en  terre 
Mainte  ;  le  son  des  cloches  cessoit  ;  on  coavroit  les  ta- 
blefux  dans  les  églises  ;  on  descendoit  les  statues  des 
saints,  on  les  revêtoit  de  noir,  et  on  les  couchoit  sur 
la  cendre  et  des  épines.  Tout  prenoit  un  aspect  lugu- 
bre. Il  paroit  qè\)ti  n'avoit  encore  rien  vu  de  pareil  en 
France.  Le  peuple  consterné  déféra  si  humblement  aux 
ordres  du  pape ,  que  le  roi  se  vit  généralement  aban* 
donné  de  ses  courtisans  et  de  des  domestiques.  Il  ne 
lui  resta,  dit -on,  que  deux  serviteurs,  qui  faisoient 
passer  par  le  feu  les  plats  ôtés  de  dessus  sa  table ,  et 
jetoient  îa  desserte  aux  chiens. 

Robert  lutta  trois  ans  contre  les  anathémes ,  céda 
enfin ,  iut  relevé  de  Texcommunication,  et  épousa  Ck>n- 
stance,  SHe  de  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Toukmse  ; 
elle  étoit  très  belle,  mais  fière,  capricieuse,  et  si  opi- 
niâtre que  l'infortuné  mari  n'eut  point  de  repos  avec 
elle  pendant  son  mariage.  Elle  voulut  gouverner,  et 


fOQTêraà  >  qudque  effort  que  fit  Robert  pour  se  sous*      -    '    ' 
traire  à  sa  domination. 

Ce  monarque  étoit  naturellement  pacifique;  cepen-  1001-2» 
dant  il  ne  rédoutoit  pas  la  guerre,  quand  Tintérét  de 
son  royaume  Teidgeoit.  Le  comte  d»  Champagne ,  fili 
de  Bertha ,  Tépouse  dont  il  airoit  été  forcé  de  se  sépa-» 
rer,  déjà  trop  puissant  par  ses  donuiines  et  ses  alliances, 
voulut  encore  s'agrandir;  Robëit  le  resserra  dans  ses 
limites.  La  vacance  du  duché  de-Bourgogne  lui  fournit 
une  autre  occasion  dé  guerre.  Le  ikiché  devoit  lui  ne* 
XGi^ïty  oooune  héritier  naturel  de  fienri-le-Grand,  son 
oncle  y  qui  étoit  mwt  sans  enftincsv  $on  droit  lui  fut 
contesté  par  Ott-GuiUâume,  premier  comte  propriétaire 
de  Bourgogne  (de  Franche^Ciomté),  fils  d^Adalbert/mi 
dltalie ,  et  beau^fils  de  Henri  qui  Tavoit  adopté.  Les 
hostilités  entre  eux  durèrent  douze  ans ,  et  se  termi* 
nèrent  par  un  traité  qui  adjugea  à  Robert  le  duché  et 
à  Guillaume  le  comté  de  Dijon ,  pour  sa  vie.  Robert , 
au  lien  de  fortifier  son  pouvoir  de  la  possession  d^une 
si  beUe  province,  ne  s'en  fut  pas  plutôt  mis  en  pos-  0 

session,  qu'il  en  fit  Tapanage  de  Henri,  son  SQCond 
fils. 

Le  inbnarque  fut  aidé  dans  cette  conquête  par  ili«  ioo3-io. 
cbard-lè-Bon ,  duc  de  Nonnandie,  son  cousin-germain. 
Il  fut  eticore  fortifié  du  secours  du  Normand  dans  une 
guerre  que  des.  droits  de  suzeraineté  sur  la  Flandns 
firent  naître  entre  lui  et  Tempereur  Henri  IL  Ces 
jH'inces,  reconnus  tous  deux  pour  saints  dans  les  ié- 
pendes,  se  firent  la  guerre,  appelés  par  des  vassauH  ' 

«|ui,  selon  leur  intérêt ,  pestèrent  leur  hommaj»e  à  rtin 
fttt  préjudice  de  Tautre.  Cette  cérémonie  étoit  alors  imt 
{>oi%M^e^  par  rôbUgsaiott déjatpeiitionnée que conttac^ 
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toit  le  vassal ,  d^armer  pour  son  souverain  ;  de  voler  i 
son  secours  quand  il  en  seroit  requis  ;  de  payer  sa  ran* 
çon  et  celle  de  ses  fils,  s^ils  étoient  faits  prisonniers  ;  en* 
fin  de  ne  point  souffrir  qu^il  lui  fût  jamais  fait  aucun 
toi^  dans  sa  personne,  son  honneur  et  ses  biens.  Tout 
cela  se  juroit,  sous  peine  de  perdre  son  fief.  Outre  Fa* 
vantage  de  priver  Tempereur  de  ce  vassdbige  intéres- 
sant, Robert  trouvbit  à  satisfaire  sa  bonté  naturelle, 
en  cherchant  à  assurer  le  Brabant  à  deux  princesses, 
filles  du  malheureux  Charles  de  Lorraine ,  auxquelles 
Fempereur  avoit  enlevé  cet  héritage  pour  en  gratifier 
un  Godefroy,  déjà  comte  de  Bouillon,  de  Verdun  et  des 
Ârdennes.  Le  ^roi  de  France  parvint  à  faire  rendre  quel- 
que justice  à  ces  princesses.  Elles  satisfaites  par  quel- 
ques terres  qui  leur  furent  concédées,  Robert  ne  fut 
pas  difficile  sur  les  autres  conditions,  et  la  paix  se  con- 
dut  entre  les  deux  suzerains. 

Remarquons ,  en  passant ,  que  le  Godefroy  dont  il 
vient  d^étre  parlé  eut  pour  petite-nièce  Ide  de  Bouillon , 

^  mère  du  fameux  Godefroy,  chef  de  la  première  croi- 

sade; et  que  celui-ci,  devenu  roi  de  Jérusalem ,  ayant 
résigné  le  Brabant,  dont  il  avoit  été  investi  par  Fempe- 
reur Henri  IV,  ce  duché  fut  donné  par  Henri  V  à  la 
maison  de  Louvain ,  tige  de  ceUe  de  Hesse  d^aujour* 
d^hiii ,  par  Henri  de  Brabant ,  dit  FEnfant,  qui  fut  pre* 
mier  landgrave ,  en  1 263 . 

loi  1-18.  A  Fexemple  de  Hugues-Capet,  son  père,  Robert  ré- 
solut de  faire  sacrer  et  reconnoitre  de  son  vivant  Hu- 
gues, son  fils  aine,  âgé  de  douze  ans.  Il  paroit  que 
cette  précaution  étoit  un  secret  de  famille  que  les  Ca- 
pétiens se  transmirent.  Ce  fut  pour  la  reine  Constance 
une  occasion  de  développer  son  caractère  intrigant  et 
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impérienx.  Saiis  doute  elle  n'a  voit  pas  attendu  ce  mo-'' . 
ment  pour  se  montrer  à  son  mari  telle  qu'elle  étoit, 
et  s'en  faire  craindre.  On  remarque  qu'il  n'bsoit  faire 
fP'aces  ou  faveurs  sans  son  aveu  »  et  que ,  quand  cela 
lui  arrivoity  il  avoit  grand  soin  de  dire  à  ses  oUig^  : 
«  Sur-tout  n'en  parlez  point  à  la  reine.  »  Elle  eut  l'au- 
dace de  faire  massacrer  sous  les  yeux  de  son  époux 
Hugues  de  Beaumont,  qu'il  avoit  élevé,  sans  la  con- 
sulter, à  la  dignité  de  comte  du  palais*  / 
.  Ce  fait  rend  croyable  ce  qu'on  rapporte  de  sa  con*  loig-aa. 
duite  k  l'égard  du  père  et  des  enfants  :  charmée  que 
son  mari,  en  faisant  couronner  Hugues,  se  soit 
donné  un  rival  qu'elle  pourra  faire  agir  si  le  père  ré- 
siste à  sa  volonté,  elle  se  met. à  endoctriner  le  jeune 
monarque,  et  l'excite  à  attirer  à  lui  la  puissance,  dont 
elle  comptoit  profiter  ;  mais,  ne  trouvant  pas  en  lui  la 
docilité  qu'elle  espéroit ,  elle  le  tourmente ,  l'oblige ,  à 
force  de  mauvais  traitements,  à  quitter  la  cour,  et  même 
à  prendre  les  armes.  Au  lieu  de  se  porter  en  force  contre 
son  fils,  le  père,  qui  savoit  la  csiuse  de  sa  révolte ,  va 
le  trouver,  le  ramène,  et  le  traite  si  bien  qu'il  s'en  fait 
un  ami  et  un  aide  pour  le  gouvernement. 

Malheureusement  Hugues  mourut.  Nouvelles,  pré-  loaa-aS. 
tentions  de  la  part  de  la  mère*  Elle  veut  que  ce  soit  non 
point  Henri  qui  reçoive  la  couronne ,  mais  Robert ,  son 
cadet,  qu'elle  espère  plier  plus  facilement  à  ses  idées. 
Le  père  tient  bon ,  il  fait  sacrer  l'aîné  ;  Ck>nstance ,  de 
travailler  aussitôt  à  susciter  Robert  contre  son  frère.^ 
Cependant  elle  ne  réussit  pas  à  les  brouiller.  Contrariée 
dans  son  désir,  elle  conçoit  une  haine  mortelle  contre 
lOus  les  deux  ^  et  les  fatigue  tellement  par  ses  tracas- 
series, qu'ie^  ks  force  de  s'éloigner  comme  avoit  fait 
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Imt  aidé.  Le  père  va  «Le  mêine  les  chercher  ^  lés  ra^ 
mène,  et  pie^cifie  tom,  amant  qu-â  étoit  possible  avee 
une  paresik  fipmme.  C'est  en  partie  dans  Texercice  de 
ia  patienqe,.  dont  Biybert  peut  être  présenté  comme 
modèle  aux  époux  mal  assortis ,  qne  ce' prince  s^eet 
sanôt^  ;'  d'un  iMiri  trop  complaisant  on  dit  encore  v 
e^est  un  vrai  Sobert. 

Ge  prince  étoit  fort  exact  à  tons  les  exercices  dé 
piété.  Il  assistoit  régulièrement  aux  offices  divins,  pre^ 
ncnt  part  au  chant,  non,  comme  Chariemagne,  à  voix 
basse,  mais  tout  haut.  Il  a  fait  des  nlotel?s  et  des  hvm-* 
jbe$,  <^'on  chante  eûcôre.  A  sa  ctolenanoe  dans  Téglise , 
on  pouvoit  jilger  qu'il  étoit  pénétré  d'un  vrai  sentiment 
l^igieux.  Mais  on  peut  reprocher  à  ses  dévotions  des 
excès,  et  des  abus  qui  tiénn«it  à^aiUeum  à  Tig^noMmce 
et  anx  préjugés  du  tem|yé.- 

Pour  ne  point  exposer  les  plaidetirS  à  un  faux  ^er-- 
Ment,  it  faisoit  retirer  jm  retiques  des  châsses  sur  les** 
quelles  ils  dévoietit  ju)^er,  éùmmo  si  ums-  pansitle  pré*- 
l3à(ut{on  pouVoi%^nietl9'e>  la  oonscienpe  en  sftreté.  Des 
scâéMts  avoiënt  attente  &  sa  vie ,  ils  alloient  être  con- 
damnés à  mort»  Rebertles  fait,  dilron,  préparer  par 
la  pénitence^  à  la  é^mtùnnkm  qu^s  reçoivent,  et  envoie 
4fre  aux  jug<9S  occfupés  à  les  jngèr  qn.'il  ne  peut  sel 
l^soudre  à  se  veâgér  de  oeiieùi:  que  son  nattre  a  admis 
à  sa  taMe,  et  il  tes  aâifiet  à  la  sietiiife.  Comment  ao- 
èèfrdfer  cet  excès  d'indlilgèttce  avecPaffrense  condes^ 
cendânce  commandée  par  lin  faux  télé,  d^aBsister  avec 
kl  reine  et  téute  sa  cour  an  supplice  d'une  troupe  do 
maniché«DS  ,  misérables  fanatiques ,  qui  jpefbsèrent 
jusqu'au  bûcher  de  rétracter  leurs  erreurs.  Quand  ils 
sentirent  l'action  de  la  flamme ,  ils  s^éGrièrent  qu'ils 


avoîent  é(è  trojtnpés.  On  voulut  éteindre  le  feù ,  il  n^étoit       - 
plus  temps.  Ils  furent  consumés  ^  laissant  aux  specta- 
teurs le  regret  d^une  atrocité  inutile. 

Les  pèlerinages  étoient  ak»*s  fort  en  vogue.  Sitôt 
qu^une  coutume  paroissoit  tenir  à  la  religion ,  il  étoit 
difficile  que  Robert  né  Tadoptàt  paa.  Il  alla  à  Borne  vi- 
siter le  tombeau  des  saints  Apôtres.  Ce  prince  traitoit 
les  évéques  avec  respect,  marquait  beaucoup  de  cou- 
stdération  à  ceux  qui  se  conduisoiènt  bien ,  et  n^épar- 
gnoit  ni  les  remontrances ,  ni  les  menaces ,  peut-étrér 
même  les  punitions,  à  oeuxdoiit  lés  mœurs  s^ékignoient 
de  la  décence  de  leur  état.  Forcé  de  fléchir,  pendant 
le»  premières  années  de  son  régne ,  sous  les  ordres  ab- 
solus de  Grégoire  V ,  on  rcmarcpie  quHl  ne  fot  pas  en* 
grand  coxamerce  avec  ses  successeurs.  Un  d'eux  vint  en 
France,  y  fut  reçu  honnêtement,  mais  sans  grand  édat. 
Un  second  montra  le  désir  dY  f^ive  un  voyage  ;  le  roi: 
eut  Padrease  de  Ten  détourner.  Ainsi  sa  piété  ne  ravêi^ 
gloit  pas  sur  les  risques  que  la  pxiissance  ecclésiastique, 
trop  peu  contenue,  pouvait  faire  courir  à  la  sienne. 

Le  roi  Robert  mourut  à  soixante  ans ,  généralement  io3o-3r. 
regretté.  «  9ouà  avons  perdu  notre  père  n ,  s'écnoient 
en  géuttssant  ceux  qui  assistèrent  à  ses  £^^raiUes.  «  Il  ^ 
«  noi|5  gouvernoit  en  paix ,  sous  lui  nos  biens  étoient 
«  en  sûreté.  »  Ce  que  disbient  œux  qui  Soient  présents , 
toute  la  nation  le  répétait.  Nul  priaœ  n'a  jamais  été 
mieux  loué  et  plus  universellement. 

On  ne  peut  s'empéc^^  de  remarquer  quelques  rap- 
ports entre  le  roi  Robert  et  Temperçur  Charlemagne. 
Tous  deux  étoient  fils  du  chef  de  leur  dynastie  royale  : 
tous  deux  ont  eu  un  régne  fort  long.  Chsurlemagne  a 
recueilli  les  restes  de  la  UttératuJre  romaine  dans  les 
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~  Gaules ,  Robert ,  ceux  de  la  littérature  deChariemagne  , 
'  dispersés  et  presque  anéantis  par  les  guerres  civiles  de 
la  seconde  race.  L^exemple  de  Robert,  ses  enooarage- 
ments  ont  posé  les  fondements  du  vaste  édifice  des  con- 
noissances  humaines  dont  nous  jouissons;  et  si  les 
savants  doivent'  leur  admiration  à  Gharlemagne,  ils  ne 
peuvent  refuser  à  Robert  leur  estime  et  leur  reamnois- 
sance.  Il  ne  fut  pas  empereur  ;  mais  il  en  refusa  la  di- 
gnité qu'on  ofiFroit  à  son  fils.  Enfin  il  protégea  les  let- 
tres ,  et  les  récompensa,  non  pas  avec  la  magnifioepce 
de  Charlemagne,  mais  à  proporticm  de  ses  revenus, 
qui  étoient  fort  bornés.  Us  lui  laissèrent  cependant  les 
moyens  de  bâtir  des,  monastères,  et  de  faire  des  libérali- 
tés aux  églises  ;  il  paroit  que  c^étoit  à  embellir  les  objets 
du  culte  et  les  armes  des  guerriers  que  l'adresse  des 
artistes  s'employoit  alors.  Dans  une  entrevue  avec  Tem- 
pereur  d'Allemagne ,  le  roi  de  France  lui  offrit  un  livre 
d'évangiles  et  d^autres  livres  d'église ,  dont  la  couver- 
ture étoit  délicatement  traitée  en  or,  argent  et  ivoire; 
des  reliquaires  plus  précieux  par  le  travail  de  l'orfè- 
vrerie que  par  la  matière  ;  enfin  des  armures  parfaite- 
ment ciselées  et  gravées.  L'empereur  lui  fit  porter  en 
,  échange  un  lingot  d'or  pur,  pesant  centlivres.  Ne  pouvant 
faire  un  présent  orné,  il  le  fit  riche,  et  l'accompagna 
d^un  grand  etlong  repas,  selon  la  coutume  d'Allemagne. 
Robert  laissa  trois  fils ,  Henri ,  Robert  et  Eudes.     ^ 

HENRI  I, 
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io3:^        Henri  I  avoit  vingt-sept  ans  environ  quand  il  succéda^ 
à  Robert.  Quoiqu'iktùt  été  déjà  couronné  du  vivant  de 
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son  père ,  il  eut  cependant  de  la  peine  à  s^affermir  sur  •— - — 
son  trône.  Constance ,  sa  mère^  n^avoit  pas  épuisé  toute 
$a  malice  avec  son  mari.  Il  lui  en  restoit  pour  son  fils 
atné.  Comme  elle  n^espéroit  pas  quHl  se  laisseroit  gou-  , 

veiner,  elle  suscita  contre  lui  Robert,  son  second  fils, 
La  faction  étoit  si  puissante  que  Henri  fut  obligé  de  fuir 
de  Paris,  lai  douzième.  II  gagna  Fécamp,  où  le  duc  de 
Kormandie  tenoit  sa  cour.  Ce  'duc  reçut  son  suzerain 
avec  beaucoup  d^onneur;  mais  ce  qui  valut  encore 
mieux,  il  lui  donna  une  bonne  armée,  avec  laquelle 
Hairi  rentra  dai^s  son  royaume.  Fort  de  ce  secours ,  il 
contraignit  les  rebelles  de  traiter  d'un  accommodement. 
Constance  s^  opposa  tant  qu^elle  put,  mais  elle  ne  réus- 
sit pas  à  Fempécher,  elle  se  vit  même  dans  la  nécessité 
de  se  laisser  comprendre  dans  le  traité.  ITayant  plus 
ensuite  rien  à  brouiller,  elle  mourut,  et  fut  enterrée 
dans  Péglise  de  Saint  -  Deny s ,  auprès  du  roi  son  mari , 
dont  elle  avait  continuellement  troublé  le  repos. 

Le  sceau  de  la  réconciliation  entre  les  deux  frères  fut  io33-35. 
le  duché  de  Bourgogne ,  que  Henri  avoit  reçu  de  son 
père,  et  qu'il  transmit  généreusement  à  Robert.  Mais  i/o36. 
cette  espèce  de  récompense  de  la  rébellion  excita  Eudes, 
le  troisième  frère ,  à  tâcher  de  s'en  procurer  une  pareille 
par  le  même  moyen.  Il  demanda  aussi  un  apanage ,  et 
prit  les  armes  pour  se  le  faire  donner.  On  dit  même  qu'il 
portoit  ses  vues  plus  loin  que  Robert ,  et  qu'il  ne  se  pro- 
posoit  pas  moins  que  de  détrôner  son  fr$*e  et  de  se  met* 
tre  à  sa  place.  Il  étoit  aidé  dans  ce  projet  par  le  comte 
de  Champagne.  Henri  trouva  encore  une  ressource  dans 
la  bonne  volonté  du  nouveau  duc  de  Normandie ,  Guil* 
laume ,  surnoDuné  depuis  le  Conquérant ,  qui  arma  en  sa 
faveur. 
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— Sous  Henri  I ,  et  .sans  doute  par  son  concours ,  sVta* 

***  9"*  ■  jjiii;  mjg  espèce  de  police  pour  la  guerre.  On  l'appela 
«  la  treize  du  seigneur^  monument  de  la  fbiblesse  du  çou- 
«  vemement  et  du  malhem*  des  temps  (i).  Chaque  sei- 
«  gneur  prétendoit  avoir  droit  de  se  faire  justice  à  main 
«  armée,  et,  comme  les  seigneurs  étoient  multipliés  à 
«Finfini,  ce  n^étoit  par-tout  que  violences  et  brigan- 
«  dages.  On  chercha  long-temps  un  remède  à  un  mal  si 
«  contraire  à  la  religion  et  à  la  société ,  et  on  commença 
«  d'abord  par  ordonner  que,  depuis  Theure  de  none  du 
«  samedi  jusqu'à  l'heure  de  prime  du  lundi ,  personne 
«  n'attaqueroit  son  ennemi ,  moine  ou  clerc ,  marchand , 
«  artisan ,  ou  laboureur.  On  statua  ensuite  que  depuis 
«  le  mercredi  au  soir  jusqu'au  lundi  matin  on  ne  pour- 
«  roit  rien  prendre  par  force ,  ni  tirer  vengeance  d'une 
<  injure ,  ni  exiger  le  gage  d'une  caution,  he  concile  de 
«  Clermont ,  celui  où  fut  publiée  la  première  croisade , 
«  confirma  ces  dispositions ,  et  les  étendit  même  aux 
«  veilles  et  aux  jours  des  fêtes  de  la  Vierge  et  des  saints 
«  Apôtres.  Il  déclara  de  plus  que  depuis  le  mercredi  qui 
«  précède  le  premier  dimanche  de  Pavent  jusqu'à  l'oc- 
ff  tave  de  l'épiphanie ,  et  depuis  la  septuagésime  jus* 
«  qu'au  lendemain  de  la  trinité ,  il  ne  seroit  permis  ni 
«  d'attaquer,  ni  4e  blesser,  ni  de  tuer,  ni  de  voler  pér- 
it sonne ,  sous  peine  d'anathême  et  d'excommunica- 
«  tion.  » 

Comme  chacun  a  sa  manière  de  voir,  un  évêqiie  de 

Gambray ,  nommé  Gérard ,  se  déclara  contre  ce  statut 

pour  deux  raisons  ;  la  première ,  parcequ'on  exigeoit  le 

*  serment,  ce  qui  exposoit  au  parjure;  et  en  effet  pr«8*» 


(i)  Velly.  Ans.  io4<. 
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«joe  touê  ceux  qui  jurèrent  cette  paix  violèrent  leur  ser-  ^^nfg 
ment.  La  seconde  raison  de  Gérard  étoit  que  le  mé- 
lange d^autorité  ecclésiastique  et  civile  dans  cette  pro« 
hibition  avoit  quelque  chose  de  contraire  au  droit  du 
souverain ,  à  qui  seul  il  appartient  de  réprimer  les  vio- 
lences par  la  force  ^  de  terminer  les  guerres  et  de  faire 
la  paix. 

iPlusieurs  seigneurs  étoient  de  Favis  de  Gérard,  mais 
dans  un  sens  différent.  G^est  qu^ils  ne  vouloient  pa§ 
d^un  règlement  qui  leur  faisoit  tomber  les  armes  des 
mains  dans  des  temps  et  pour  des  intervalles  détermi- 
nés. Les  Normands  sur-tout  montrèrent  la  plus  grande 
répugnance ,  et  ne  se  rangèrent  enfin  sous  cette  loi  bien- 
faisante que  quand  ils  crurent  ne  pouvoir  s^  soustraire. 
Frappés  par  la  maladie  des  ardents ,  espèce  de  peste 
qui  )  après  avoir  ravagé  la  France ,  les  tourmenta  à  leur 
tour ,  ils  allèrent  même  dans  leur  soumission  plus  loin 
que  les  autres,  et  établirent  chez  eux  une  association 
qu'on  appela  la  corifrérie  de  Dieu,  Seigneurs  et  prélats , 
riches,  pauvres,  tous  y  étoient  admis  indistinctement. 
Ils  se  donnèrent  pour  se  reconnoitre  ime  marque  qui 
consistoit  en  un  petit  capuchon  blanc ,  et  une  médaille 
de  la  Vierge ,  attachée  sur  la  poitrine.  On  faisoit  jurer 
aux  récipiendaires  de  poursuivre  sans  relâche  ceux  qui 
troubleroient  le  repos  de  Féglise  et  de  Tétat. 

Entre  ces  seigneurs  tourmentés  du  désir  des  corn*-  io47*S3* 
bats,  un  des  plus  embarrassants  pour  le  roi  de  France 
étoit  Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui  commençoit  à 
lui  causer  de  vives  inquiétudes.  A  la  vérité,  ce  prince 
avoit  rendu  à  Henri  un  grand  service  en  Taidant  à  s^af- 
fermir  sur  son  trône-,  mais  lé. monarque  Tavoit  bien 
payé  de  i^tour  en  se  déclarant  pour  lui  contre  unç  li- 
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gue  de  seigneurs  qui ,  s'autorisant  de  linégitimif é  A^  M 


naissance  ,  vouloient  annuUer  le  testament  que  Bc^Mit- 
le-Diablc  ou  le  Magnifique,  son  père ,  avoit  ftût  en  aa 
faveur.  Henri  avoit  combattu  pour  lut  de  sa  personne. 
Dans  une  occasion  il  fut  renversé  d^un  coup  de  lance, 
et  courut  risque  de  la  vie. 

io54-58.  Soit  que  la  force  que  Guillaume  se  sentoit  le  reftdlt 
présomptueux  et  exigeant ,  soit  que  la  foiblesse  de  Henri 
le  rendît  ombrageux ,  il  se  glissa  quelque  froideinr  entre 
les  deux  amis.  Des  prétentions  sur  des  forteresses  «t  des 
villes  frontières ,  signifiées  avec  hauteur,  repoussées 
avec  indignation ,  les  aigrirent.  Henri  n^étoit  pas  homme 
à  souffrir  patiemment  une  atteinte  à  ses  droits  :  dans 
une  occasion  où  Tempereur  Henri  III  voulut  protéger 
contre  lui  un  Vassal  rebelle ,  le  roi  lui  offrit  de  vider  leur 
querelle  dans  un  combat  singulier  corps  à  corps.  Les 
altercations  avec  GuîMaume  se  soutinrent  le  reste  du 
régne  du  roi  Henri,  et  furent  mêlées  de  guerre,  de  rac- 
commodements et  de  ruptures. 

loSg.  Henri  I ,  pour  éviter  le«  inconvénients  qui  avoieni 
suivi  le  premier  mariage  de  son  père ,  avoit  fait  chercher 
en 'Russie,  après  la  mort  d^une  première  femme,  une 
princesse  dont  il  n'eût  à  craindre  ni^arenté,  ni  alliance 
ôpiritueHe.  Anne ,  fille  rf'ïaroslave ,  duc  de  ce  pays ,  lui 
donna  trois  fils,  Philippe,  Robert  et  Hugues.  Se  trou- 
vant engagé  dans  des  actioU'S  litigieuses  avec  le  duc  de 
Kormandie ,  peu  sur  de  la  bonne  volonté  des  autres 
grands  vassaux ,  il  résolut,  s'elon  la  politique  de  sa  fa- 
mille ,  de  faire  couronner ,  de  son  vivant ,  Philippe ,  son 
fils  aîné ,  qui  n'àvoit  encore  que  sept  ans.  Il  lui  fallut 
une  négociation  et  des  prières  pour  obtenir  le  consen- 
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tement  des  sagneurs  François ,  et  qu^ils  voulussent  bien 
lui  prêter  serment  de  fidélité.  ^  o 

Cette  cérémonie  fut  faite  à  temps ,  car ,  l'imaée  sui-  io6o« 
vante ,  Henri  mourut ,  à  Tâge  de  cinquante^uatre  ans , 
d'une  médecine  prise  mal-à-propos.  Il  eut  le  temps  de 
régler  ses  affaires ,  et  appela  à  la  tutèle  de  ses  enfants 
et  à  la  régence  de  son  royaume  Baudouin  Y,  comte  de 
Flandre ,  son  beau*>frère.  La  reine  Anne ,  isolée  et  sans 
appui  dans  une  cour  étrangère ,  hé  parut  pas ,  sans 
doute,  à  son  mari,  capable  de  soutenir  une  tutéle  qui 
jpourroit  être  orageuse.  ÈHe  ne  se  fàcba  pas  de  b  pré- 
férence donnée  à  son  beathfrère,  ou  s^en  consola  dans 
les  douceurs  d\in  second  hymen.  Elle  épousa  Raoul , 
comte  deCrespy  et  de  Valois ,  en  conservant  toujours  le 
titre  de  reine  ;  mais  Raoul  étoit  parent  de  Henri  ;  ce  fut 
Une  cause  de  dissolution ,  et  d'abord  d'excommunica-» 
tion ,  parcequ'il  refusoit  dp  se  séparer  de  la  reine.  On 
ne  sait  si  ce  commerce  dura  long-temps;  mais  après 
qu'il  eut  cessé,  soit  volontairement,  soit  par  la  mort 
de  Raoul ^  Anne^  à  ce  qu'on  croit,  retourna  finir  ses 
jours  en  Russie. 

Henri  I  étoii  belliqueux,  brave ,  doux,  humain  et 
loyal.  Son  régne  n'est  taché  ni  de  perfidie  ni  d'aucune 
cruauté;  il  respectoit  la  religion,  accueilloit  les  pré** 
iats  avec  égard,  et  les  personnes  doctes  avec  complfti'^ 
sance  et  affobUité. 

PHILIPPE  I, 

▲oi  DE  8  Ans. 

'   La  nature  avôit  beaucoup  fiût  pour  Philippe  t  ;  il  étoit    1061. 
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-  d^une  taille  majestueuse ,  avoit  une  physionomie  ou- 
verte, les  yeux  vifs,  beaucoup  d^aptitude  aux  exercice^ 
du  corps  ;  il  montroit  de  Tesprit  et  du  courage.  Bau« 
douin  cultiva  ces  heureuses  dispositions  avec  quelque 
succès  ;  mais  il  paroît  qu^il  ne  put  lui  donner  ni  le  goût 
de  Tapplication ,  ni  une  certaine  ardeur  pour  le  travail , 
si  nécessaire  à  un  roi. 

Montant  sur  le  trône  à  huit  ans ,  et  déjà  couronné , 
il  eut  le  malheur  d^étre  flatté  et  approuvé  de  bonne 
heure  ;  ce  qui  Taccoutuma  à  s^abandonner  à  ses  pas- 
sions ,  sans  respecter  souvent  ni  lois  ni  bienséance.  Le 
jugement  le  moins  désavantageux  que  les  historiens 
aient  porté  de  ce  prince,  c'est  qu'il  fut  un  égoïste  sur  le 
trône ,  voyant  rouler  autour  de  lui  les  événements  les 
plus  importants  sans  y  prendre  de  part  active  que  quand 
le  cours  des  circonstances  Tentrainoit.  Tel  est  à-peu- 
près  l'aperçu  de  son  régne ,  qui  a  été  un  des  plus  longs 
de  la  monarchie. 
1 062-65*  Les  premières  années  de  la  régence  de  Baudouin  fu- 
rent troublées  parla  répugnance  de  plusieurs  seigneurs 
à  reconnoitre  son  autorité,  et  par  leurs  efforts  pour  s'y 
soustraire.  Les  plus  opiniâtres  dans  leur  indépendance 
étoient  les  Gascons ,  comme  les  plus  éloignés  du  centre. 
Le  régent  lève  subitement  une  armée,  sous  prétexte 
d'aller  secourir  les  Chrétiens  d'Espagne  contre  les  Mau- 
res. Quand.il  3e  trouve  au  milieu  du  pays  des  rebelles , 
il  tombe  à  l'improviste  sur  leurs  villes,  prend  leurs  for- 
teresses, bat  leurs  troupes,  et  les  force  de  faire  l'hom- 
mage qu'ils  refusoieiit.  Baudouin  prend,  selon  les  cir- 
constances, d'autres  mesures  pour  assurer  l'autorité  et 
augmenter  les  petits  états  de  son  pupille.  Il  se  mêle  dans 
les  querelles  de  ses  voisins ,  autant  qu'il  faut  cependant 
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powc  ne  pas.  a^atdrer  des  guerres  trop  importamte»,  et  ^  à 
titre  y  tantôt  «{^auxiliaire ,  tantôt  d^arbitre  »  il  obtient  dfl» 
diiâteaux,  des  villes^  et  même  des  provinces  entières  % 
témoin  le  comté  de  Ghâteaulandon  qu*il  se  fit  céder,  en 
récompense  de  ce  que,  des  deux  frères  qui  se  dispm^ 
toientie  comté  d'Anjou,  il. s'engagea  à  laisser  tranquille 
possesseur  le  cadet ^  Foulques4è*^Réchiii ,  qui,  potik*  çil 
jouir ,  avoit  assassiné  son  aîné ,  ou  le  tenoit  enfermé.    ' 
Quelques  personnes  penseront  que,  dans  l'imptiis* 
sance  de  punir  le  crime  ^  Baudouin  fit  bien  d'en  profita 
à  l'avantage  de  son  pupille ,  d'autant  plus  que  l'assassin 
n'auroit  pu  être  ch&tié  sans  qu'on  tourmentât  les  peu*^ 
pies  ^  qui  n'étoient  poiût  coupables. 

Pendant  la  légence  arriva  la  conquête  dé  l'Ângletert^     to6â. 

par  Guillaume ,  duc  de  Nomiandie.  Ce  prince  n'aVoît 

pour  lui  que  le  testament,  vrai  ou  supposé,  d'Edouard* 

le-Saint ,  mdrt  sans  eiifants.  Il  se  présentoit  contre  lui 

un  Harold,  fils  de  Godwin ,  ministre  tout  puissant  sous 

les  derniers  rois.  Chacun  âvoit  ses  partisans.  6i]iUaUmo 

manquoit  d^argent ,  et  ^  au  moment;  oit  il  alloit  .tenter 

Tentreprise ,  le  duc  de  Bretagne  lui  déclara  la  gueire  » 

comme  ayant  sur  la  Normandie,  pat  sa  mère  fills  dt 

-  Robert-le-Diable  »  plus  de  droit  que  le  bâtard  de  ce  dÊÊh 

.  nier  duc.  Les  seigneurs  normands  ne  voyoiênt  pas'dt 

faon  œil  le  projet  d'Angleterre«  Guillaume  leur  denian* 

«  doit  de  l'argent  :  s'il  échouoit  ^  ils  craignoient  de  restée 

dépouillés  et  appauvris  ;  s'il  réussissoit,  leur  pays  pou« 

voit  devenir  une  province  d'Angleterre  :  ils  le  refusèrent 

.  donc  unanimement  dans  une  assemblée  générale  qu'il 

avoit  convoquée^ 

L'adroit  Guillaume  né  sedéseapère.pas^  Il  prend  eba^ 
cun  à  partf  les  flatte^  ^  soUiçite.  Tdl qui  n'auroit  i 
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-  doftuéy  tf»'«6fttaat'apptiyé'dfls  amres,  seul  \is-à-Visd'tKl 
fakoûoe  qw  péti voit  un  jotn*  se  renéntir  de  son  refus ,  ou* 
yfOft^*baurse ,  Teacbit  ses  meuiileB^,  engageoh  ses  teiv 
Ms.,  levoit  pour  kd  des  stddats  et  dcmstruisoit  des  vais^ 
iftaux.  Il  ne.y^u  tînt:{iasaax  Kormafids.  Il  empruntôtt 
de  txnie  eÔtés,^eti  gro» wtéréts.,  qu'il  hypotbéquoit  sut- 
tosbiMs  quHl  donheroit  à  ses  prêtâmes  quand  il  serait 
makre  de  TÂngleteri^e. 

Il  avoit  plus  d'uDetmaiHère  pour  parvenir  à  son  but  ; 
'^^tl  'mâ|*âbandoit  a^ec  quelques  uns ,  aicc  d  autres  il  af- 
ifecroit  un ppodécié  noble  et  désintéressé. 'Par  exemple, 
-À  Baudouin ,  régeiit  de  FVâttce ,  comte  de  Flandre  et  un 
peu  son  parent  y  il  eWvbie  un  blanc-seing ,  avec  prière 
^'h  Remplir  de  la  Somttfeet  de  rititérét  qu'il  voudra. 
H)ti  ^  que  le  Flamand  s^appliqua  trois  cents  marcs 
^lï^QeBt  de  rente,  dont  les  fonds  furent  fournis  en  vaî»- 
'^aux  9  munitions ,  soldats ,  qu'il  leva  autant ,  et  peut-^ 
«être  plus  ,  en  France  qu'en  Flandre. 

i^ÊtMlant  ces  préparatifs ,  le  duc  de  Bretagne ,  qiii  in- 
'^ulétoit  le  Normand ,  meurt ,  et  si  à  propos  qu'on  Ta 
^mx  én^poisonné. 

Ef  expédition  de  Guillaume  devint  le  rendez*vous  de» 
*tati^^«  'Tous  y  accourebt  :  les  comtes  d'Anjou ,  de  Poi'- 
otott ,  dè^Ponthieu ,  de  Bourgogne,  tous  vassaux  de  la- 
'Inonde ,  y  tnénent  leurs  chevaliers  et  leur  milice.  Lés 
*i^s  m^me  du  dernier  duc  de  Bretagne  on  veulent  part»* 
*^r  l'honneur.  Le  politique  Guillaume  gagne  le  pape  ^ 
'^^i^exGommunie  d'avance  ceux  qui  s'opposeroient  à  lui^ 
-^be  signal  du  départ  est  donné. Oii  remptit  les  vaisseaux, 
on  se  jette  sur  tout  ce  qu'on  peut  trouver  d'embarcà'- 
'%ibïis.  Le  vent  s(>uffle  favorablement ,  point  d^obstacle 

^lutjUeqateBit  \  ttais  Haroid  avance  à  la  tât»  d'une 
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armée.  Guillaume  alors  incendie  ses  vaisseaux ,  et  met  ^^"^ 
ainsi  les  siens  dans  l'alternative  de  la  mort  ou  de  la  vio- 
.'<oiré.  Les  rivaux  se  rencontrent .  TAnglois  est  tué  dans 
la  mêlée.  Un  mois  suffît  à  Guillaume  pour  se  p^cer  sur 
le  tpône  ^  et  F  Angleterre  »  conquise  par  les  François ,  de^ 
«vint  letu*  ennemie  la  plus  atharaée» 

.  Le  secours  ^e  fournit  BaiidotiiA  pour  lesucûès  d'ulM  106'}-'}$^ 
:^oisin  si  dangereux  a  été  regardé  comme  UM  aiotion 
•impolitîque  de  sa  part.  Il  n'en  vît  pas  les  suites»  9a  tiioH^ 
arrivée  un  an  après  la  conquête ,  laisea  Philippe  maître 
nde  lui-même ,  et  du  gouvernement  de  son-royautné ,  à 
«[uinxe  aiis^  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  ét;é  n€Na9né4'autpe 
«égent.  La  premiàre  pierre  àa  jeune  mmiarqueeut  lien 
À  roccasion  de  la  famiflle  de  son  tuteut*.  Il  soutint  d'à*' 
4K>rd  Ric4iiide ,  veuve  de  Baudomn ,  mère  de  deux  fils  ^ 
.tx)ntre  Bobeit ,  comte  de  Frise,  son  beau-fr^,  qui  voi:^ 
ioit  enlever  à  la  veuve  sa  tutéle ,  peutnêtre  poup  envahir 
lensuite  fins  facilement  les  états  de  ses  neveux.  CeUe 
guerre  eut  des  alternatives  singulières.  Philippe  ^  à 
difiei*entes  reprises ,  fiit  vainqueur  et  vaincu»  La  veuve 
itt  son  beau-frère  fîirént  faits  prisonniers  à  peu  de  jpuFS 
l'un  de  l'autre  ;  délivrés  tous  deux ,  ils  alloieht  reconr* 
inencer  lés  hostilités ,  lorsque  le  jeune  roi  se  laissa  ga^ 
^ner  par  Robert ,  qui  lui  offrit  des  terres  dans  l'Oriéft* 
itiois,  et  la  main  de  Berthe,  fille  de  sa  femme,  qu'il  avoit 
-épousée ,  veuve  dé  Floris  ou  Florent  I ,  comte  de  Hol- 
lande. Richilde ,  privée  d'un  de  ses  fils  par  le  sort  de  4a 
«guerre ,  plia  avec  l'autre  sous  la  force  des  circcmstan- 
ces  :  elle  céda  la  Flandre  à  l'oncle ,  ne  retenant  que  le 
Hainâut. 

A  mesure  que  l'expérience  Vint  à  Philippe^il  sentît  1076-86.. 
plus  vivement  la  faute  faite  par  son*  tuteur  d^avoir  pro^ 
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*  curé  tant  de  forces  au  dite  de  Normandie.  Ainsi,  malgni 
'  9on  goût  pour  le  repos ,  il  ne  put  se  refuser  aux  ooca* 
510ns  de  susciter  à  son  voisin  des  embarras ,  ou  d'auge 
menter,quand  il  poiivoit,  ceux  qui  existoient.  G uiUaumie 
avoit  trois  fils  :  repartant  pour  l'Angleterre ,  d Vu  il  étoit 
venu  faire  un  voyage  en  Hormayidîe ,  il  jugea  à  propos 
dé  faire  don  de  cette  province  à  Robert ,  son  fils  aine , 
mais  sans  se  dessaisir.  Le  jeune  prince  demande  à  jouir. 
Le  père  répond  «  que  sa  coutume  n  est  pas  de  se  désha^ 
«  bUler  avant  de  vouloir  se  coucher.  «  Grande  querelle 
enU*e  le  père  et  le  fils.  Celui-ci  menace ,  et ,  en  atten- 
dant qu  il  puisse  être  en  étutdagir,  il  demande  un  asik 
'%M  roi  de  France.  Philippe  le  reçoit  à  bras  ouverts ,  et 
lui  donne  pour  sa  retraite  Gerberoi ,  château  très  fort 
eii  Picardie.  Guillaume ,  ne  voulant  pas  laisser  au  re- 
i>elle' le  temps  de  se  fortifier ,  va  aussitôt  lassiéger  et  le 
•pi^sse  vivement.  Pendant  une  sortie ,  le  père  et  le  fils 
se  rencontrent  dans  la  mêlée ,  et  combattent  corps  à 
corps  sans  se  reconnoltre.  Le  père  est  désarçonné  et 
blesse.  Au  cri  qu'il  fait ,  son  fils  le  reconnoît ,  se  jette  à 
ses  pieds ,  le  place  sur  son  propre  cheval  et  le  ramène 
dans  son  camp.  Le  père  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  pari 
.donner,  moins  la  faute,  que  la  honte  d  avoir  été  vaincm 
par  son  fils.  Il  se  laissa  néanmoins  fléchir  par  les  prière^ 
*de  son  épouse,  femme  très  estimable,  qui  prit,  sans 
succès,  beaucoup  de  peine  pour  accorder  ses  trois  ejc*^ 
fants  quand  son  mari  fut  mort. 

Il  étoit  encore  au  moins  en  froideur  avec  Philippe , 

quand  il  cessa  de  vivre,  ce  fut  même  un  dépit  contre  le 

joi  de  France  qui  hâta  son  trépas.  Guillaume  étoit 

excessivement  replet  ^  et  cet  embonpoint  étoit  chez  lu 

.une  espèce  de  m^adje  ^lui  exigeoit  des  remèdes.  Pc 
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^t  qu'il  se  frisoit  traiter  à  Ronen ,  la  (jamiflon  de  ^^ 
Mantes  y  ville  dép^dante  de  la  Normandie ,  se  permit 
dés  courses  dans  les  environs ,  et  même  sur  les  terres 
des  vassaux  de  Guillaume.  Ceux-ci ,  ne  recevant  pas 
de  secours  de  leyr  seigneur ,  s  adressèrent  au  roi  de 
France  ,  obligé ,  comme  suzerain  «  de  faire  rendre  jus* 
tice  par  les  seigneurs  à  leurs  sujets.  Philippe  leur  ré-* 
pond  qu'il  n  a  pas  de  secours  à  leur  donner  ;  «  J'en  suis 
«  bien  marri  pour  vous,  ajottte-t41  irooiquemeot ,  mais 
«  pourquoi  votre  maître  reste-t-il  en  coudies  si  long^ 
«  temps.  »  Guillaume  auroit  dû  mépriser  cette  fade  plaîr 
sauterie  ;  il  s  en  piqua ,  et  fit  dire  à  Philippe  «  qu'il 
«  comptoit  aller  faire  ses  relevaîUesà  Paris  avec  dix 
«  mille  lances,  en  guise  daciergea.  »  En  effet  >  il  se  jetjpt 
en  furieux  sur  les  terres  de  France,  y  fit  de  grands  ra^ 
vages ,  et ,  pour  punir  les  Mantois  qui  lui  avoient  attiré 
cette  espèce  d'insulte  «  4  it^it  la  feu  k  la  iville ,  qui  fut 
réduite  en  cendres.  Il  étoit  tellement  animé,  qu'A  porta  ; 
dit-on  y  lui-même  du  bois  pour  augmenter  Tincendie  ; 
il  se  fatigua  et  s'échauffa  si  fort  à  cet  exercice  que  la  ; 
fièvre  le  prit.  Il  en  mourut  ai  peu  de  jours ,  laissant 
a^rès  lui  la  réputation  d'ayoirété^  gi^and  capitaine,  po« 
litique  habile,  et  un  exemple  que  dans  les  fxitreprises 
hasardeuses  il  faut  doni^r  quelque  chose  k  la  fortune. 
On  crrâroit  volontiers  que  la  crainte  inqfwrée  par  un 
voisin  si  redoutable  étoit  pour  PhiUppe  un  motif  de 
circonspection  ;  sans  retenue  sitôt  qu'il  put  satisfaire 
sans  risque  ses  passions ,  il  s  y  abandcnuia  en  homme 
qui  ne  oonnoit  plus  aucun  frein.  Jusqu'alors  il  avdit 
bien  vécu  avec  Berthe,  son  épouse,  quoique  huit  ans 
de  mariage  sans  enfants  lui  fissent  appréhender  qu'elle 
m  fàt  frappée  de  stéi'ilité.  Enfin,  au  bout  de  ee  t^me , 


1087. 


H 


1088. 


1089^3. 


fl%  HISTOIBC  OK  rtiNCE. 

%lle  foi:  dôimsi  im  fils  ^  nomiûë  Louis ,  et  on  an  b{m^  une 
allé.  Cette  fécondité,  presque  inespérée,  atiroit  dû  assu- 
rer Tunion  des  deux  époux,  et  ce  fut  précisément  dand 
te  temps  que  Philippe  répudia  ^n  épouse ,  sans  qu'on 
sache  la  véritable  raison  de  cette  action  :  des  chroni- 
queurs du  temps  assurent  qu'elle  n'étoit  autre  q\ie  le 
dégoût.  L^  roi  rencontra  un  évéque  complaisant  qui 
prononça  le  divorce ,  fondé  sur  la  parenté ,  prétexte  qui 
H  etoit  pas  difficile  à  trouver,  à  moins  qu  on  ne  fut  des 
dettx  extrémités  de  TËurope ,  eomme  étoient  Heati  I  et 
Anqe  de  Russie,  père  )st  mère  de  Philippe.  La  disgraciée 
kxt  reiégfttée  à  Montreuil-sur-Mer.  Ce  fut  sans  doute  le 
t«fus  ifu^elle  fit  de  doimw  son  consentement  au  divorce 
qui  lui  attira  des  gênes  et  des  privations  dans  son  exil  ; 
mais  ^e  conserva  toujours  le  titre  de  reine  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  en  1093. 

,  Il  se  répandit  bientdt  qu'un  roi  de  trente-trois  ans , 
beau ,  bi^i  fait ,  qui  passoit  pour  galant ,  étoit  à  marier. 
Un  c<Ht|te  de  Sicile ,  nommé  Roger,  extrêmement  riche , 
annonce  sa  fille ,  dont  la  jeunesse  étoit  encore  embellie 
|>ar  d'iminen^ès  tré^rs.  Philippe  accepte  le  parti.  Le 
père  envoie  sa  fille  à  son  ftttnr  époux  avec  un  train 
msigUî&fké  et  une  grosse  somme  d'argent.  Mais,  quand 
elle  arriva ,  un  nouvel  atlaebement  avôit  changé  les 
JM^mières  résolutions  du  monarque  H  la  renvoya  donc , 
Mais  privée ,  -dit-^on ,  de  l'argent  el  des  bijoux  qu  elle 
'^âVoit  ap^ort^s  ;-  oe  qui  est  difficile  à  croire. 

Le  ootnte  éé  Montfbrt  avolt  une  fille ,  nommée  Ber^ 
iirade,  qui  paswt  pour  la  plus  belle  personne  de  France, 
Sur  sa  réputation  ^  Foulques ,  comte  d'Anjou  ,  que  sa 
mauvaise  humeur  a  fait  surnommer  le  Réchin ,  la  de- 
iOft^à  elà  mariage ,  et  Td^tint,  ^rtrade  w  s'étoit  prêtée 


kfmminiâg$(fi!h  lie^pret,  et  par  des  coimd6miioM7Â*îfit  ^^^j 
térét.  VeqP pour  1%  Iroiatème  fois ,  valéliidiaaire  etttgjku,  ^^  ' 
Mft  m^ri  siftmtt  liâaqui'  pàt  lui  pldire-  $tt«  1»  nmyelb 

j(t>piae  )  pQu^étre  quàqo»:  p««GhMt:|yyiM  ^•  ptinm^ô» 
«ofible,  sédmti  Yép^mièe  4u  Rédfa»».  Elle  &^9mvèÊmne$d 
Mft  ainra«g^«iaeiit&  atf#e:lfe  roi  dft  Franca.  IlvIaRijilieadBo 
%u  oomie  uAe^irÛMlQ  derpolteeMe  et<ïaimtié!,  Wt^^t  txé9[ 
là^a  re^vky  ei  ein  4  MiKiatouroaii^  il  iuî  enliéye^aa  ksnoBm, 
Il  y  aiYoî^  4&W  ^i^^'^téâ  à  vsiinare  povr  vivre*  taiiH 
^HÎDe  avec  eUç^  i""  faira  r^ifi^  p^»  Yé^f^fi  9Qn  dinoncyi 
avee  Bwtfie  ;  ii*^  cai^ç»  te  mariage,  de  Q^HMck  WiW 
le  Sécbia.  Plusieunt  4.v4M|ii^  fs^irm^lé^,  coitsidéiraM 

aoieiit  le  dîj^ojro^  pr^BiQiieé  par  leur  coQ|irèP9 , Je.  ûoii£iH 
iD^rejat.  L'Mgevm  >  4e  $oq  çéié  ^  $e  pi^ÊUaaw  Leweeup 
de  peine  à  se  séparer  d'une»  &mm^  infidèle  »^  el^  la  jmrk 
mézuepai^  b  svîie,  aana  trop  iQ«;q«ier  de  aaaasimi»i  bat; 
meur.  Mait  le  papa rénm d^pproaTot LsdnàraBè^t  ff| 
e^Teloppa  dnas  la  même  excosafaimicaûoB.ËIylîl^, 
Bertrade  î)  lesirévà{iiea  appffobàteuçsdelew  marâigQy^a 
«^ui^iûavoilbéitt  la  QcntveUe  union.  Celle  aCEairftdujc^ 
kmgu^  auaéè8f,  pendaul  lesquelkalea  Fra^i^ia  ae  but 
dirent  oéljèboea  €»  Suv9pe  et  ea  Aaîtu 

Itom>  potife-fife  de  Baber^I ,  duc  da Bonygogna^y  le«.    logi* 
<}uel  éloit  pettUfibilui^siêBie  de  Hug|W9<>Ga^ty  pi  Bokert 
Gutsoard»  geatttbfiwafi»MaaTia«id ,  tans  day^yd^ pmo 
]budiileaa(^fran9ni$ai,ei»(}uaixiiem  le 

premier  le  loj^umerdaf  «^tiKpl, ,  le  aeoond  kAariHe  d 
la  Sicile ,  sana  que  le  nf  da  Fimi^ea  p^t  pad/à  lemisefi* 
pldUs.  Sd«^  aett  3^ig^  conimçacèrail;  las  eboiiédBaii 

)je  désir  de  visiter  ^es  lieux  consacrés  par  les  princi- 
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'  pauxuyràresdu  ehristianisiDe  avoit  rendii  les  pâeii* 
n^es  dans  la  Palestine  très  communs.  Elle  étok  poisé* 
dée  par  les  Makômétans ,  que  les  historieBS  du  twnps . 
appellent  Sarrasins,  par  lés  Turcs,  par  d'antres  infiddbs, 
et  même  par  des  païens.  Témoins  du  zèle  des  chrétiens,: 
du  prix  qu'ils  mettoient  à  la  permission  de  remplir  dans 
ces  saints  lieux  les  devoirs  de  piété  qu'ils  s'étoient  im^ 
posés^  ils  leur  faisoient  chèrement  acheter  la  liberté  d'y 
parvenir  et  d'y  satisfaire  leur  dévotion  ;  ils  les  rançcm- 
noieâit ,  les  pilloient  dans  là  route ,  et  leur  faisoient 
éprouver  toutes  sortes  de  vexations ,  autant  par  cupidité 
que  par  haine  pour  leur  religion.  Retournés  dans  leur 
patrie ,  les  pèlerins  ne  manquœent  pas  de  raconter  lea 
peinetf  qu'ils  avoient  endurées ,  et  de  peindre  avec  toute 
lachaleur  du  zélé  le  triste  état  des  saints  Ueux  et  des 
chrétiens  que  la  dévotion  y  appelcHt  ou  y  retenoit;  Ces^ 
récits  a£Bigeant$  touchoient  les  cœurs ,  indiçnoient 
contre  les  oppresseurs ,  et  fatçoient  désirer  de  venger  les 
persécutés-;  mai^  on  s'en  tenoit  à  des  vopux  stériles. 

IJp  gentilhomme  picard ,  nommé  Pierre  rErmile , 
tout  en  remplissant  les  devoirs  du  saint  voyage,  s'ap^ 
pJiqua  À  connoitre  les  pays  qu'il  parcouroit.  il  examina 
Ie8xhemin3 ,  rechercha  quels  étoient  les  plus  sûrs  et  Jes 
plus  commodes ,  ainsi  que  les  ports  où  l'on  pouvoit 
abbixler  ayeo  le  moins  de  difficultés.  Il  se  convainquit 
de  l'inexpérience  d^  barbares  ^  et  sur^tout  de  leur  sé«» 
curité ,  qui  proinettoit  une  victoire  aisée,  si  Ton  vouloir 
seuleiiient  courir  le  :riaque  d'une  attaque.  Muni  de  ces 
observ»âoins ,  l'Ermite ,  q^  de  nom  ou  de  profession ,, 
^^t:  trouver  le  p^pe,  et  lui  présente  une  lettre  du 
patriarche  de  Jérusalem ,  qui  dépeignoit  pathéûqiien 
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ment  \e  triste  état  de»  chrétîeBS  de  la  Terre^Somte ,  et 
demaBctoit  un  prompt  secours.  ^^* 

*  Oepape  étoît  Urbain  II,  pontife  d'un  génie  Ûe^^  iog5« 
pn^Hv  à  imaginer  et  à  diriger  de  grandes  entreprises.  Il  . 
accueillit  le  pèlerin  avec  des  marques  d'approbation 
encourageantes  :  TErmite ,  en  attendant  Tefifet  des  es- 
pérances qu'elles  lui  firent  concevoir,  visite  presque 
toutes  les  cours  de  rEurope.  A  la  recommandation  du 
p^e,  et  pour  lui-même,  comme  chevalier  pieux  et 
TaiUant-y  il  y  étoit  accueilli.  Par  les  récits  vifis  et  toor 
liants  des  maux  que  souffroient  les  chrétiens ,  et  qu'il 
avoit  éprouvés  lui-même,  il  embrasoit  les  cœurs  du 

Mie  dont  il  étoit  enflammé  ;  et  tou»  attendoient  avec 
impatience  le  développement  des  moyens  d'aller  déli« 
vrer  leurs  finères  opprimés,  qu'on  leur  inisinuoit  comme 
prochain* 

A  cet  effet ,  Uri>ain  indiqua  un  concile  à  Ûermont  en 
Auvergne.  Gomme  on  savoit  qu'il  devoit  y  iétre  qùestbf^ 
de$  secours  pour  la  Terre-Sainte ,  il  s'y  fit  un  concours 
prod%ieux  de  princes,  de  seigneurs  et  de  nobles  de 
toutes  les  classes.  Les  évéques  s'y  trouvèrmit  au  nom- 
bre de  trois  cent  dix.  Il  s'y  fit  des  régléuiénts  de  disd^ 
jiline  dont  on  n'a  que  les  extraits  ;  mais  on  né  doit  pas 
«ubUer  que  Texcommiimcation  du  roi  pour  son  ma-t^ 
riige  aveo  Bertrade  y  fut  confirmée.  Les  affaires  ecdé- 
fiasâques  réglées,  le  pape  prit  la  parole,  et ,  décrivant 
.les  maux  dont  les  dirédens  de  la  Pales^ne  étoient  bUBS^ 
gés,  paria  avee  une  onction  pathétiqiie  qui  armi^ha 
4et  Urmes  et  des  sanglots,  et,  prenant  alors  nn  ton 
yÊékémeat  qui  sent<Ht  l'inspiration  :  «  Enr6le:i?t>vous,  diti 

•  ill  lees  guefriers  tonjonrs  ardents  pour  les  combats  » 
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"  «  eiii^ez-voas  sous  les  enseignes  de  Dieii;  passez,  Y6^ 
«  pée  à  la  main ,  comme  vrais  enfants  d'Israël ,  dans  la 
«terre  de  prcHnission;  ch^ez.  hardiment,  et,  yùu9 
»  ouvrant  un  chemin  à  travers  les  bataîHaiis  des  ii^ 
t  fidèles  et  les  monceaux  de  leurs  coqif ,  ne  doutes 
«  point  <|ne  la  Croix  ne  demeure  victorieuafi  du  €!rois-> 
usant;  rendez -vous  maîtres  de  ces  bellet  prrances 
A  qu'ils  ont  usurpées,  extirpez^n  Terreur  et  IHaipîété  ; 
ir  faites,  en  un  mot,  que  ce  pays  ne  produise  pli^sde^ 
lupalmes  que  pour  vous  ;  et  de  leurs  dépouilles  élevez 
»  de  magnifiques  tn^hées  à  la  gloire  de  la  reKgian.  et 
fe»  de  la  nation  Françoise.  » 

Il  faudroit  ne  la  pas  connoitre,.  eette  natiûA,.p(mr 
sttj^ser  que ,  flattée  et  encouragée  par  l'image  de;  la 
gl<Hre  qu'on  lui  montroit,  elle  serût  restée  indifFéœnte. 
De  toutes  parts  s'élève  un  cri ,  Dieu  le  yeuti  «.AUe^ 
ii^done,  reprend  le  pontife,  allez,  hraves  chevaliers 
I  de  Jésus-Christ,  allez  venger  sa  querelle  ;  et,  pyisquft 
é  tous  ensemble  Vous  avez  crié  Dieu  la  veut,  que  ce 
«  mot,  venu  de  Dieu,  soit  le  en  de  votre  entreprise.  » 
Le  signe  fut  une  croix  d'étoffe  rouge,  quon  portéik 
sur  l'épaulé  droite  ;  d'où  est  venu  le  nom  de  croisade. 

Les  princes  et  les  grands  seigneurs  Vempressèren^ 
de  la  recevoir  des  mains  du  pape.  Le  pei^e  se  prée» 
senta  aussi  en  foule  ;  les  cardinaux  et  les  évéques  eix 
distribuèrent  à  tous  ceux  qui  s€|  pr^entèreat,  et  en 
prirent  ettx*môoies.  Cette  marque  étoit  commauftvoeu 
de  faire  le  saiiit  'broyage.  Retourné»  ehez eux,  leseroisesi 
iùspitèrent  le  même  caxthousias^e  à  leurs  pavents  et  il 
}éurs  amis.  Les  femmes  se  ^rcnt  deeette  cpcioL  un  or-p 
liement:  on  rattacha  aux  en£B|nts.  Ghacun  8e;iait  à 
fairct  les  préparatifsr  du  vgyage  *,  et,  comme  rien  ne  se 


^ent  *ms  argent ,  on  tendit  terr ésr,  seigtlenried ,  droits , 
meubles,  maboos,  comme  si  on  n'eût  dh  jamais  en  ^ 
avoir  besoin.  Les  juifs  profitèrent  beaucoup  à  cette 
émulation  de  ruine;  mais  aussi,  daa»s  quelques  can- 
tons, après  s'être  enrichis,  ils  furent  pillés  et  massa- 
crés. C'est  leur  coutume,  dans  les  commotions  d'état , 
de  se  remplir  comme  des  éponges  du  bien  des-chré* 
tiens ,  et  leur  sort  d'être  pressés  ensotte. 

Les  principaux  chefs  de  la  croisade  furent  :  Hugues^ 
le-Grand,  comte  deVermîindois,  frère  du  roi;  Robert, 
duc  de  KoiMandie;  Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  la 
basse  Lorraine,  et  ses  deux  frères  Eustache  et  Beau- 
douin;  Robert,  eomte de  Flandre;  Etienne,  comte  de 
Mois  ;  Rèrtrôu ,  comte  du  Perehe  ;  le  rieux  Raymond  de 
Saint-<}i9le8 ,  comte  de  Toulouse,  le  premier  prince  qui 
s'enrôla  sott4  Tenseigne  de  la  croix;  Boémond,  princâ 
de  Tarente ,  fils  de  Robert  Guiseard ,  duc  dé  PontHe-  et 
de  Calabre,  et  TAiierède,  son  cousin,  petit-he^eû  dit 
jnéme  Guiseard.  En  calculant  tout  ce  que  la  France, 
fAUemagne  et  Tltalie  fournirent  de  croisés ,  on  pré* 
«urne  quHl  en  sortit  bien  environ  cinq  millions.  Que 
devînt  cette  multitude?  I^e?  premiers,  ramassés  de  la 
France,  ^u^  la  conduite  de  Pierre  FErmite ,  qui  ne  put 
se  refuser  au  plaisir  flatteur  detre  général  d'armée, 
j)érirent  âvâiit  que  d'afriver  en  Palestine  ;  beaucoup 
d'autres  détachements,  commandés  par  des  aventu-. 
riers  d'autant  plus  hasardeux  qu'ik  ri'avoient  rien  il 
pendre ,  comme  un  Gauthier  sans  argent  ^  eurent  le  même 
àort  £n8n  parut  la  grande  armée ,  celle  dés  seigneur! 
frahçois  tet  allemands.  Lear  rendez-vous  naturel  étoit 
dansles  états  de  l'empereur  deCkmstantinopIe ,  IManuel 
Cdipnèqep  CeluîfCÎ  ne  vit  pas  sans  inqmétude  çett^  mufc 
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-  titude  jde  Latins  iaonder  son  empire,  et  avisa  avecpru' 
d^nce  aux  moyens  de  s'cfn  débarrasser.  Il  les  flatta,  les 
caressa,  s-empressa  de  leur  fournir  les  moyens  de  tra- 
verser le  plus  tôt  possible  le  détroit ,  et  leur  promit  des 
3ecours,  dont  il  paralysa  lefFet.  Arrivés  en  Bithynie, 
les  croisés  se  donnèrent  un  chef  qui  fiit  Godefroy  de 
Bouillon. 

Cependant  Rilidg^Arslan ,  premier  sultan  turc  seld- 
joucide  dlconium ,  appelé  aussi  Soliman ,  du  nom  de 
son  père ,  attendoit  les  chrétiens  de  pied  ferme.  Déjà 
p^r  sa  valeur  et  son  habileté  ilavoit  anéanti  deux  ar^ 
mées  de  croisés.  Mais  il  déploya  alors  en  vain  ses  grau* 
des  qualités  :  il  avoit  affaire  à  d'autres  hommes.  Ceux-* 
ci  emportent  Nicée ,  et  défont  ensuite  le  suhan  dans 
une  bataille  rangée  qui  les  rend  ma)tres  de  toutes  lea 
placei^  fortes  de  TAsie  mineure.  Andoche  arrête  quèl^ 
que  temps  leurs  efforts  ;  mais ,  au  bout  de  sept  mois , 
cette  ville  tombe  sous  leur  pouvoir ,  comme  les  autres» 
De  cette  place,  ils  vont  aunlevant  de  Tarmée  qu'envoyoit, 
pour  reprendre  Antioche,  le  calife  de  Bagdad,  ou  plut 
tôt  le  sultan  seldjoucide  Barkiarok,  entre  les  mains  du<^ 
quel  étoit  toute  Tautorité.  Lescroisés  lui  tuèrent,  dît-on, 
cent  mille  hommes.  Cette  victoire  donna  occasion  aux 
califes  fatimites  d'Egypte  de  s'emparer  de  Jérusalem 
^r  les  Turcs  Ortokides,  qui  depuis  peu  ravoienten^» 
levée  aux  Persans,  et  que  ces  derniers  se  trouvoient 
alors  dans  une  égale  impuissance  d'exproprier  ou  do 
défendre.  Mais  le»  Egyptiens  ne  gardèrent  pas  long' 
tepaps  leur  conquête,  car  Tarmée  chrétienne,  ayant 
mis  presqu  aussitôt  le  siège  devant  cette  ville,  l'emporta 
au  bout  de  six  semaines,  le  18  juillet  1099.  L'attaque 
et;  la  défense  avoient  été  également  viyes  et  hrUlantesv 


Les  assiégeants  ternirent  malheureusement  Téclat  de  "" 
la  victoire  par  tous  les  excès  de  licence  et  de  barbarie , 
dont  une  guerre  de  la  nature  de  celle  qu'ils  atoient  en- 
treprise auroit  dû ,  ce  semble  y  les  éloigner. 
'    Les  seigneurs  qui  ayoient  des  fieis  assurés  dans  leur 
patrie  y  retournèrent  ;  les  puînés  cks  fieuniUes  les  rem- 
.placèrent.  Mais  au  lieu  de  se  donner,  par  la  concen- 
tration de  l'autorité ,  un  gouvernement  fort ,  capable  de 
|Ht>téger  efficacement  la  conquête,  dominés  par  leur 
vanité  et  plus  encore  peut-être  par  les  préjugés  du  sié- 
de ,  où^Fon  ne  connoissoit  pas  d'autre  forme  de  gou- 
vernement ,  ils  la  disséminèrent  comme  à  Ténvi  et  se 
firent  une  multitude  de  petits  états  qu'ils  décorèrent 
.t^èmme  ceux  d'Europe  des  noms  de  duchés,  comtés, 
baronnies ,  avec  les  mêmes  charges  et  les  mêmes  avan- 
tages. De  là  des  princes  d'Antioche,  des  comtes  deTri- 
^  poli,  d'Edesse,  de  JafFa,  d'Ascalon;  des  marquis  de 
Tyr  ;.de8  seigneurs  de^amlah ,  de  Krak,  de  Sidon ,  de 
Béryte,  et  auti^s,-  tous  plus  ou  moins  indépendants, 
mais*sur4out  les  deux  premiers ,  dont  la  puissance  étoit 
égale  à  celle  des  rois  de  Jérusalem ,  et  dont  les  perpê  , 
ttuelles  dissentions  avancèrent  la  ruine  commune. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  dépopulation  n'ait  été 
immense;  mais  il  se  mêla  parmi  les  croises  une  multi- 
.  tude  de  fainéants ,  de  pillards ,  de  brigands ,  et  de  gens 
perdus  de  débauche ,  qui  se  croisèrent  eux-mêmes ,  et 
dont  le  départ ,  loin  d'être  une  calamité ,  devint  un  sou-^ 
lagement  pour  les  cantons  qu'ils  abandonnèrent.  Ceux 
-qui  envisagent  les  croisades  sous  le  point  d^ue  poli-» 
tique  disent  qu'elles  donnèrent  aux  rois  les  moyens 
d'augmenter  leur  puissance ,  parcèque  les  grands  vas-> 
faux  démembrèrent  leurs  6fefs  et  ''•  v^r-dv-v-i  •  -»ix  ro- 
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'  turiers  :  par  le  même  motif,  ils  affranchii  ent  beaucoup 
de  leurs  serfs;  autant  de  diminué *de  la  masse  de  leur$ 
forces ,  quand ,  attaqués  par  les  monarques  dans  leurs 
droits  ou  prétemions;,  ils  Toului*ent  leur  résister.  L'af«> 
franchissement  des  serfs  facilita  les  acquisitions ,  et  oc* 
casiona  des  iois  ph»  détaiUées  que  les  anciennes  sur 
les  héritajpes,  la  sûreté  et  le  partage  des  propriétés^ 
flnfin  la  communication  avec  rOrient  accoutuma  let 
François  à  ïdler  chercher  eux-mêmes  les  belles  étolFef 
de  rinde  et  les  épiceries ,  quHls  recevoient  auparavfto^ 
des  Véiûtiens  et  des  Génois* 

D^Bs  ce  temps  les  armoiries  commencèrent  à  devenir 
communes.  Ceux  qui  i^venoient  de  la  croisade  ne  i»aa<- 
quoient  pas  de  se  faire  gi*and  honneur  de  <^tte  e^pé« 
dition,  et,  pour  en  réveiller  perpétuellement  le  sauver^ 
nir ,  ils  plaçoient  les  bannières  sous  lesquelles  ila  avoient 
combattu  dans  les  endroits  les  plus  apparents  de  leurg 
châteaux,  comme  des  monuments  de  gloire.  Les  fa-' 
milles  en  s*alliant  se  communiquoient  ces  signes  d'it' 
lustration,  et  les  fondoient  les  uns  dans  les  autres.  Les 
dames  les  brodoi«ht  sur  les  meubles ,  sur  leurs  habits  , 
sur  ceux  de  leurs  époux  ;  les  demoiselles  sur  ceux  des 
•chevaliers  ;  les  guerriers  les  faisoient  peindre  sur  leurs 
écus;  mais,  comme  les  étendards  entiers  n'aui oient 
pas  pu  tenir  dans  de  petits  espaces ,  on  abrégeoit,  pour 
ainsi  dire,  la  représentation  des  hauts  faits  qu'ils  dé- 
voient retracer  à  la  mémoire.  Au  heu  du  pont  que  le 
chevalier  avoit  défendu ,  on  mettoit  une  arche  :  au  lieu 
de  1^  tout,  on  mettoit  un  créneau;  un  heaume  au  lieu 
de  Tarmture  complète  qu'il  avoit  enlevée  à  un  ennemi. 
Le  fond  de  Técusson  étoit  ordinairement  la  couleur  de  lu 
bajqi^iéie primitive,  elles  dotoestiques  s.'ep  mpa^rpi^itf 


tjianittrrés  dans  léi(  céiémôiiiés:  Ainsi  on  peut  dire  que' 

ie  blâ^cHi  à  été ,  dans  le  prhidipe ,  une  ôspéce  de  langue      ^^' 

f}ui  feisoit  reôonnditre'les  dreîtsà  festimepubdique,  ec 

Ou  doit  aussi  aux  voryageft  d'outremer  le8  eosblôttes 
MBi  les  devises  héraldiques;  il  ne  nous  en  reste  près»- 
que  pas  de  ce  temps  qui  ne  fassent  allusion  aiix  boutur  . 
4nes\  aux  animaux ,  aux  plantes  de  ce  pays.  On  trouve 
-enfiti  à  cette  époque  Jee  premier  essais  de  la  poésie 
^française.  Des  croisés  revenus  de  la  Palestine  parcoo:- 
*roient  lés  chàteatix  pour  y  porter  les  nouvelles  de  ceux 
^u'ib  avoientlai^sés  eu  Orient.  Ib  rédtoient  les  proues* 
rSes'  dont  ils  avoteât  été  témoins ,  en  augmettoient  le 
'tneWeilleux,  ooiniDe  H  arrive  ordinairement  aux  ^con* 
^eurs,etitivent6lent,au'défaut  de  la  réalité.  On  appe» 
4oit  tréu^ries  ceux  qui  inettoient  en  vers,  ou  plutôt  txx  , 
prose  rimée ,  ces  I>elle6  actions^  et  leur  donneient  une 
module  tion  ;  chaniirèset  ménestrels  ceux  qui  les  accom^ 
-pagnorent  dHnstrinneniè.  Ils  étoi^nt  bien  venus,  fêtés^ 
«et  chargés  de  présents.  Il  ne  faut  pas  les  oanfondre 
AYèt  lésjonglet^'s  qui  promencûent  des  bêtes  étrangères, 
-et  feisoient,  pourde  largent ,  des  tours  de  force  ou  d'à*- 
^esse  qti^ils  avoient  srf^>ri8 dans  rOrient.  Geuxrci  amu- 
^eoient  ou  étonnoient,  tuais  n'intéreksoient  pas,  et  étoient 
peu  considérés.  '  , 

On  remarque  enfin ,  coinme  une  singiularité  du  régne 
âè  Philippe  I ,  la  naissance  des  plus  célébncs  ordres  re* 
lig]leU:t  militaires ,  quideFItincesesooti'épandus  dans 
toute  TEurOpe:  les  Hospitaliers  de  Sàint«Jean ,«  et  les 
QPenplim^^;  les  premiel^s  fondte  par  R^ymcoid  Dupuy, 
^ntitbomme  dauphinois;  les  seconds  par  neuf  gentils- 
lMunme9  réunis,  I0U9  Frainçoîs.  lU  se  youèrent,  à  la 
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'  jrécefytkm^  au  ternœ  et  à  la  défense  des  péWuÉs  de  la 
Teire^Sainte,  et ,  de  rdigieilx  soldats  qu*ils  étoîent  dV 
Jbordy  sont  derenas  souverains*  Enfin  les  Antonins» 
fondés  par  un  gentilhomme  de  Dauphiné ,  nommé  Oas- 
.ton  y  qui  voua  sa  personne  et  ses  biens  au  soidagement 
4e  ceux  qui  étoient  atteints  d'un^  espèce  de  peste  qu'oi» 
appeloit  le.^  5ac!rtf . 

Après  ces  ordres ,  qui  doivent  leur  établissement  à  la 

:chanté  chrétienne,  et  au  désir  d'être  uûle  à  ses  seak- 

Uables ,  en  viennent  d'autres  enfantés  par  une  émukh 

tion  de  piété,  et  le  projet  de  se  sanctifier  dans  les  exer* 

dces  d'une  vie  plus  austère  que  celle  du  commim  des 

chrétiens  :  les  Chartreux ,  institués  par  saint  Bruna, 

•dianoine  de  Reims,  les  Grammontins  par  Etienne,  gei»> 

•tilboimne  ;  les  Prémontrés  par  saipt  Norbert  ;  et  les  moi- 

/nes  de  Qteaux  par  Robert,  abbé  de  Moléme^  tous  Fran^ 

:çois ,  qui  cherchèrent  danis  leur  patrie  les  solitudes  les 

-{dus  désertes ,  les  terrains  les  plus  ingrats,  qu'ils  ont 

rendus  fertiles  par  un  travail  opiniâtre ,  et  qui  sont  de- 

:  venus  entre  leurs  mains  la  source  de  grandes  richesses, 

long-temps  enviées,  qumque  légitimement  acquises.. 

Ceux  qui  ne  dédaignent  pas  les  lectures  un  peu  tris- 
tes, dans  lesquelles  on  trouve  quelquefois  les  mœurs 
.  de  nos  ancêtres ,  remarqueront  que  les  régies  de  ces  or-^ 
dres  sont  dures,  sévères,  faites  pour  rompre  la  volonté 
1  et,çourber  les>  têtes  sous  un  joug  despotique  :  serrât -ce 
par  contraste,  et  dans  l'intention  de  rendre  le  scepire 
de  l'autorité  moins  pesant  pour  les  religicfux,  que  Ro« 
bert  çl'Arbrissel  l'a  mis  entre  les  mains  des  femmes?  Il 
.  étoit  né  danstle  diocèse  de  Bennes.  Urbain  II  lui  d^o^a 
une  mission  particulière  pour  prêcher  aux  peuples.  Son 
éloquence  le  fit  suivre  par  une  multitude  de  persomiea 
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des  deux  sexes  dans  le  Poitou  et  PAnjou ,  où  il  exerçoit  ' 
son  talent.  Arrivé  sur  les  confins  des  deux  provinces , 
il  jugea  une  solitude  nommée  Fontevrault,  où  il  se  trou^ 
voit ,  propre  à  fixer  les  plus  zélés  de  ses  auditeurs.  Ily 
bâtit  d^abord  des  cabanes ,  qui  devinrent  bientôt  deux 
monastères  ;  Fun  destiné  aux  femmes,  qui  dévoient  avoir 
toute Tautorité;  Tautre  aux  hommes,  qu^il  mit  sous  la: 
dépendance  absolue  des  femmes.  Lui-même  se  sounlit 
àTabbesse  qu^il  venoit  d'établir,  àPexemple,  disoit-il, 
de  saint  Jean ,  qui ,  depuis  que  Jésus-Christ  lui  avoit 
donné  la  sainte  Vierge  pour  mère,  étoit  resté  constamn 
ment  subordonné  à  sa  volonté,  v 

Mais  si  d'une  part  la  France  s'édifioit  de  ces  établis- 
sements pieux ,  d'une  autre  elle  demeuroit  toujours» 
scandalisée  de  Fexcommimication  de  son  roi.  Il  est  vrai 
que  Philippe  faisoit  de  temps  en  temps  dès  tentatives 
pour  obtenir  la  levée  des  censures  ;  mais  il  ne  réussissoit 
pas ,  parcequ'il  refusoit  toujours  de  se  séparer  de  Ber-> 
trade  :  au  contraire ,  outre  que  l'excommunication  avoit  '^ 
été  solennellement  prononcée  par  Urbain  II  dans  le 
concile  de  Clermont ,  elle  fut  réaggravée  dans  plusieurs 
autres  conciles  tenus  par  des  évéques  de  France ,  et  il 
paroit  qu'on  ne  lui  épargnoit  aucune  des  humiliations 
attachées  à  cette  peine.  Il  étoit  comme  isolé  dans  sa 
cour.  Ses  domestiques  ne  lui  rendoient  que  les  services 
les  plus  indispensables ,  encore  avec  l'air  de  la  con- 
trainte et  du  regret.  A  peine  ses  sujets  remplissoient-ils- 
à  son  égard  les  devoirs  de  bienséance.  On  ne  récitoit 
l'office  divin  qu'à  voix  basse  devant  lui,  et  il  n'osoit  y 
paroitre  la  couronne  sur  la  tête. 

Le  mépris  des  peuples,  qui  se  manifestoit  quelque    iio4* 
fpis  ouyertemwt,  et  leurs  murmures,  firent  craindre 
*•  4 
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^u  roi  des  troubles ,  peut-être  une  révolution.  Ces  di^ 
çop$t.apLces  le  déterminèrent  à  partager  son  trône  avec 
lypuis  son  fiU ,  et  à  le  faire  sacrer ,  quoiqu^il  n'eût  pas 
^Qcore  vingt  ans.  U  s^étoit  déjà  distingué ,  et  continua 
é^  s^  ^gnater  encore  contre  àcs  vassaux  qui  afiectoient 
rîndépçndance.  On  commença  alors  à  apercevoirJ'efiPet 
4e  la  croisade.  L^absence  de  ceux  qui  étoient  en  Orient 
priva  ceux  qui  restoient  du  secours  qu^en  semblables 
çcçasious  les  vassaux  sedonnoient  réciproquement  cour 
tre  le  souverain;  la  diminution  d^homines  propres  aux 
armçs ,  qui  restoient  presque  tous  croisés ,  exposoit  aux 
attaques  du  jeune  prince  les  seigneurs,  dénués  de  leurs 
forces  ordinaires.  On  nomme ,  entre  ceux  qu^  soumit , 
les  ducs ,  comtes ,  châtelains  dé  Montmorency ,  de  Lu* 
zarche  »  de  Mont-Lbéri ,  de  Marie  et  Gouçi ,  des  seigneurs 
des  Marches  de  Champagne  et  de  Berry ,  réfractàires 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étoient  plus  voisins* 
L'activité  que  le  jeune  roi  mit  dans  cette  guerre  l'a  fait 
surnommé  le  Batailleur. 

Sa  couronne  ne  le  mit  pas  à  Pabri  de  désagréments 
qu'il  éprouva  à  la  cour  de  son  père;  peut-être  même 
les  occa3iona-t-e11e,  par  la  jalousie  qu'elle  inspùra  à 
Bertradie^  mère  de  deux  fils  qu'elle  élevoit  dan^  l'espé- 
rance du  trône ,  ou  du  moins  d'un  très  grand  apsmage. 
Ckunme  la  fermeté  de  Louis  ne  lui  pepmettoit  pas  beau* 
coup  d'eapoir,  elle  lui  donna  tant  de  dégoûts  qu'il  se 
retira  aupi?ès  de  H^nri  I,  roi  d'An^terre.  Il  n'y  fee 
pas  plutôt  arrivé  que  ce  prince  reçut  une  lettre  cache* 
tée  du  propre  sceau  de  Philippe ,  par  laquelle  il  étoit  prié 
de  faire  mourir  son  hôte ,  ou  du  moins  de  le  retenir  pri- 
sonnier. Henri ,  peu  scrupuleux  d'ailleurs ,  pui^u'H  ve- 
uoi^  de  faire  aveugler  son  frère  aîné  pour  s'assurer  la 


PHILIPPE   I.  5l 

Miivcmne ,  montre  la  lettre  à  Louis.  Le  jeune  prince  — — 
part  bouillant  de  colère.  Il  va  droit  à  son  père.  «  Je  re-  ^^^* 
«  mets  y  dît-il ,  entre  vos  mains  un  fils  que  vous  avez 
•«  condamné  sans  Fentendre.  «  Philippe  ignoroit  cette 
intrigue  ;  il  en  montra  son  étonnement  et  son  indigna-» 
tion.  *Sans  doute  il  fit  entre  son  fils  et  sa  maltresse  ce 
qu'on  app^e  vulgairement  une  paix  plâtrée^  comme 
font  ordinairement  les  hommes  foibles ,  amis;  de  leur 
repos. 

Apparemment  raccommodement  ne  lut  pas  d^abord 
Men  sincère ,  puisqu^on  dit  que  Louis  fut  empoisonné, 
qu'il  ne  fut  sauvé  que  par  Thabileté  d'un  mçdecin  qui 
n'étoit  pas  celui  de  la  cour ,  et  qu'il  porta  toujours  sur 
son  visage,  couvert  d'une  pâleur  livide,  la  preuve  dû 
crime  tenté  contre  lui.  Philippe  donna  en  propre  à  son 
fils  le  Vexîn  François  et  la  ville  de  Pontoise ,  pour  y 
résider  à  l'abri  des  embûches  dont  le  séjour  de  k  cour 
pouvoit  le  menace. 

Maïs,  comme  tout  a  un  terme ,  de  nouvdies  eircon^ 
itanoes  mirent  Éne  parx  solide  dans  celte  eoûr  agitée. 
Bertrade ,  voyant  que  tous  ses  efforts  pour  se  faire  dK«- 
darer  épouse  légitime  avoient  été  inutiles ,  songea  du 
.  moins  2|  procurer  un  sort  à  ses  enfents.  Elle  avoit  be^ 
soin  pour  cela  du  concours  de  Louis.  Adroite  et  itasi*> 
n^lnnte,  eU«  sut  si  bien  le  flatter  qu'il  consentit  que, ses 
firères  adnkérins  prissent  le  nom  de  princes ,  et  qu'ils 
fuf sent  reoMinus  pour  héritiers  du  tr6ne ,  si  lui  ou  sa 
postérité  masculine  venoit  à  manquer.  L'excommuni* 
cation  de  Philippe  et  de  Bertrade  ftit  ensuite  levée  par 
le  pape  Pasclil  li ,  paroequ'ils  promirent  de  se  séparer^ 
Cependant  Bertrade  demeura  à  ta  cour.  On  ne  voit  pa« 
qu'elle  ait  pris  le  titre  de  reine. 
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"  Philippe  mourut  dans  sa  soixantième  année.  Son 
„corps  fut  transporté  à  St.-Benoît-sur-lioire.  De  Berthe 
.il  ne  laissa  qu'un  fils ,  Louis ,  qui  fut  son  successeur, 
.et  une  fille ,  Constance ,  mariée  à  Hugues ,  comte  de 
.Troyes,  puis  àBoémond,  prince  d'Antioche.  De  Ber- 
trade  il  eut  deux  fils ,  qui  moururent  sans  postérité ,  et 
une  fille,  Cécile,  mariée  à  Tancrède,  cousin  de  Boé- 
mond,  puis  à  Pons  de  Toulouse,  comte  de  Tripoli, 

Comme  on  reconnoît  à  Philippe  I  de  l'esprit  et  de  la 
valeur  ;  que  son  gouvernement  a  été  doux  ;  quç  sans 
doute  il  étoit  juste,  puisqu'il  n'a  éprouvé  ni  troubles^ 
ni  factions ,  malgré  l'espèce  de  mépris  qu'a  versé  sur 
lui  son  excommunication  pendant  vingt  ans ,  ne  poiuv 

'  roit-on  pas  hasarder  de  porter  de  lui  un  jugement  un 
peu  différent  de  l'opinion  commune ,  et  de  celui  même 
que ,  d'après  les  historiens  les  plus  estimés,  nous  avons 
présenté  au  commencement  de  son  régne?  Les  enthou*» 
siastes  de  toute  espèce  de  gloire  ont  blâmé  un  rot  de 
France  de  n'avoir  pas  été ,  à  la  tête  des  chevaliers  Fran- 
çois, cueillir  les  lauriers  de  la  Palestine;  mais  il  eut 
peut-être  besoin  d'un  plus  grand  courage  pour  ne  point 
participer  à  cette  entreprise ,  qu'il  ne  lui  en  auroit  fallu 
pour  l'exécuter.  D'ailleurs  l'histoire  ne  marque  pasqu'ii 
^e  soit  refusé  à  aucun  projet  utile,  Philippe  ne  fut 
4pnc  peut-être  pas ,  comme  on  l'a  trop  cru ,  un  indo- 
lent sur  le  trône,  mais  un  roi  modéré,  prudent ,  qui  n'a 
pas  eu  la  manie  de  faire  naître  les  événements ,  mais 
n'a  pas  fui  les  occasions  d'en  profiter  :  moins  jaloux  de 
l'éclat  de  la  couronne  que  soigneux  d'en  retrancher  et 
émousser  lefe  épines ,  il  paroît  qu'il  aimoit  singulière- 
loent  le  repos.  Heureux  s'il  fût  parvenu  à  dompter  un^ 
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passion  qui  a  fait  le  tourpent  de  sa  vie  domestique ,  et 
lui  a  attiré  TindifFérence  et  le  mépris  de  ses  peuples  ! 

LOUIS  VI,  LE  GROS, 

AGB  DE    a8   ANS. 

•  Louis-le-Gro9  étoit  déjà  accoutumé  au  trône  lors- 
qu'il Toccupa  seul.  Il  avoit  vingt-huit  ans.  QuoiquHl  eût 
déjà  été  sacré,  il  se  fit  couronner  de  nouveau,  cinqj 
jours  après  la  mort  de  son  père,  dans  Péglise  d'Orléans , 
parcequMl  y  avoit  schisme  dans  celle  de  Reims.  Il  jugea 
à  propos  dé  renouveler  et  de  hâter  cette  cérémonie , 
pour  se  donner  ,  par  Topinion  qu'on  y  attachoit ,  plus 
de  force  contre  les  factions  qui  Perivironnoient. 

'  Ce  Henri ,  roi  d'Angleterre ,  qui  Tavoit  accueilli  lors-  1 109.14. 
qu'il  fuyoit  la  cour  de  son  père ,  devint ,  lorsque  Louis 
eut  pris  le  sceptre  ,  son  plus  opiniâtre  ennemi.  Il  se 
rendit  le  centre  des  factions,  l'appui  de  tous  ces  vas- 
saux inquiets ,  remuants ,  tourmentés  du  désir  de  l'in- 
dépendance ,  qui  environnoient  le  domaine  rétréci  dû 
foi  de  France.  On  compite  entre  eux  les  seigneurs  de 
Gorbeil ,  de  Créci ,  de  Puiset ,  de  Mont-Lhéri ,  et  d'au- 
tres ,  dont  la  proximité  fait  voir  ce  qu'avôit  perpétuel- 
tement  à  craindre  de  ces  vassaux ,  toujours  armés ,  un 
lt>i  siégeant  à  Paris; 

•  Le  premier  qui  lui  causa  de  l'embarras  fut  Guy-de- 
Bochefort ,  seigneur  de  Goumai.  Louis ,  avant  de  porter 
ta  couronne ,  avoit  épousé  sa  fille ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core nubile,  et  s'en  étoit  séparé,  avant  la  consomma- 
lion  du  mariage ,  par  un  divorce  dont  on  ignore  le 
moflîf.  Cette  séparation  laissoit  des  intérêts  à  démêler 
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.  entre  le  beau-père  et  l'ancien  gendre.  Mais  ne  fftt-ce 

"^■^4-  ^^Q  jç  ressentiment  de  Taffront  fait  à  la  fille  d'un  de 
leurs  co-vassaux ,  il  suffisoit  pour  susciter  à  Louis  une 
foule  d'ennemis  à  sa  porte.  Le  roi  d'Angleterre  étoit 
Tame  de  cette  ligue.  Il  la  rendit  fort  dangereuse  en 
lui  donnant  un  chef  apparent  :  c'étoit  le  prince  Phi- 
lippe ,  fils  de  Bertrade ,  auquel  1^  couronne  étoit  pro- 
xnise ,  si  Louis  n'avoit  point  d'enfants.  L'Anglois  lui  fit 
,  entrevoir  la  possibilité  de  le  placer  dès^à-fprésent  sur  le 
trône.  Bertrade  ne  manqua  pas  d'appuyer  de  son  talçnl 
pour  l'intrigue  la  prétiention  de  son  fils.  Cette  guerro 

,  n^élée  de  négociations  dura  cinq  ou  six  ans.  Danaeel 

intervalle  Quy  mourut ,  et  ses  fils ,  moins  ardeats  à  v«ià« 
ger  leur  sœur ,  se  prêtèrent  à  des  açcoi^EiinodeB^eî^lç. 
BertradiQ  mourut  aussi,  et  laissa  son  fils  Philippe  li^re 
de  profiter  de  l'indulgence  de  son  frè^e,  qui  deU^^fots 
inaitre  de  lui  imposer  de  dures  conditions ,  deux  fois  liù 
en  avoit  accordé  des  plus  favorables.  P^ipp^  sje  pêtist^ 
dans  les  terres  que  Louis  lui  donna  ^  y  vécut  tranquille  ^ 
et  mourut  sans  postérité  masculine. 

Ainsi  se  dissipa  cette  faction  qu'on  a  appelée  la  ligue 
de  Mont-Lbéri ,  du  nom  du  château  d'un  des  princi- 
paux seigneurs  qui  y  ju^irent  part  ;  mais  si  le  roi  en  ob* 
tint  la  fin  de  la  faveur  des  circonstances ,  il  dat  j^  s<m 
activité  et  à  sa  valeur  les  succès  qui  le  mirçiit  ^i|  état  é^ 
tenir  tête  si  long-temps  à  une  réunion  si  formidable. 
On  doit  se  représenter  ce  prince ,  malgré  r6p^$em'  de 
sa  taille ,  qui  l'a  fait  nommer  Louis-le-Gros ,  sans  çe^sci 
agissant ,  passant  rapidement  d'un  60i|ih^t  à  un  si^ ,. 
d'ua  siège  à  ime  bataille ,  toujours  à  la  tét^  ^  ces 
troupes ,  ne  se  reposan^t  jamais  tant  cpji'il  avok  qu^lqu^ 
chose  à  faire ,  bravant  et  défiant  ses  ennemis.  Le  comte 
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de  Champagne ,  qui  fut  depuis  son  ami ,  s'étoit  vanté 
de  le  combattre  s'U  le  rencônttoit  dans  la  mêlée.  Louiè  ^*^ 
lui  épargna  la  poine  de  le  chei-cher.  Il  pàrott  à  pied 
dans  le  preiniei*  rang ,  franchit  uti  fôdsé  qui  le  èépàrott 
de  Fennemi ,  et  le  met  en  ftiite.  i^é^dant  cette  guerre , 
il  y  a  peu  de  <âiâteaut  voisins  qui  tiraient  été  pria  et 
repris  plusieuis  fois.  Le  Puisét  efttre  autres  le  fût  jus- 
qu'à troië  fois ,  et  ftit  e»in  détruit. 

Cn  nioyen  pour  faire  cesser  les  cabales  et  lès  rendï-é  1 1 15. 
moinâ  actives  ét(Al  que  Lotiis  se  donnât  des  héi*itiers. 
Dans  ce  dessein ,  il  épousa  Adélaïde ,  fille  de  HumbeH  II , 
comte  de  Maurienne  et  de  Savoie ,  et  ne  fut  pas  trompé 
dans  ses  espérances.  Cette  princesse  étdit  jeune  et  belle. 
Elle  est  sur-tout  recommandable  pnt  Tattention  qu'elle 
eut  pour  Péducation  de  ses  enfants.  Elle  la  surveilloit 
elle-fiftéme  dané  ce  cjui  pouvoif  là  cohtjèrner ,  présidoit 
aux  leçons ,  et ,  ce  (|ui  eât  plus  itri{)bi^lÉût ,  leur  donnoit 
l'exemple  de  la  détëaftë  et  dé  là  vertu.  lA)uis  jouit  avec 
elle  de  la  paix  domestique  ;  hfeuréux  dé  la  trouver  dans 
son  palais  quâlid  la  guerre  lui  accordoit  quelque  re- 
lâche. 

Le  roï  de  Frandie  eut  occâsioii  dé  rendre  au  roi  d'An-  ii  16-18. 
gleterre  les  sollicitudes  que  celui-ci  lui  avoit  occasio-* 
nées  ;  mais  du  moins  ce  fut  pour  imé  causé  juste: 
Henri  I ,  fil^s  de  &uilkumè-lé-Goâ<|uérant ,  partagé  pat 
son  père  d'utté  simple  somme  d'afgent,  avoit  trouvé 
moyen  d^envahir  sur  Robert ,  son  aîné ,  et  l'Angleterre 
par  adresse  ^  et  la  Klférinandie  par  violence.  Le  prince 
Guillaume ,  dit  GlitOô ,  âls  de  B^ert ,  échappé  à  la  vigi- 
lance de  son  onde ,  vint  réclamer  la  Normandie  auprès 
du  roi  de  France ,  seigneur  suzeraiil.  Gelui-éi  Conseilla 
de  voir  les  seigneurs  normaiàdsi ,  dé  travaillier  à  les 
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. gagner,  let  lui  promit  de  le  seconder  quand  son  )parti 

fi  16-18.  commenceroit  à  prendre  consistance.  La  ligue  ne  fut 
pas  difficile  à  former.  Henri ,  grand  roi ,  mais  méchant 
homme,  étoit  détesté;  les  seigneurs  normands  deman-» 
dèrent  que  le  duché  fût  rendu  au  fils  de  leur  duc.  Sur 
leur  requête ,  Louis ,  comme  seigneur  suzerain ,  somma 
Henri  de  comparoître  devant  le  tribunal  des  pairs ,  où 
son  droit  seroit  jugé.  Il  se  présenta ,  mais  sur  la  fron^ 
'  tière ,  à  la  tête  d'une  armée.  Louis  alla  au-devant  de  lui. 

Alors  commença  une  guerre  opiniâtre  et  sanglante  que 
les  deux  rois  firent  en  personne. 

Les  historiens  parlent  de  leurs  armées  comme  très 
considérables ,  en  disant  qu'elles  consistoient  chacune 
en  cinq  cents  hommes  d'armes.  Il  faut  en  effet  remar- 
quer que  chacun  de  ces  hommes  d'armes  étoit  un  sei- 
gneur de  fief  qui  menoit  à  sa  suite  des  vassaux  obligés 
envers  lui  au  service  militaire.  Après  plusieurs  escar- 
mouches,  les  armées  se  trouvent  en  présence  dans  la 
plaine  de  Brenneville  »  près  du  château  de  Noyon ,  à 
peu  de  distance  des  Andelys.  Louis ,  emporté  par  son 
ardeur  ordinaire  ,  voyant  que  la  victoire  balançoit ,  se 
jeta  au  milieu  des  bataillons  ennemis  pour  la  fixer.  Un 
fantassin  anglois  saisit  la  bride  de  son  cheval ,  en  s'é- 
criant  «  Le  roi  est  pris  !  -^  Si  tu  savois  Jès  échecs ,  lui 
«  dit  Louis  sans  se  déconcerter ,  tu  saurois  qi^é  le  roi 
«  ne  se  prend  pas.  »  En  m^me  temps  il  lui  fend  la  tête 
d'un  coup  de  hache  et  se  débarrasse;  mais  la  bataille, 
ftit  perdue ,  et  la  déroute  si  complète  que  le  roi  resta 
toute  une  nuit  égaré  dans  les  boi^  :  une  Vieille  femme 
qui  le  rencontra  à  l'aventure  le  ramena  le  lendemain 
aux  Andelys ,  oii  les  fuyards  s'étoient  réunis;. 

Piqué  de  sa  défï^ite ,  Louis  envoya  offrir  à  Henri  do 
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vider  leur  querelle  corps  à  corps  :  TAngloîs  repondit  ^ 
qu'il  n'avoit  garde  de  soumettre  au  hasard  d'un  combat 
la  possession  d'un  bien  dont  il  jouissoit.  Il  fallut  donc 
continuer  à  ravager  les  terres  les  uns  des  autres ,  ce  qui 
étoit  la  manière  de  faire  la  guerre  dans  ce  temps^là, 
jusqu'à  ce  que  Henri,  pressé  de  retourner  dans  son  ^ 

royaume,  et  sollicité  d'ailleurs  parle  pape  Calixte  II, 
qui  s'étoit  porté  pour  médiateur  entre  les  deux  rois , 
consentit  à  se  détacher  de  la  Normandie ,  mais  en  la 
laissant  à  Guillaume,  son  propre  fils ,  qui  en  fit  hom- 
mage au  roi  de  France. 

En  quittant  la  Normandie,  il  arriva  à  Henri  le  plus  11 19. 
grand  des  malheurs  qui  ait  jamais  accablé  une  famille 
royale.  Il  partoit  de  Harfleur,  seul  sur  son  bord  ;  sur  un 
autre  étoient  Guillaume ,  son  fils  aîné,  quatre  autres 
^Is  bâtards  ,  quatre  filles  naturelles ,  dont  quelques 
unes  étoient  déjà  mariées,  et  plus  de  cent  soixante 
personnes  des  meilleures  maisons  d'Angleterre.  La  mer 
^toit  calme,  lé  vent  favorable.  Toute  cette  jeunesse  ne 
songeoit  qu'à  se  divertir.  Les  matelots ,  trop  bien  payés 
d'avance,  étoient  ivres  la  plupart,  et  incapables  de 
manœuvrer.  En  sortant  du  port,  le  vaisseau  touche, 
s'enfonce,  le  gouffre  se  referme,  et  tout  disparoit.  Au- 
cun ne  fut  sauvé.  Henri  voit  ce  désastre;  il  continue 
son  triste  voyage,  déchiré  par  le  remords  des  injus- 
tices et  des  crimes  qu'il  avoit  commis  pour  établir  sa 
norr)breuse  famille ,  que  la  justice  divine  lui  enlevoit  v 

en  un  instant. 

•    11  ne  Jui  restoit  qu'une  fille  nommée  Mathilde ,  qu'il  1 120-34* 
avoit  mariée  à  Henri  V,  empereur  d'Allemagne.  Les 
enfants  qui  pouvoient  provenir  de  ce  mariage  dévoient 
être  héritiers  de  sqs  états  ;  c'est  pourquoi  il  ne  lui  fut 
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'  pas  difficile  de  déterminer  son  gendre  à  le  secondée^ 

*'  lorsque ,  pressé  de  rendre ,  selon  sa  promesse,  la  Nor- 
mandie à  son  neveu  Guillaume  ,  il  fit  entendre  au 
mari  de  sa  fille  qu^il  avoit  intérêt  c^e  le  secourir  pour 
conserver  le  duché.  Le  roi  de  France  vouloit  qu'il  fût 
restitué,  et  mènaçoit.  Le  beau -père  et  le  gendre  se 
concertèrent.  Le  premier  devoit  attaquer  la  France  du 
côté  de  la  Picardie,  pendant  que  le  second  y  feroit 
irruption  par  la  Lorraine.  L^empereur  prit  pour  pré- 
texte de  ses  hostilités  une  excommunication  lancée 
contre  lui  cinq  ans  auparavant ,  dans  un  concile  tenu 
à  Reims,  à  Toccasiondes  investitures  qu^il  prétendoit 
avoir  droit  de  donner  aux  évéques ,  droit  que  le  pape 
regardoit  comme  un  abus  de  puissance ,  et  qui  a  été 
long-temps  le  sujet  de  querelles  très  animées.  L'Alle- 
mand publia  quHl  vouloit  détruire,  raser,  effacer  de 
,  dessus  la  terre  cette  ville ,  monument  de  son  dés^ 
honneur,  et  parut  sur  les  frontières  à  là  tête  d'une 
armée  formidable,  ramassée  en  Bavière,  Saxe,  Lor^ 
raine,  et  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  TAlle^ 
m^gne. 

Louis ,  instruit  de  ce  complot  des  deux  Henris , 
avertit  les  François  du  danger  commun ,  convoque  les 
grands  vassaux,  et  leur  assigne  rendez-vous  sous  les 
murs  de  Reims ,  Tobjet  des  vengeances  de  Fempereur. 
Ils  s'y  trouvèrent  chacun  avec  leurs  milices,  que  l'on 
fait  tnonter  ^  dans  le  compte  le  moins  exagéré  ,  au 
nombre  de  trois  cent  mille  hommes  ;  les  évéques ,  les 
libbés,  les  chapitres,  y  menèrent  leurs  serfs,  et  l'on 
croit  que  les  abbesses  mêmes  y  parurent  en  per->- 
8Qdne. 

L'empereur ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette  réunion  „ 
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prétexte  des  affaires  au  fond  de  PAllemagiie ,  et  y 
retourne.  Le  roi  d^Angleterre,  craignant  de  voir  tovaher  *  * 
sur  lui  cette  masse  redoutable  »  se  met  à  négociera 
Louis  auroit  bien  voulu  se  servir  de  8e3  forces  ras<* 
semblées  pour  réduire  tant  TAnglois  que  quelques 
vassaux  d'une  fidélité  douteuse  quin'avoientpas  foiumî 
leur  contingent;  mais  ce  n'étoit  pas  Ta  vis  des  seigneurs 
présents.  S'ils  avoient  bien  voulu  se  réunir  contre  T^i^ 
nemi  qui  les  menaçoit  tous ,  ils  n'avcnent  pas  le  même 
intérêt  contre  leurs  co* vassaux,  dont  rabaissement 
procuré  par  leurs  efforts  pouvoit  peut*étre  fournir  au 
roi  le  moyen  de  les  abattre  eux-mêmes.  Us  rem6n<^ 
trèrent  donc  que,  ne  s'étant  rassemblés  que  pdur  s'op 
poser  à  Tempereur,  et  oe  prince  étant  ret^rné  dans 
son  pay^,  Tobligation  de  leur  service  étoit  finie.  Us  Se 
retirèrent,  et  mirent  par-là  le  roi  daiis  la  nécessité  dé 
traiter  avec  le  roi  d'Angleterre.  #    ; 

L'accord  entre  ei^x  n'étoît  pas  facile.  L'un  vcmloit  ii^S. 
que  le  prince  Guillaume  eût  le  dudbéde  Normandie ,' 
l'insulaire  refiisoit  de  s'en  destaisir.  Peùdant  cette  aU 
tercation,  qui  dura  plusieurs  anAées,  il  Survint  us  de 
ces  événements  qui ,  sans  liaisons  avec  une  affaire 
difficile  à  terminer,  servent  cependant  quelquefois  au 
dénouement.  Gharles-le-6^i ,  comte  de  Flandre  y  est 
9S6as^iné,  et  meurt  $ans  postérité»  Le  roi,  comme  sei- 
gneur suzerain,  se  trouva  m.a^re  de  dispoarér  de  ce 
beau  fief.  Il  le  donna  au  prince  Guillaiime^,  dans  rin-* 
tent^on,  s'il  ne  pouvoir  s#  feiidre  maître  de  la  Nor^ 
mandîe ,  de  le  Qiettre  du  moins  è  pnrtâe  ée  faire  valoir  « 
ses^  droits  dans  l'ocfiasi^'  Mais  cette  précaution  po^ 
litique  devint  inut^^,  GuiUaiimè  fut  blessé  mortelle-* 
ment  dans  un  combat  contre  un  compétiteur  qui  lui 
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'  disputoit  ta  Flandre.  Par  la  mort  de  son  neveu ,  Henn 
demeura  tranquille  possesseur  du  duché  qui  lui  étoit 
envié ,  et  fut  plus  heureux  que  Louis  dans  les  mesures 
qu'il  prit  pour  s'assurer  la  Normandie.  L'empereur 
Henri  V  mourut.  Le  roi  d'Angleterre  remariai  Mathilde, 
sa  fille,  à  Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou,  dont 
le  voisinage  pouvoit  être  une  protection  à  la  Normandie 
contre  les  entreprises  du  roi  de  France.  Mathilde  eut 
un  fils,  llenri,l^[ui  devint  la  souche  des  Plantagenets, 
rois  d'Angfeterre  et  ducs  de  Normandie. 
1136-28.  :  L'irruption  de  l'empereur  fournît,  pour  la  première 
fois,  à  un  roi  de  la  troisième  race  l'occasion  de  paroître 
un  grand  monarque.  La  splendeur  du  trône,  la  puis- 
sance de  cilui  qui  l'occupe ,  viennent  principalement 
de  la  force  militaire  r  or  la  manière  dont  se  •  faisoient 
les  levées  rendoit  le  roi  dépendant  de  ses  vassaux.  Il 
pufclioit  un  ban  qui  leur  enjoignoit  à  tous  de  se  pré- 
senter sous  les  armes,  avec  leurs  serfs*  et  feudataires, 
çn  temps  et  lieux  déterminés.  De  ces  vassaux  ,  les  uns 
avoient  de  la  bonne  volonté  et  aticburoient  au  com- 
mandement du  roi ,  les  autres  étoient  indifférents  et 
n'ôbéissoient  qu'avec  lenteur  ;  d'autres ,  mécontents  du 
motif  de  Ja  guerre ,  refusoient.  Ainsi  manquoient  les 
plu»  belles  expéditions ,  ainsi  échouoient  les  plans  les 
mieux  concertés.  Il  n'y  avoît  que  les  affaires  d'un  inté-. 
rêt  général  et  commun ,  telles  que  les  grandes  inva- 
sions, et  ensuite  les  croisades,  qui  produisissent  unr 
rassemblement  sanâ  délai  et  sans  exception  :  les  croi- 
sades, parcequ'il  y  avoit  un  certain  déshonneur  attaché 
à  ceux  qui  rèstoient  inactifs  ;  les  invasions ,  parcequ'a- 
lors  le  suzerain  avoit  droit  d'exercer  sur  les  feudataires 
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refusant  la  rigueur  des  lois  féodales ,  et  de  les  pour-*  — — ^ 
suivre  comme  dcioyaux  et  ennemis  de  la  patrie. 

Cependant ,  comme  il  pouvoit  arriver  que  des  feuda* 
tairçs  ne  pussent ,  pour  de  bonnes  raisons ,  ou  servir 
eux-mêmes  y  ou  fournir  les  hoiiimes  dont  leur  fief  éCoit 
tenu,  ils  offroient  de  l'argent ,  dont  le  suzerain  se  ser-» 
voit  pour  faire  ses  levées  à  volonté  :  les  rois  préféroieni 
ce  moyen ,  qui  les  rendoit  maîtres  de  leurs  armées  ^  et 
c'est  l'origine  de  la  solde  des  troupes.  Des  possesseurs 
de  fiefs,  sur-tout  les  ecclésiastiques ,  étrangers  par  étal 
au  service  militaire,  composèrent  pour  s'en. exempter; 
l'abonnement  qui  en.  résulta  fut  une  des  sources  des  dé* 
cimes  du  clergé. 

On  entrevoit  le.  principe  de  ces  établissements  dès 
le  régne  de  Louis->le-6ros  ;  mais  on  en  découvre  aussi 
plus  distinctement  un  autre  ^  qui  a  insensiblemei^t 
changé  la  forme  du  gouvemanent.  Les  guerres  avoient 
réuni  les  habitants  dans  les  villes ,  comme  dans  des 
asiles  où  ils  étoient  à  l'abri  des  irruptions  soudaines  de 
la  soldatesque^  mais  ils  y  trouvoient  souvent  d'autres 
calamités.  Chacune  avoit  un  seigneur.  Il  n'étoit  pas 
rare  de  le  voir  exercer  sur  les  réfugiés  qui  s'étôient  mis 
sous  sa  protection  des  droits  tyranniques ,  mettre  des 
impôts  toujours  croissants,  exiger. d^s  corvées,  gêner 
le  commerce,  faire  acheter  des  p^i^iviléges ,  outrer  les 
amendes ,  exercer  ce  qu'ils  appeloient  la  justice  arbi« 
trairement  et  sans  régie  fixe-  A  la|  vérité ,  ce  seignçur 
avoit  un  tribunal  auquel  les  boufgeois  pouvoient  s'a- 
dresser dans  les  constestations  entre  eux;  mais,  comme 
le^  juges  étoient.  nommés  par  lui  et  en  dépendoient,  il 
étoit  difficile  qae  ces  citadins  obtinssent  justice  dan9 
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"*  ^  les  affaires  où  les  intérêts  du  seigneur  étoient  com- 
^ '^  ^  '  promis.  Ainsi  vexés ,  ils  recoururent  au  roi ,  comme  au 
seigneur  suzerain^  pour  faire  réformer  les  jugements 
qui  leur  étoient  contraires.  Le  roi  reçut  volontiers  ces 
a{^ls,  et,  afin  de  les  rendre  plus  feciles,  il  établit 
jbuis  les  villes  des  juges  que  les  bourgeois  invoquoient 
dans  le  besoôi. 

Ce  fut  d'abord  dans  les  villes  dépendantes  des  grands 
vassaux  eçdésiastiques,  comme  moins  capables  de 
s'opposer  à  cette  mnovation ,  que  s'introduisirent  ces 
trâbunaux  royaux  ;  ensuite  ils  s'étendirent  dans  les  fiefs 
laïcs.  Ainsi  les  habitsmts  des  cités  s'accoutumèrent  à 
entendre  parler  d'un  roi ,  et  à  reconnoitre  un  autre 
maître  que  leur  seigneur.  Dans  les  affaires  qui  regar- 
doient  la  masse  des  bourgeois,  comme  répartitions 
d'impècs  y  service  militaire  et  autres  discussions  élevées 
entre  eux  et  1$  seigneur ,  ils  s^issembloient  sous  la  pro^ 
tectian  de  ees  tribunaux,  présentoient  leurs  requêtes 
etkurs  piamteis  ^i|  ootimiun,  dVWi  ces  assemblées  ont 
été  wjppelêÊ^  cêmnmneê.  Etlés  ont  insen^blement  formé 
ttnç  puissanoe  capdi^e  dé  balancer  celle  des  seigneurs  y 
et  ks  roid  s'e»  $ottt  servis  utilement. 

LoiEb4e-6i^os ,  fo^  al^ehtif  à  Texerclce  de  la  justice, 
mai^é  ks  dist^MtioQs  de  ses  guerres  perpétuelles , 
ewc^ovi  dant  les  prcivittee^  (|ui  lui  étoient  immédiate* 
<  myeist  souillées»  dés  personnes  pif  obes  et  éclairées ,  char- 
gées 4^eKttmiâér  si  le^  jugeé^  feieôient  leur  devoir ,  dé 
pourvoir  du  ^Itis  pressé,  et  de  faire  leur  rapport  sur  le 
veste.  Il  a^^  peilf  «nnistred,  et  aussi  pour  généraux 
de  ses  armées,  quati^é  frères  lioitimés  Oarlandes ,  ho- 
norés de  sa  confiance  et  dès  prilici[^ales  dignités  de  Sa 
cour ,  sans  qu'on  pût  leur  donner  le  nom  de  favoris ,  si 
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Tott  en  croit  Louis,  qui  disoit  qu^un  roi  n'en  doit  avoir         . 
d'autre, que  son  peuple.  Il  consultoit  aussi  le  célèbre 
$ager ,  abbé  de  Saint-Deays,  qu'il  avoit  connu  pendant 
sa  jeunesse,  lorsqu'il  étoit  élevé  dans  cette  abbaye,  et 
il  ne  cessa  de  l'appeler  à  ses  conseils. 

LouiJ^-le-Gro^  dut  à  l'éducation  qu'il  reçut  dans  ce 
monastère  une  piété  solide ,  dont  il  donnoit  l'exemple 
dans  sa  cour  sans  affectation.  Il  respectoit  les  évSques , 
et  mqptroit  à  ceux  qui  remplissoi^nt  bien  leurs*  de-» 
Yoirs  de  l'estime  et  même  de  la  vénération ,  mais  il  n'é« 
pargnpit  pas  les  remontrances  et  les  disgrâces  à  ceux 
qui  s'en  éc^rtpient.  Zélé  pour  la  conservation  des  biene 
et  des  privilège^  ecclésiastiques ,  mais  zélé  avec  pru* 
dence ,  il  répirimoit  sévèrement  les  tentatives  des  laïcs' 
sur  les  droits  du  dergé*  On  trouve  pendant  son  régne 
plusieurs  guerres  qu'il  entreprit  à  ce  sujet.  Cependant 
saint  Bernard,  qui  commeiiçoit  à  parottre,  bfàma  la 
modération  qui  lui  faisoit  qudquefois  suspendre  le9 
hostilités.  L'archevé^tte  de  Sens  et  l'évéque  de  Paris , 
ne  lui  trouvant  pas  assez  d'activité,  ^excommunièrent; 
mais  le  ps^e,  bien  informé,  leva  l'exeommiïnication. 

A  ce  zèle  protecteur  pour  le  dergé,  on  ne  niera  pas 
qu'il  n'ait  pu.  se  mêler  un  intérêt  personnel ,:  oehii 
d^empêch^r  les  seigneurs  lancs  speliat^irs,  déjà  trop 
puissants ,  de  le  devenir  exMcooe  davantage  par  tes  dé<- 
pouilies  enlevées  aux  ecclésiastiques.  Tel  a  été  le  motif 
de  la  Impart  des  guerres  entreprises  ou  soutenues  par 
Louis -le -Gros.  Cependant  on  dmt  ajouter,  pour  son 
honneur,  que  souvent  aussi  il  a  employé  ses  armes  aât 
châtiment  de*  grands  crimes.  Il  prit ,  après  une  opi- 
niâtre résistance ,  dans  la  ville  de  Laon ,  le  seigneur  de 
Gouci,  qui  en  avoit  assassiné  l'évàq^ue,  parceque  kr 
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prélat  Tavoit  excommunié  pour  ses  désordres.  Le  cou- 
pable mourut  en  prison  de  sesl)lessures.  Un  Hugues 
de  Gréci  s^étoit  emparé  de  la  personne  du  seigneur  de 
Mont-Lhéri ,  son  parent ,  dans  Tespérance  d^obtenir  du 
prisonnier  une  donation  de  ses  biens.  II  promena  le 
malheureux  de  château  en  château,  lié  et  garrotté. 
Puis ,  voyant  que  ces  mauvais  traitements  ne  réussis- 
soient  pas  à  lui  arracher  le  consentement  désiré ,  il  le 
fit  étouffer  et  jeter  par  une  fenêtre,  afin  qu'on  crût 
qu^il  s'étoit  tué  en  se  précipitant  lui-même;  mais  le 
crime  fut  découvert.  Le  roi  attaqua  le  scélérat ,  confis- 
qua ses  domaines ,  le  poursuivit  de  retraite  en  retraite. 
Hugues  ne  sauva  sa  vie  qu'en  se  faisant  moine.  Louis 
vengea  aussi  la  mort  de  Charles-le-Bon ,  comte  de  Flan- 
dre, que  des  monopoleurs  avoient  assassiné  parce- 
qu'il  vouloit  les  forcer  à  ouvrir  leurs  greniers  dans  un 
temps  de  disette.  Il  fit  expirer  les  assassins  dans  les 
<çupplices.  L'un  d'eux  fut  attaché  à  un  poteau ,  et  on 
lia  sur  sa  tête  un  chien  qu'on  frappoit  sans  cesse ,  afin 
qu'il  lui  déchirât  le  visage.  On  mettra  ici,  comme  un 
exemple  des  cruautés  qui  s'exerçoient  dans  ce  temps , 
ce  trait  d'Amauri  de  Montfi>rt,  commandant  l'armée 
4u  roi  en  Auvergne.  Ayant  fait  une  centaine  de  pri- 
sonniers dans  une  sortie  des  défenseurs  de  la  ville  de 
ClermoBt,  qu'il  assiégeoit,  il  leur  fit  couper  la  maia 
droite ,  et  la  leur  fit  remporter  dans  la  main  gauche , 
pour  la  montrer  à  leurs  camarades.  Cette  horrible  bar- 
barie les  consterna  au  point  qu'ils  rendirent  la  ville 
sur-le-champ.  Louis -le -Gros  s'exposoit  sans  ménage- 
ment :  dans  un  assaut  qu'il  livroit  à  la  forteresse  d'un 
vassal  rebelle,  il  reçut  à  la  cuisse  une  blessure  dont  il 
se  ressentit  le  reste  de  sa  vie. 
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Comme  il  avoit  été  couronné  du  vivant  de  son  père ,  — — — 
il  fit  aussi  sacrer  Philippe,  son  fils  aîné.  Ce  prince 
mourut,  dans  Tannée,  d^un  accident.  Louis-le-6ros , 
après  avoir  donné  de  justes  regrets  au  jeune  roi ,  dont 
les  belles  qualités  avoient  fait  concevoir  de  grandes 
espérances,  fit  couronner  Louis,  son  second  fils,  sur- 
nommé le  Jeune ,  pour  le  distinguer  d'avec  son  père. 
Cette  cérémonie  fut  faite  à  Reims  par  le  pape  Inno- 
cent II,  qui  étoit  en  France.  On  croit  que  c'est  alors 
qu'a  été  fixé  à  douze  le  nombre  des  pairs  de  France 
qui  dévoient  y  assister,  six  ecclésiastiques  et  six  laïcs: 
ainsi  ce  qui  n'étoit  auparavant  qu'une  dénomination 
qui  marquoit  seulement  l'égalité  entre  plusieurs  sei- 
gneurs qui  jouissoient  de  la  même  puissance,  qui 
étoient  pairs ,  pares ,  fut  érigé  en  dignité.  Ceux  à  qui 
elle  fut  attribuée  furent ,  parmi  les  ecclésiastiques,  l'ar- 
chevêque de  Reims  et  les  évéques  de  Langres,  de  Laon, 
de  Beauvais ,  de  Chàlons-sur-Marne  et  de  Noyon ,  les 
trois  premiers  avec  le  titre  de  duc ,  et  les  trois  autres 
avec  celui  de  comte  ;  et,  parmi  les  laïcs ,  les  trois  ducs 
de  Bourgogne,  de  Normandie  et  de  Guienne,  et  les 
trois  comtes  de  Champagne,  de  Flandre  et  de  Tou- 
louse. 

Quelques  années  après  le  sacre  de  son  fils,  Louis  eut  ii3o-3Q. 
une  belle  occasion  de  satisfaire  un  de  ses  plus  chers 
désirs,  c'est-à-dire  d'augmenter  son  royaume,  sans 
coup  férir,  par  un  mariage.  Guillaume  IX,  duc  d'A- 
quitaine, possesseur  de  ce  duché,  qui  comprenoit  une 
grande  partie  du  midi  de  la  France,  touché  de  repentir 
des  cruautés  qu'il  avoit  exercées  sur  ses  sujets  et  sur 
ses  voisins,  fit  vœu  d'un  pèlerinage  à  Saint-Jacques-de- 
Gompostelle.  Avant  de  partir,  il  reconnut  par  son  tes- 
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'  tament  Éléonore,  sa  fille,  son  héritière,  et  la  recom- 

'  *  *^'  *  manda  au  roi  de  France.  Louis  crut  ne  pouvoir  mieux 
répondre  aux  intentions  du  duc,  son  ami,  qu'en  la 
mariant  à  son  fils,  partageant  déjà  le  trône  qu^il  devoit 
bientôt  occuper  seul.  Ce  mariage  étoit  bien  assorti  pour 
l'âge  et  les  biens,  heureux  s'il  l'eût  été  également  pour 
les  caractères.  Éléonore  apporta  en  dot  la  Guienne,  le 
Poitou ,  la  Gascogne ,  la  Biscaye ,  et  plusieurs  autres 
domaines  au-delà  de  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  Par 
la  réunion  de  ces  belles  provinces ,  Louis-le-Jeune  se 
trouva  plus  puissant  que  tous  ces  grands  vassaux  qui 
luttoient  auparavant,  et  souvent  avec  avantage,  contre 
le  roi  leur  suzerain. 
1137.  '  Louis-le-Gro8  jouit  peu  du  plaisir  d'avoir  procuré 
cette  belle  fortune  à  son  fils.  Il  étoit  depuis  quelque 
temps  attaqué  d'une  langueur,  suite  de  ses  fatigues. 
Elle  le  conduisit  au  tombeau  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Il  laissa  sa  femme ,  Adélaïde  de  Savoie ,  assez  jeune 
pour  qu'après  lui  avoir  donné  six  princes  et  une  prin- 
cesse elle  eût  encore  une  fille  de  Matthieu  de  Mont- 
morency, auquel  elle  se  remaria.  Louis  donna  en  mou- 
rant cette  leçon  à  son  successeur  :  «  Mon  fils,  souvenez- 
«  vous  que  la  royauté  est  une  charge  dont  vous  rendrez 
^  «  un  compte  rigoureux  à  celui  qui  seul  dispose  des 
«  sceptres  et  des  couronnes.  » 

Le  régne  de  Louis-le-Gros  fait  époque  dans  notre 
histoire.  On  y  trouve,  comme  il  a  été  dit,  le  commen- 
cement d'usages  qui  ont  été  le  germe  d'amélioration 
dans  le  gouvernement  ;  la  création  de  justices  royales , 
qui  ont  donné  lieu  aux  communes,  d'où  est  né  le  tiers- 
état  ;  les  partages  de  fiefs  plus  fréquents  ;  les  affran- 
chissemetaits  encouragés  ;  une  nouvelle  manière  accré- 
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ditée  de  lever  les  troupes ,  et  leur  solde  établie  :  toutes  ■ 
innovations  dont  on  ne  sentit  pas  alors  Pimportance ,     '  *  ^* 
mais  qui  ont  été  le  fondement  de  la  grandeur  et  de 
la  puissance  auxquelles  les  rois  de  France  sont  par- 
venus. 

On  avoit,  avant  Louis-le-Gros ,  des  lois  civiles  et  ec- 
clésiastiques ;  mais  ces  règlements  n'étoient  pas  rangés 
dans  Tordre  qui  en  fit  alors  une  science.  La  théologie 
eut  aussi  le  même  avantage ,  à  Taide  des  collections  de 
passages  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères,  qui  devinrent 
communes.  Insensiblement  le  latin  fut  relégué  dans 
les  écoles  et  dans  le  barreau  ;  la  langue  vulgaire  s'en- 
richit et  se  perfectionna  par  Tusage  ;  la  poésie  ou  la 
manie  de  la  versification  devint  commune ,  et  la  lutte 
qu'elle  exigeoit  contre  les  mots  rebelles  à  la  rime  ou  à 
la  mesure  épura  le  langage  à  la  longue.  De  même,  les 
subtilités  scolastiques ,  sources  de  beaucoup  d'erreurs, 
et  la  fureur  de  la  dispute,  vice  dominant  du  douzième 
siècle,  accoutumèrent  cependant  à  mettre  plus  d'ordre 
et  de  clarté  dans  le  raisonnement. 

On  n'ose  dire  qu'il  y  eût  proprement  de  la  poésie , 
de  la  musique ,  de  l'astronomie  ;  que  la  peinture ,  là 
sculpture,  l'architecture,  fassent  des  arts,  et  non  de 
pures  routines  sans  règle;  qu'enfin  la  médecîhefût  une 
science  :  mais  on  commençoit  à  sentît*  les  inconvénients 
de  l'ignorance ,  et  à  tâcher  d'y  remédier  par  Fimitationi 
des  anciens,  dont  leg  ouvrages  se  prêtoient  ou  se  trans^ 
mettoient  comme  des  dons  précieux.  Ce  crépuscule, 
qui  est  devenu  dans  la  suite  un  jour  éclatant ,  s'entre^^ 
voyoit  alors  dans  les  écoles  du  clergé  et  des  moines  i 
celle  de  Saïnt-Denys  étoit  fort  célèbre.  Louis-le-Jeune  y 
avoit  été  élevé  comme  son  père  :  tous  deux  portoient  à 
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ce  monastère  un  grand  respect,  à  double  titre,  comme 
dépôt  des  sciences  et  comme  le  sanctuaire  du  premier 
patron  du  royaume.  Sa  banmière,  sous  laquelle  com- 
battoient  les  vassaux  de  l^abbaye,  devint  Fétendard  de 
Ja  France.  Louis -le -Gros  et  ses  successeurs  alloi^it 
dévotement  la  prendre  sur  Tautel  quand  ils  partoient 
pour  une  expédition ,  et  la  reportoient  avec  pompe  à  la 
fin  de  la  guerre.  On  Fappeloit  oriflamme,  parcequc  le 
bâton  étoit  couvert  d^or,  et  le  bas  de  TétofFe  découpé 
en  forme  de  flammes. 


LOUIS  VU,  LE  JEUNE, 

AGE    DE    18   ANS. 

II 37-40*  Sitôt  que  Louis  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  son 
père,  il  alla  chercher  Éléonore,  son  épouse,  en  Guienne, 
où  il  tenoit  sa  cour  avec  elle  depuis  son  mariage.  L'ar- 
rivée d'une  jeune  reine  et  la  pompe  des  fêtes  qui  l'ac- 
compagnèrent eurent  bientôt  fait  disparoitre  les  crêpes 
funèbres  dont  la  France  étoit  couverte.  Il  y  eut  quel- 
gués  mouvements  populaires  presque  séditieux  dans  ce 
changement  de  monarques.  Il  paroit  aussi  que  quel- 
ques seigneurs  voulurent  éprouver  le  jeune  roi ,  qui 
n'a  voit  que  dix-huit  ans.  Un  de  ceux  qui  se  montrèrent 
les  plus  turbulents  étoit  le  châtelain  de  Montgeai.  Louis 
battit  ses  troupes,  assiégea  son  château ,  le  prit  et  le  fit 
/•  raser,  conservant  néanmoins  la  tour  au  donjon.  On  re- 
marque que,  dans  leurs  plus  grandes  animosités,  les 
seigneurs  respectoient  réciproquement  ce  type  de  leur 
domination.  C'étoit  là  qu'ils,  recevoient  la  foi  et  l'hom- 
mage de  leurs  vassaux,  et  qu'ils  en  gardoient  les  titres. 
De  la  tour  du  Louvre ,  détruite  sous  les  derniers  des 
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Valois ,  relevoient  les  grands  vassaux  de  la  couronne. 

Ces  mouvements  furent  apparemment  peu  inquié-  '  * 
tants ,  puisque  le  jeune  roi  ne  jugea  pas  à  propos  de 
prendre ,  comme  ses  ancêtres,  la  précaution  de  se  faire 
sacrer  de  nouveau.  Il  montra  beaucoup  de  modération 
dans  une  affaire  que  suscita  la  prétention  de  la  reinfe 
Éléonore  sur  le  comté  de  Toulouse ,  comme  pethe-fille 
de  Philippine ,  frustrée  de  la  succession  de  son  père , 
par  la  vente  que  celui-ci  avoit  faite  de  son  duché  à  Bai- 
mond  de  Saint-Gilles ,  son  Irère ,  si  renommé  dans  la 
première  croisade.  Du  poids  de  sa  puissance  Louis  au- 
roit  pu  écraser  le  petit-fils  de  Raymond ,  qui  en  jouis- 
soit  au  préjudice  de  son  épouse  ;  mais  il  eut  la  complai- 
sance de  se  prêter  au  désir  de  plusieurs  grands  de  sa 
cour ,  qui  soUicitoîent  pour  le  possesseur ,  et  il  se  cou; 
tenta  de  Thommage. 

Une  autre  affaire,  entreprise  aussi  par  considération  n4i« 
pour  Éléonore,  causa  à  son  époux  un  repentir  bien 
amer.  Raoul,  comte  de  Vermàndois,  cousin  du  roij 
ayant  fait  divorce,  comme  il  n'arrivoit  que  trop  fré* 
quemment  dans  ce  temps ,  Louis  trouva  bon  qu'il  épou- 
sât la  princesse  Pétronille ,  sœur  puînée  de  sa  femme. 
Thibault  II ,  comte  de  Champagne ,  qui  étoit  oriclè  dé 
réponse  répudiée,  appela  au  pape  de  la  sentence  de  di- 
vorce ,  qu'il  prétendoit  mal  fondée.  Il  vint  un  légat  qui 
la  cassa ,  réprimanda  les  évêques  qui  Tavoient  pronon- 
cée ,  menaça  d'excommunication  Raoul  et  la  belle-sœur 
du  roi,  si  elle  ne  quittoit  son  mari,  et  signifia  à  Louis 
qu'il  mettroit  le  royaume  en  interdit  s'il  continuoit  de^ 
protéger  les  coupables. 

La  menace  eut  son  effet,  parceque  le  roi  tint  bon. 
En  vengeance  des  troubles  que  l'interdit  causoit  dans 
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ses  états,  le  monarque  entra  avec  des  forces  considéra- 
bles sur  les  terres  du  comte  de  Champagne ,  et  les  ra- 
vagea cruellement.  Le  comte  ,  trop  fbible ,  demanda 
grâce  et  l'obtint ,  à  condition  qu'il  travailleroit  auprès 
du  pape  pour  faire  lever  Texcommunication.  Louis, 
dans  cette  confiance,  coujgédie  son  armée;  mais  elle 
n'est  pas  plutôt  séparée  que  le  pape  lance  de  nouveau 
ses  foudres.  Le  roi  soupçonne  de  la  collusion  de  la  part 
du  comte  de  Champagne,  rentre  sur  ses  terres  le  fer 
d'une  main  et  le  flambeau  de  Tautire ,  met  à  feu  et  à  sang 
ce  malheureux  pays,  assiège  la  ville  de  Vitry  en  Pér- 
il lois  ,  la  prend  d'assaut ,  et ,  daus  le  transport  de  la  co- 
lère que  lui  cause  une  trop  longue  résistance,  il  fait 
mettre  le  feu  à  l'église ,  où  3^étoient  réfugiés  trois  mille 
cinq  cents  habitants.  Us  y  périrent  tous.  Le  moment  de 
la  fureur  passé ,  Louis ,  naturellement  bon ,  voit  toute 
Ténormité  de  son  crime  ;  il  en  e;5t  pénétré  de  douleur. 
De  ce  moment ,  dit-on ,  il  s'interdit  tous  les  amusements 
et  tou^  l^es  plqisirs.  On  ajoute  que  4?ps  les  premiers 
jours  qui  sujvirçnt  cette  catast^opliç  il  en  p^b|ioit  les 
affaires,  et  que  souvent  on  1'^  surpris  fondant  en  lar- 
mes au  souvenir  de  U  déplorable  suite  d'un  instant  de 
vivçicité  non  réprimée, 
ï i4a-44^  Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  ne  fut  pas  difficile 
d'obtenir  du  mon^f  que  le  consentement  à  toutes  les  me^ 
sures  qui  pouvojent  contribuer  à  terminer  cette  mal- 
heureuse affaire  du  divorce,  dont  on  ignore  l'issue.  Il 
fut  aisé  de  lui  persuader  que ,  pour  réparation  d'un  si 
affreux  abus  de  la  force,  il  falloit  une  action  de  grand 
éclat ,  et  très  utile  à  la  religion.  Les  croisades,  dont  on 
s^O€Cupoit  beiaucoup ,  paroissoient  réunir  ces  deux  ca- 
ractères. Les  papes  n'avoient  cessé  d'en  entretenir  la 


LOUIS   VII,    LE   JEUNE.  71 

ferveur ,  par  des  prédicateurs  distribués  dans  toute  — — - 
l'Europe.  Leur  priacipal  organe  en  France  étoit  saint  *'^^'^' 
Bernard ,  réformateur  de  Tordre  de  Cluni ,  fondateur 
et  abbé  de  Clairvaux.  Sa  naissance  et  Taustérité  de  ses 
moeurs  lui  donnoient  un  grand  crédit  à  la  cour,  où  ses 
parents  tenoient  un  rang  distingué.  Son  éloquence  étoit 
à-la-fois  convaincante  et  insinuante.  La  douce  persua- 
sion couloit  de  ses  lèvres. 

Outre  les  motifs  religieux  qui  avoient  fait  entrepren-  i  i44-4S* 
dre la  première  croisade,  il  se  trouvoit  pour  celle-ci  des 
raisons  qu'on  ne  pèse  pas  assez  lorsqu'on  la  blâme.  La 
première  ayoit  fgrmé  en  Asie  des  royaumes  et  des  prin- 
cipautés :  les  possesseurs  et  titulaires  de  ces  états  étoient 
parents  assez  proches  des  seigneurs  françois ,  et  pres- 
que tous  puînés  de  familles  illutres.  Comme  cadets  peu 
favorisés  de  la  fortune ,  ils  étoient  allés  former  en  Asie 
des  établissements  qui  leur  manquoient  dans  leur  pa- 
trie. Environnés  d'Arabes ,  nommés  Sarrasins ,  anciens 
propriétaires,  les  nouveaux  étoient  dans  un  état  de 
guerre  perpétuelle.  Harcelés  par  des  hordes  sans  cesse 
renaissantes. ,  affoiblis  même  par  leurs  victoires ,  ils  ten- 
doient  leurs  mains  suppliantes  vers  l'Europe,  deman- 
doient  aide  et  protection ,  prioient ,  sôUicitoient.  Le 
comté  d'Ëdesse  venoit  de  leur  échapper  par  l'indolence 
d'un  Courtenay ,  lâche  successeur  de  Joscelin ,  son  père , 
qui ,  indigné  de  la  pusillanimité  de  son  fils ,  lors  des 
premières  attaques  de  Noradin ,  s'étoit  fait  porter  mou- 
rant sur  le  champ  de  bataille ,  et  dont  les  derniers  re- 
gards avoient  vu  fuir  les  Sarrasins.  Sans  doute  il  auroit 
été  à  désirer  que  les  princes  de  l'Europe  n'eussent  pas  . 
provoqué  et  favorisé  dans  le  principe  ces  établisse-: 
ments  asiatiques  ;  mais  la  faute  étoit  faite.  Convenoit-il 
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de  laisser  périr  sans  secours  des  guerriers  valeoreur, 
ïï44"4  •  auxquels  on  étoit  attaché  par  les  liens  du  sang  et  parla 
profession  d^une  même  religion ,  les  plus  chers  intérêts 
qui  ont  coutume  de  déterminer  les  hommes. 

ii46.  On  ne  peut  guère  douter  que  ces  considérations 
niaient  influé  sur  la  résolution  que  prirent  les  seigneurs 
françois  de  se  rendre  à  rassemblée  que  le  roi  convoqua 
à  Vézelay  en  Bourgogne  pour  y  traiter  cette  afFaire. 
C'est  la  première  qu'on  a  nommée  parlement.  Ils  s'y 
trouvèrent  avec  leurs  principaux  vassaux ,  en  si  grand 
nombre ,  que  l'église  ne  pouvant  les  contenir ,  on  dressa 
dans  la  prairie  une  espèce  de  théâtre.  Bernard  y  parut 
à  la  droite  du  roi.  Il  fit  un  discours  pathétique  qui 
arracha  des  larmes.  Aux  soupirs ,  aux  sanglots  se  mêla 
le  vœu  énergiquement  prononcé  d'aller  secourir  les 
chrétiens  opprimés  par  les  infidèles. 

II 46-47»  Louis  se  présenta  le  premier,  et  reçut  à  genoux  la 
croix  des  mains  de  l'abbé  de  Clairvaux  ;  tous  les  sei- 
gneurs l'imitèrent.  Les  femmes  même ,  la  reine  à  la  tête , 
emportées  par  le  même  enthousiasme ,  s'engagèrent 
au  saint  pèlerinage,  et  reçurent  aussi  la  croix.  Dans  ce 
moment  d'une  impulsipn  irréfléchie  on  offrit  à  saint 
Bernard  le  commandement  de  l'armée  qui  alloit  se  for- 
mer. Il  le  refusa.  On  renvoya  donc  la  délibération  sur 
cet  objet  à  une  assemblée  qui  fut  indiquée  à  Étampes , 
et  qui  s'y  tint  l'année  suivante.  Il  y  fut  décidé  qu'on 
prendroit  le  chemin  par  terre ,  et  les  croisés ,  par  accla- 
mation ,  déférèrent  le  commandement  au  roi.    . 

ii47'48-  Deux  choses  sont  à  observer  dans  cette  expédition  : 
la  conduite  militaire  et  la  conduite  morale.  L'armée  se 
trouva ,  les  uns  disent  de  deux  cent  mille  hommes ,  les 
autres  seulement  de  quatre-vingt  mille  :  contradiction 
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qui  peut  se  concilier  en  supposant  qu'il  n'y  avoit  que  — 
quatre-vingt  mille  combattants  effectifs  ;  mais  que  le  ' 
total  pouvoit  monter  au  nombre  cité ,  parcequ'il  se  joi- 
gnit à  l'armée  des  personnes  de  tous  les  états  :  beau- 
coup de  femmes  de  ces  croisés  ,  avec  leur  famille ,  des 
prélats ,  prêtres ,  moines  ^  abbés ,  abbesses ,  religieuses  ; 
et ,  comme  on  alloit  par  terre ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'à  la  suite  du  corps  principal  se  soient  attachés  des 
fainéants ,  des  vagabonds ,  une  pppulace  ramassée  dans 
la  fange  des  villes,  que  l'impossibilité  de  trouver  assez 
de  vaisseaux  auroit  repoussés ,  si  l'on  se  fût  déterminé 
pour  le  chemin  par  mer. 

Cette  multitude  part  de  France  dans  le  mois  d'août , 
dirige  sa  route  par  l'Allemagne ,  la  Bohème ,  la  Hongrie , 
sans  qu'on  nous  dise  s'il  y  avoit  eu  des  magasins  pré- 
parés ,  des  repos  fixés^,  une  police  établie ,  des  mesures 
prises  pour  passer  les  rivières  ;  et  autres  précautions 
propres  à  prévenir  ou  à  surmonter  lés  difficultés  d'une 
si  longue  route  ;  mais  ce  que  l'on  sait ,  c'est  qu'il  y  eut 
un  extrême  désordre.  Les  vivres  manquèrent.  Les  croi-  • 
ses  qui  avoient  quelque  argent  s'en  procurèrent  à  haut 
prix.  Les  autres  pilloient  leurs  hôtes  dans  les  villes ,  et    ■ 
prenoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  enlever  dans  les  cam- 
pagnes ;  les  habitants  les  poursuivoient  comme  des  vo- 
leurs et  des  brigands ,  les  égorgeoient ,  les  assommoient , 
de  sorte  que  l'armée  étoit  déjà  bien  diminuée  quand 
elle  arriva  devant  Constantinople. 

Alors  régnoit  l'empereur  Manuel  Comnéne.  Il  avoit 
déjà  essuyé  une  irruption  de  croisés  allemands ,  sous 
la  conduite  de  l'empereur  Conrad  III ,  et  s'en  étoit  dé- 
barrassé en  les  faisant  transporter  au  plus  vite  en  Asie  ; 
il  leur  y  donna ,  dit-on  des  guides  infidèles ,  qui ,  soui^ 
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*— un  soleil  brûlant ,  les  firent  errer  dans  des  solitudes 

'''*7'4  •  dépourvues  de  vivres  et  d'eau,  et  qui  les  exposèrent 
dans  des  situations  désavantageuses  aux  attaques  mul- 
tipliées des  Sarrasins ,  lesquels  en  firent  périr  un  grand 
nombre. 

La  politique  de  l'empereur  grec  s'occupa ,  comme  il 
avoit  fait  à  Pégard  des  Allemands ,  du  soin  d'écarter  au 
plutôt  les  François  de  ses  murs  :  mais  il  trouva  ceux-ci 
plus  exigeants  que  les  premiers.  Ils  vouloient  des  vi- 
vres y  des  habits ,  des  munitions ,  en  un  mot  une  res- 
tauration entière  de  leur  armée.  Se  lassant  de  deman- 
der ,  ils  prenoient  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  leur  donner, 
et ,  pour  n'être  pas  obligés  de  revenir  si  souvent  à  la 
charge ,  quelques  uns  proposèrent  de  s'emparer  de 
Constantinople.  Avec  de  pareils  hôtes  il  n'y  avoit  pas  à 
tergiverser.  Manuel  leur  accorda  tout  ce  qui  étoit  en  sa 
disposition  pour  Iç  ippment ,  et  leur  prodigua  les  pro- 
messes de  vivres  et  de  sççQurs  de  toute  espèce  quand 
ils  seroient  passés  en  Asie. 
1 148'49-  Mais ,  lorsqu'ils  furent  au-delà  du  Bosphore ,  les  villes 
fortes  se  fermèrent  devant  eux  :  on  leur  descendoit  dans 
des  paniers ,  le  long  des  murs ,  des  vivres  en  petite  quan- 
tité et  chèrement  achetés.  Les  habitants  des  campagnes 
fiiyoient ,  et  ne  laissoient  derrière  eux  ni  provisions  de 
bouche ,  ni  secours  pour  le  transport  des  bagages.  On 
ne  traversoit  que  des  pays  pu  uaturellement  stériles , 
ou  ruinés  par  les  Allemauds.  Après  une  grande  défaite , 
ceux-ci  rétrogradèrent ,  et  Conrad  ramena  les  restes 
infortunes  d'une  armée  de  quarante  miUe  hommes  dans 
.celle  du  roi  de  France ,  qui  le  reçut,  lui  et  les  siens , 
avec  égards  et  cordialité.  L'empereur  se  détermina  à 
^  finir  son  pèlerinage  comme  un  particulier.  Il  retourna 
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à  Constantinople ,  d'où  il  gagna  par  mer  la  Palestine , : — ^ 

pendant  que  les  François  avançoient  fièrement  à  tra-  '*^  '^^' 
vers  les  obstacles  et  les  dangers  de  toute  espèce. 

Après  des  marches  pénibles ,  fatigués  et  harassés , 
ils  arrivent  sur  les  bords  du  Méandre  ;  la  rive  opposée 
étoit  bordée  d'une  armée  de  Sarrasins  disposés  à  dé- 
fendre ce  passage.  Les  François  ne  perdent  pas  de  temps 
en  délibérations  et  préparatifs  ;  ils  se  jettent  dans  le 
fleuve;  une  partie  le  passe  à  la  nage ,  le  roi  à  la  tête, 
l'autre  trouve  un  gué  ;  ils  arrivent  tous  ensemble  sur 
le  rivage ,  frappent ,  renversent ,  et ,  après  une  résis- 
tance courte ,  mais  vive ,  l'armée  ennemie  est  dispersée. 

Le  besoin  de  repos ,  la  fraîcheur  de  la  vallée  qu'ar- 
rose le  Méandre ,  retiennent  quelques  jours  les  vain-  . 
queurs  sur  Içs  bords  du  fleuve.  Us  avoient  ensuite  un 
pays  montueux  à  franchir.  Les  Sarrasins  les  obserr 
voient  cachés  dans  les  ravines.  L'armée  des  François 
étoit  divisée  en  deux  parties,  l'avant-garde  et  l'arrière- 
g^arde.  Le  roi  ordonne  à  celui  qui  commandoit  la  pre- 
mière d'attendre  la  seconde  au  haut  d'une  montagne 
assez  roide  qu'il  falloit  gravir.  Arrivé  sur  le  spmmet ,  le 
général  ne  trouvant  ni  eau  ni  fourrage,  attiré  d'ailleurs 
par  l'aspect  riant  d'un  vallon  qui  s'étf^nd  squs  ses  pieds-, 
y  descend  tr£|nqui}lement.  Les  S«irrasins  sortent  aussi- 
tôt de  leurs  retraites ,  s'e^mparent  çlq  poste  que  l'im- 
prudent avoit  abandonné  ,  l^nd^nt  avec  impétuosité 
sur  larrière-garde  qui  ippntoit ,  et  renversent  les  sol- 
dats les  uns  sur  l^s  aiitff^.  / 

Dans  ce  désordre ,  le  roi  est  séparé  des  siens ,  et  pourr 
suivi  par  un  groupe  d^ennemis  qui  s'attachent  à  lui. 
Il  s'adosse  contre  un  arbre ,  et  reçoit  la  décharge  de 
leurs  traits ,  que  la  bopté  de  son  armure  rend  inur 
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— '• tiles.  Dans  un  moment  de  relâche  il  trouve  méftie  la  fa- 

I H  -49'  cilité  de  monter  sur  cet  arbre.  Là ,  comme  dans  un  don- 
jon ,  il  repousse  avec  son  bouclier  ceux  qui  tentoient 
de  l'escalader ,  et  fait  voler  à  grands  coups  de  cimeterre 
les  mains ,  les  bras ,  les  têtes  des  plus  avancés.  Las  de 
sa  résistance ,  et  ne  le  connoissant  pas  ,  les  assaillants 
Fabandonnent.  Il  descend  de  son  arbre ,  rencontre  un 
cheval  sans  maître  ,  s'en  saisit ,  erre  toute  la  nuit  dans 
les  détours  de  la  montagne ,  et  arrive  enfin  au  point  du 
jour  à  son  armée ,  qui  s'étoit  réunie. . 

Après  bien  des  marches  et  contre-marches  dont  on 
attribue  les  erreurs  à  la  trahison  des  guides  que  les 
Grecs  foumissoient ,  Jes  François  arrivent  dans  la  Pam- 
philie  ,  près  d'une  petite  ville  sur  la  mer ,  appartenant 
à  l'empereur  Manuel.  Le  gouverneur  conseille  au  roi 
d'achever  son  voyage  par  mer,  et  lui  offre  des  vais- 
seaux ;  mais ,  quand  il  fallut  s'embarquer ,  il  ne  s'en 
trouva  pas  assez.  Louis  fut  obligé  de  laisser  une  grande 
partie  de  ses  troupes ,  qui  le  rejoignirent  par  terre ,  et 
arrivèrent  fort  harassées  et  très  diminuées  à  Antioche. 
L'armée  campa  hors  de  la  ville. 

Le  prince  qui  y  régnoit  se  nommoit  Raymond  de  Poi- 
tiers ;  il  étoit  oncle  de  la  reine  Eléonore ,  bien  fait ,  spi- 
rituel ,  et  point  encore  éloigné  de  l'âge  qui  permet  la 
galanterie.  La  réception  fut  brillante ,  accompagnée 
des  démonstrations  les  plus  flatteuses  d'estime  et  de^re- 
"connoissance ,  telle  qu'elle  devoit  être  pour  un  monar- 
que qui  venoit  de  si  loin  visiter  les  fils ,  les  frères ,  les 
parents,  les  alliés  des  anciens  vasseaux  de  sa  couronne. 
On  pourroit  trouver  le  fond  d'un  roman  dans  le  peu 
que  l'on  sait  de  ce  qui  se  passa  à  Antioche  pendant 
quelques  mois  de  séjouîr;  la  reine  Eléonore  en  seroit 
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rhéroïae.  Elle  y  fut ,  dit-on ,  en  commerce  de  tendresse  — 
avec  un  jeune  Sarrasin ,  appelé  Saladin ,  et  même  ac-  ^ 

cusée  de  répondre  à  la  passion  que  lui  marqua  Ray* 
mond ,  son  oncle.  Les  témoignages  en  parurent  si  peu 
ménagés  que  le  ipari  conçut  plus  que  des  soupçons.  Le 
prince  d'Antioche  avoit  espéré ,  de  l'arrivée  du  monar- 
que et  des  troupes  qui  Vaccompagnoient ,  des  secours 
contre  les  Musulmans ,  ses  voisins  avec  lesquels  il  étoit 
perpétuellement  en  guerre ,  et  se  flattoit ,  par  ce  moyen , 
d'une  augmentation^  de  ses  petits  états.  A  ce  sujet ,  il 
faisoit  auprès  du  monarque  des  instances  assez  vives 
qu'appuy  oit  Éléonore ,  et  qui  donnèrent  à  Louis  sur  son 
épouse  le  soupçon  de  quelque  collusion  qu'il  jugea  à 
propos  de  rompre  brusquement.  Il  la  fait  sortir  clandes- 
tinement d'Antioche  pendant  la  nuit,  se  retire  avec 
elle  dans  son  camp ,  et  la  mène  à  Jérusalem ,  ou  ils  s'ac- 
quittent ensemble  des  devoirs  du  pèlerinage.  L'empe- 
reur Conrad  s'y  étoit  rendu  de  Constantinople.  Louis  a 
la  complaisance  de  s'engager  avec  lui  dans  une  entre- 
prise contre  Damas.  Elle  ne  réussit  pas.  Le  roi  quitte 
alors  la  Palestine ,  court  encore  quelques  dangers  sur 
mer,  et  rentre  enfin  dans  son  royaume ,  avec  autant  de  i  i49-5o. 
gloire  qu'on  peut  en  acquérir  dans  une  expédition  très 
malheureuse  :  telle  en  a  été  la  conduite  militaire. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  peut  juger  quelle  a 
été  la  conduite  morale.  Les  relations  du  temps  nous 
apprennent  que  peu  de  croisés  eurent  des  intentions 
purement  religieuses;  ou,  s'ils  en  eurent,  elles  se  cor- 
rompirent en  route.  Il  n'y  a  point  de  crimes  atroces  |  de 
brigandages,  d'actions  honteuses  qu'on  ne  leur  reproche. 
Saint  Bernard ,  qui  avoit  promis  des  succès ,  s'appuya 
sur  les  témoignages  de  cette  dissolution  trop  çonnuf 
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'  pour  se  disculper  des  revers  ;  il  en  prit  même  occasion 

^^    '  d'exhorter  les  peuples  à  se  rendre ,  par  la  réforme  des 
mœurs ,  dî^es  d'une  autre  croisade. 

Louis  trouva  son  royaume  en  bon  état ,  grâces  aux 
soins  deSuger,  abbé  de  Saint-Denys.  On  croit  qu'il  avoit 
présidé  à  l'éducation  du  roi  dans  ce  monastère.  Il  con- 
serva toujours  auprès  de  lui  un  crédit  mérité ,  et  s'op- 
posa fortement  à  la  croisade ,  ou  du  moins  à  ce  que  le 
roi  s'y  engageât  lui  -  même  ;  maâs  le  goût  du  temps ,  le 
souvenir  déchirant  du  massacre  de-Vassy  et  l'éloquence 
de  saint  Bernard  l'emportèrent. 

ii5i-52.  Il  y  avoit  alors  deux  hommes  qui  de  leurs  disciples 
auroient  pu  former  une  armée ,  saint  Bernard  et  Abai- 
lard.  Le  premier ,  outre  les  deux  cents  moines  rassem- 
blés dans  les  déserts  de  Glairvaux,  pou  voit  mettre  sur 
pied  tous  ceux  dont  le  nombre  n'est  pas  connu ,  habi- 
tants de  cent  soixante  monastères  répandus  tant  en 
France  qu'en  Allemagne ,  qu'il  vit  élever  sous  ses  yeux. 
Abailard  compta  à  Paris  jusqu'à  deux  mille  disciples ,  et 
étoit  souvent  accompagné  d'une  multitude  peu  infé- 
rieure dans  les  autres  lieux  où  ses  malheurs  le  con- 
duisirent. Il  enseignoit  la  dialectique  avec  des  subtilités 
et  des  raffinements  qui  parurent  porter  atteinte  à  la 
pureté  des  dogmes  de  la  religion.  Plusieurs  conciles  le 
condamnèrent,  sur  la  dénonciation  de  saint  Bernard. 
Heureusement  ces  deux  hommes,  qui  auroient  pu  armer 
tant  de  mains,  se  contentèrent  de  combattre  par  des 
argumenta.  On  connoît  les  amours  infortunés  d' Abai- 
lard et  d'Héloïse,  qui  se  retira  comme  lui  dans  un  mo- 
nastère. Il  mourut  dans  un  âge  avancé.  Son  corps  fut 
porté  au  Paraclet,  dont  Héloïse  étoit  abbesse,  et  le 
même  tombeau  a  renfermé  les  deux  amants. 
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Louis  avoit  dissimulé  en  Asie  son  mécontentement 

sur  la  conduite  d'Éléonore ,  son  épouse  ;  mais ,  revenu 
dans  son  royaume ,  il  se  disposoit  à  éclater.  Suger  sus- 
pendit les  effets  de  son  ressentiment ,  en  lui  montrant 
les  suites  dangereuses  du  divorce ,  qui  le  me'ttroit  dans 
l'obligation  de  rendre  à  la  souveraine  de  la  Guienne  les 
beaux  états  qu'elle  lui  avoit  apportés  en  dot.  Cet  habile 
conseiller  réconcilia  assez  bien  les  deux  époux  pour 
qu'il  leur  naquît  une  fille,  le  second  fruit  de  leur  ma- 
riage. Mais  Suger  mourut ,  et ,  soit  attachement  à  sa 
première  résolution ,  soit  nouveaux  mécontentements 
dans  son  mariage ,  le  roi  reprit  son  projet  de  divorce. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  terminer  :  la  parenté,  pré- 
texte ordinaire ,  légèrement  discutée  dans  une  assem- 
blée d'évéques  convoquée  à  ce  sujet,  fut  le  fondement 
de  la  sentence  qu'ils  prononcèrent.  La  reine  le  desiroit. 
On  croit  même  qu'elle  avoit  déjà  pris  des  mesures  pour 
un  nouvel  engagement.  «  Louis,  disoit-elle  de  son  mari, 
«  est  plus  moine  que  roi.  »  «  Bien  lui  en  prit,  ajoute 
«  Mézeray ,  car ,  s'il  n'eût  été  un  peu  moine ,  il  l'eût  ^ 
«  châtiée  d'une  autre  façon ,  et  n'eût  pas  été  si  con- 
«  sciencieux  que  de  lui  rendre  la  Guienne  et  le  Poitou.  » 
Elle  les  porta ,  six  semaines  après  son  divorce ,  à  Henri 
Plantagenet ,  comte  d'Anjou ,  déjà  duc  de  Normandie , 
et  désigné  roi  d'Angleterre ,  qu'elle  épousa ,  et  ne  ré- 
serva rien  pour  les  deux  princesses  qu'elle  avoit  eues  du 
roi  de  France ,  et  qu'elle  laissa  à  leur  père. 

Deux  ans  après ,  il  se  remaria  à  Constance ,  fille  d'Al-  1 1 54-55. 
phonse ,  roi  de  Castille.  Ce  mariage  fournit  au  pieux 
monarque  l'occasion  d'un  pèlerinage  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle  ;  mais  on  croit  qu'il  fut  aussi  attiré  en 
Espagne  par  des  raisons  politiques  et  par  des  affaires 
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■  à  régler  avec  son  beau  -  père.  Constance  lui  fit  goûter 
n54-55.  jgg  douceurs  de  la  paix  domestique;  mais  elle  ne  lui 
donna  qu'une  fille. 

Le  monarque  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  fâcheux 

*  effets  de  son  divorce.  Avant  que  de  succéder  au  trône 

d'Angleterre,  Henri  II ,  duc  de  Normandie,  fut,  à  Fé- 
gard  du  roi  de  France ,  vassal  respectueux  et  soumis  ; 
mais,  sitôt  qu'il  se  vit  la  couronne  sur  la  tète,  il  de- 
vint difficultueux ,  querelleur,  opiniâtre,  artisan  de 
prétentions  toujours  nouvelles.  Il  sembloit  qu'il  lui  ré- 
pugnât de  se  reconnoître  vassal  d'un  monarque  à  peine 
aussi  puissant  que  lui  ;  de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  remarquer  entre  ces  deux  rois  un  levain  d'ai- 
greur et  de  jalousie  qu'Éléonore  faisoit  fermenter.  Elle 
conservoit  pour  son  premier  mari  un  dédain  qu'elle 
communiquoit  au  second.  Rarement  on  pardonne  à 
ceux  qu'on  a  offensés  ;  mais  Louis  eut  lieu  de  se  con- 
soler des  sacrifices  qu'il  avoit  faits  en  la  renvoyant,  lors- 
qu'il la  vit  devenir  le  fléau  de  son  second  époux ,  armer 

^  ses  enfants  contre  leur  père ,  et  remplir  l'Angleterre  de 

troubles  et  de  confusion. 

1155-59.  Louis  ne  pouvoit  encore  prévoir  les  ressources  que 
la  discorde  dans  la  cour  de  Henri  lui  ofFriroit  contre 
ses  entreprises  ;  mais  la  trop  grande  puissance  de  son 
vassal  lui  donnoit  nécessairement  des  inquiétudes ,  et 
lui  fit  prendre  une  sage  précaution  contre  les  hostilités 
dont  il  étoit  menacé.  Les  guerres  que  les  seigneurs  fran- 
çois  étoient  dans  l'habitude  de  se  faire  entre  eux  pour 
le  moindre  sujet  occupoient  leurs  forces,  et  empêchoient 
le  roi  de  tirer  d'eux ,  dans  les  grandes  occasions ,  les  se- 
cwrs  dont  il  avoit  besoin.  Il  pourvut  adroitement  à  cet 
inconvénient  dans  une  assemblée,  qu'on  nomme  encore 
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Cbûcilë,  et  qu'il  tiùt  à  Soissons.On  compte  entre  Ifes  "*T77^ 
grands  qui  s'y  trouvèrent  lé  duc  de  Bourgogne ,  les  ^* 

comtes  dé  Flandre  et  de  Champagne ,  et  beaucoup  de 
litarquis ,  de  Barons ,  de  châtelains^  tous  souverains  dans 
leurs  tém^s ,  et  presque  toujours  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres.  Le  roi  étoit  estinié  pour  da  piété  et  sa  bonn^ 
foi.  Il  leur  fit  entendre  Combien  étoit  fàbheuse  pour  le» 
peuples  y  ruineuse  pour  eux-mêmes ,  cette  manière  de 
soutenir  léurè^  droits  et  de  se  faire  rendre  justice.  Il  \eê 
engagea  de  s'obliger,  s'il  naiâsoit  quelques  différents 
entre  eux,  de  les  terminer  à  l'amiàblë  et  par  ai^bitres; 
Ils  jurèrent  en  con^quencè  une  trévë  de  dix  ansr.  Elle* 
{Procura  du  inoins  queltjue  relâché  à  la  France  ,v  que 
nous  àvoiîs  vue  presque  toujours  toumtentée  par -dé» 
guerres  intestines  Ou  étrangère^.  Il  y  eut  alors  lin  scfaiâ^- 
me  causé  par  deux  prétendants  qui  sedisputoienrla 
tiare.  Leurs  droits  furent  vivement  discutés  par  le  clergé  ' 
et  dans  les  écoleë ,  mais  tond  causer  de  troûUles  danë  le 
royaume.  ^ 

La  reine  Gonstanbe  iùouhit  ^  et  ;  quinze  jdiàré  àptèi  ;  i  lëo. 
Louis  épousa  Alix ,  fille  de  Thibault-le^^rand ,  comte  ' 
de  Champagne.  Si  on  blâme  la  précipitatioii  de  ce  me^ 
riage^  oi^  doit  du  moins  en  reconnottre  la  convenance. 
Deux  frères  d'Alix  avoient  époUsé  les  deux  prince^ëèis*^ 
fiJUes  du  roi  et  d'Éléonore;  et  peut-être  y  eut-il  des  reli- 
sons de  consohder  promptement  par  de  nouvelles  noceâ 
l'alliance  avec  une  maisoii  si  voisine ,  si  puissante  ^  et 
jusqu'alors  si  factieuse. 

Alors  commencèrent  ces  guerres  aved  VAn^eiéânte  nQi^i^ 
qui  ont  duré  trois  cents  ans ,  guerres  que  les  Anglois» 
ainsi  qu'on  lé  verra ,  ont  faites  contre  là  Fran^  avec  les  ' 
forces  de  la  France}  habiles  dès  ce  temps  à  armer  lé 
a.  i 
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ii&i-65«  continent  pour  leurs  intérêts..  Henri  II  méla^à  ceâ  prs^ 
mières  hostilités  upe,  apparence  de  déférence  respec- 
tueuse. Il  assiégieoit  Toulouse ,  <{ujl  prétendoit  appar- 
tenir à  Éléonore ,  son  épouse  y,  ainsi:  que  lavoit  aussi 
prétendu  Louis  au  conunençement  de.  son  régne.  Mais 
Louis  avoit  transigé  avep  le  po^sesçeur  d'alors ,  Ray-^ 
mon4  »  qui  avoit  épousé,  s^,  soeur*  A  ce.  titre  il  embrasse 
sa  défense ,  pénétre  d^uis  la  vilj^.àr travers  Tarmée  en- 
nenûe ,  et  fait  des  sorties  vigpur^RS^s .  Henri  déconcerté 
léye.le  sr^e^  en  faisant  di^p  ^^UToi  que  le  respect  qu'il. 
apEiur.spn  seigneur  TeiQpéoh^  det  continuer  Tattaque 
d'une  .ville  :,qfi'Udéf(^nd  ep  personne;  mfûs  en  même 
ten^pSf  de  la  N^rmai^die  oùil  s  etoit  retiré,  il  se  jette 
siu!^li^,PiG$u:die.et,lé  JBeauvoisiSy  quil  ravage  cruelle- 
méat^  La  guen:e  alloit  devenir  très  animée  et  générale , 
lorsqu'un  légat  envoyé  par  Alexandre  lU  réconcilie  les 
4eu^;pripç€^ ,  leur  fait  signer  la  paix.,  et  la  cimente  par 
les  fiançailles  qpu'il  fait  luirméme  du  jeune  Henri ,  dit 
Gourt-Mantel ,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre,  et  âgé  de 
$ept  à  liuit  ans  y  â;vec,  M^rgMerite^  fille  de  Louis  et  de 
Coiii^tapce)  sa  seçppdecf<çQime,  et.n^oins.âgée  de  deux 
axift^ujB,  le  jeufte  prinfijeo 

La.iiai^anc^d'A42.,fil3itpit.k,.v«u«du  roie^^  de  la 
Frgui;^^:^jptiè]^e...  Qii.le  dcawanda  par*:des  processions  et 
aufi^9  àQte^;  de  dévotion^,  auxquels,  le.  roi  et  la  reine 
a^§i^$j^r^^t, vayec  une  piété  exemplai]^«  II;  naquit  enfin 
cepri^^4  qu'pp  nomma  Pbilippe-Dieurdonné ,  comme 
étant  un  présent  du  ciel ,  et  qui  reçut  .de^iuisle  sùrnon^ 
d'^ug^te,,Son  berQBau  fut  omé^des  pabnes  de  la  vie-  / 
toire  et  de  l'olivier  de  la  paix.  Ces  alternatives  ctoient 
d\ii^sai:^x  hostilités  et  aux  trêves  avec  l'Angleterre,  qui 
se^^uccédèrent  pendant  plusieurs  années. 
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Elles  aboutilrent  au  célèbre  traité  de  Montmirail  dans 


le  Maine.  Le  roi  d'Angleterre  y  parut,  accompagné  de     ^^'  * 
ses  deux  fils  Henri  et  Richard.  C'étoit  le  jour  de  TÉpi- 
phame.  En  abordant  le  roi  dé  France ,  il  lui  dit  :  «  Séi- 
«  gneur ,  dans  ce  joiu»  où  .trois  rois  ont  offert  des  pré- 
«  sents  au  roi  des  rois,  je  ihe  mets  sous  votre  protection 
«  avec  mes  enfants  et  mes  états.  »  Après  ce  préambule^ 
il  renouvela  son  hommage  pour  la  Normandie.  Henri  ^ 
Bon  fils  aîné,  en  fit  autant  pour  TAnjou,  le  Maine  et. 
laBretagile,  comme  arrière-fief,  et  Richard  pour  l'A* 
quitaine ,  dont  Eléonofe  se  défit  en  sa  faveur.  Sans 
doute  alors  se  conclut  le  mariage  de  Henri-le-Jeime 
avec  Marguerite ,  fille  de  Louis  et  de  Constance  ;  et  on 
convint  de  fiancer  Alix ,  âgée  de  deux  ou  trois  ans,  fille 
de  la  reine  de  France  régnante ,  et  de  même  nom  que  sa 
mère ,  avec  Richard ,  le  second  prince  anglois ,  âgé  de 
onze  à  douze  ans.  L'âge  tendre  de  la'  princesse  à  fait 
douter  à  quelques  uns  qif'il  y  eût  alors  autre  chose  que 
des  propositions ,  et  leuï*  a  fait  reporter  les  fiançailles  ^^ 
six  ans  plus  tard,  à  la  paix  d*Amboise,  en  1174  Du 
reste ,  dans  cette  assemblée  célèbre  les  deux  rois  se  fi- 
rent raison  sur  toutes  leurs  prétentions ,  réglèrent  leurs 
droits ,  fixèrent  leurs  domaines.  Il  fut  de  même  stipule 
que  les  grands  vassaux  qui  avoient  pris  part  aux  der- 
nières guerres  seroient  reçus  en  grâce  parles  deux  rois, 
qu'ils  se  rendroient  respectivement  les  prisonniers  et 
les  terres ,  châteaux  et  villes  dont  ils  s'étoient  emparas 
les  uns  sur  les  autres.  Dans  cette  occasion ,  Henri-Ie- 
Jeuné  servit  à  table  le  roi ,  comme  grand^sénéchal  (Je 
France ,  charge  qui  étoit  attachée  au  comté  d'Anjou, 
dont  il  venoît  de  faire  hommage.  On  ne  parla  pas  à 
JMontmirail  d'une  nouvelle  croisade  ;  mais   il  en  fut 

6. 


I 


84  HlâTOIRE    DE    FRANCIS* 

'"^^  question  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  Tannée  rôi-- 
^"^  *  vante,  à  Nonancouit  entre  les  deux  rois.  Ils  ne  paru-' 
rent  pas  fort  empressés  ni  Tun  ni  1  autre ,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'en  montrant  quelque  condescendance  pour 
cette  entreprise ,  ils  cédoient  moins  à  leur  inclination 
qu'aux  instances  pressantes  du  pape ,  qui  cependant 
n  obtint  que  des  promesses  vagues. 
t^^o*  Si  l'influence  de  la  cour  de  Rome  fut  utile  au  roi 
d'Angleterre  dans  toutes  les  cii  constances ,  la  puissance 
qu'elle  s'attribuôit  l'embarrassa  beaucoup  à  l'occasion 
du  meurtre  de  Thomas  Becquet ,  archevêque  de  Can- 
tbrbéry.  Ce  prélat,  qui  avoit  été  chancelier  de  Heniî 
et  son  conseil ,  pourvu  par  lui  de  l'archevêché ,  encou- 
rut sa  disgrâce  par  sa  fermeté  à  soutenir  les  privilège»  - 
ecclésiastiques ,  et  se  retira  en  France.  Le  roi  le  reçut 
avec  respect  et  affection*  Le  même  légat  qui  venoit  de 
fedre  la  paix  des  deux  royaumes  réconcilia  aussi  Tho* 
mas  avec  Henri.  Le  premier  retourna  en  Angleterre  en 
pleine  jouissance  de  son  siège  et  de  ses  droits.  Il  conti^ 
nua  de  les  faire  valoir  outre  mesure ,  à  ce  que  le  roi 
^  prétehdoit.  Il  lui  arrivoit  journellement  des  plaintes  en 

Normandie,  où  il  faisoit  sa  résidence  ordinaire ,  contre 
la  rigueur  du  prélat  à  faire  exécuter  ses  propres  or- 
donnances par  la  voie  des  censures  et  de  l'excommuni- 
cation. Henri ,  fatigué  de  ces  dénonciations  importunes^ 
s^écrie  dans  un  moment  d'impatience:  «  N'y  aura-t-il 
«  donc  personne  qui  me  délivre  de  ce  prêtre?  »  Aussi- 
tôt quatre  hommes ,  croyant  faire  leur  cour  au  roi , 
partent  et  assassinent  l'archevêque  dans  sa  propre 
église. 

Un  cri  d'horreur  s'élève  en  Angleterre.  Le  crime 
est  imputé  à  H^iui.  En  vain,  pour  sa  justification,  il 
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abandonne  les  coupables ,  et  permet  de  les  poursuivre  • 
et  de  les  punir  :  on  veut  qu'un  mot  échappé  dans  la  co-  ' 
1ère  soit  un  ordre  ou  un  consentement  ;  ou  du  moin9 
^ue  lui-même  subisse  un  châtiment  pour  l'exemple.  Il 
est  menacé  d'excoinmunication;  son  royaume  va  être, 
mis  en  interdit.  Il  se  soumet,  et,  pieds  nus,  en  che- 
mise, iTse  dévoue  à  toutes  les  humiliations  de  la  péni-. 
tence  publique  devant  le  tombeau  du  prélat ,  qualifié 
du  titre  de  martyr,  et  déjà  célèbre  par  une  réputation 
de  miracles.  Comment  a-t-il  oublié,  disoit  Louis ,  le  con-. 
seil  du  prophète  :  Irascîmini ,  et  itolite  peccare.  Mettez- 
vous  en  colère ,  mais  ne  péchez  pas?  Il  oublioit  lui- 
même  l'incendie  de  Vitry  !  Ces  deux  exemples  sont  un 
avertissement  aux  princes  de  mesurer  leurs  paroles  , 
parcequ'ils  sont  entourés  de  vils  flatteurs ,  toujours  ' 
prêts  à  seconder  leurs  désirs  et  à  les  prévenir ,  quelque 
honteux  et  atroces -qu'ib  puissent  être. 

De  retour  en  Angleterre ,  Henri ,  par  des  motifs  pq-  1 171-70; 
litiques  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  repentir ,  associa  à 
son  trône  son  fils  aîné  Henri,  dit  le  Jeune ,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  père.  Il  n'avoit  alors  que  quinze  ans. 
Daiis  un  âge  aussi  tendre ,  au  milieu  de  l'éclat  dont  il 
étoit  environné ,  et  comblé  des  témoignages  les  plus 
délicats  de  l'afFection  d'un  père ,  tout  sembloit  devoir 
exciter  vivement  en  lui  le  sentiment  de  la  reconnois- 
sance.  Il  ne  laissa  percer  que  celui  de  la  fierté  et  de 
Tindépendance ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preu- 
ves plus  manifestes.  Marguerite  ne  fut  pas  couronnée 
avec  lui.  Louis  s'en  plaignit.  Henri  eut  la  condescen- 
dance de  s'engager  à  faire  recommencer  la  cérémonie  ; 
'et  à  quelque  temps  de  là ,  en  effet ,  les  deux  époux  furent 
couronnés  à  Winchester  par  l'archevêque  de  Rouen» 
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_  Ils  passèrent  ensuite  à  la  cour  de  France,  où  ils  ëtoient 

*  ardemment  désirés.  Louis  inspira ,  dit-on ,  à  son  gendre 
la  prétention  ou  de  jouir  de  TAngleterre,  dont  il  étoit 
couronné  roi ,  ou  de  demander  la  Normandie ,  laissant 
le  choix  à  son  père.  D'un  autre  côté ,  Richard  rédamoit 
la  Guienne ,  qu*Éléopore  lui  avoit  cédée ,  et  la  mère  ap- 
puyqit  la  demande  de  ses  deux  fils ,  soit  qu  elle  espérât 
plus  d'autorité  en  augmentant  celle  de  ses  enfants ,  soit 
par  dépi^  des  galanteries  de  leur  père,  <jui  lui  rendoit 
avec  usure  les  inquiétudes  dont  elle  avoit  payé  la  ten- 
dresse de  son  premier  époux.  Bientôt  une  révolte  géné- 
rale éclata, 
1 173-76.  La  guerre  fat  très  opiniâtre  entre  le  père  d'une  part , 
la  mère  et  les  deux  fils  de  Tautre  ;  à  ceux-ci  s'étoient 
joints  les  rois  de  France  et  d'Ecosse.  Les  seigneurs  se 
partagèrent  entre  eux ,  ce  qui  balança  aussi  les  succès 
et  les  revers ,  et  prolongea  les  hostilités.  L'Angleterre 
en  étoit  le  principal  théâtre.  C'étoit  là  que  le  vieux 
Henriéprouvoit  la  plus  forte  résistance.  Pour  se  dé- 
barrasser tout  d'un  coup  de  ces  petites  armées  qu'on 
lui  opposoit  sans  cesse,  il  ramasse  en  Normandie  tout 
ce  qu'il  peut  trouver  de  brigands ,  de  bandits ,  de  gens 
çans  aveu ,  et  accoutumés  au  pillage  dans  les  guerres 
alors  perpétuelles.  On  leur  donpa  le  nom  de  coteraux, 
ou  parcequ'ils  étoient  armés  de  grands  coutels  ,  ou 
parcequ'ilss'assembloient  par  coteries;  de  routiers,  du 
latin  rumpendoj  parcequ'ils  rompoient  et  brisoient. 
.|  Avec  cette  troupe,  qui  faisoit  la  guerre  sans  ménage- 

aient ,  le  roi  d'x^ngleterre ,  en  étonnant  et  effrayant ,  fijt 
))ientôt  vainqueur.  Au  bout  de  dix-huit  mois ,  fatigué 
de  cette  guerre  immorale,  et  honteux  d'en  être  le  chef; 
|jQuis  fit  des  propositions  de  paix  qui  furent  facilemeiit 


lOUH  VII,  Vt  JSVIVS.  87 

aéeepféés.  Le  traité  fut  conclu  à  Amboise.  Alors  fiât  re- 
-mise^ntre  les  mains  du  vieux  Henri,  et  pour  être  éle»      *,      ' 
yée  en  Angleterre,  Alix,  âgée  de  sept  à  huit  ans ,  et  des- 
tinée à  être  Fépouse  de  Richard ,  qui  en  avoit  alors  seifze 
à  dix-sept.  , 

Il  n  y  avoit  que  trois  ans  que  la  princesse  avoit  quitté  1 1 77. 
la  France ,  et  eEe  n  avoit  encore  que  onze  ans ,  lorsque 
Henri  réclama  sa  dot ,  et  notamment  la  ville  de  Bour- 
ges ,  qui  en  faisoit  partie.  Louis  ne  s'y  refosoit  pas  ; 
mais  il  entendoit  que  le  mariage  fût  célâ>ré  avant  cet 
abandon4  et.parcequè  Henri ,  qui  ne  jugeoit  point  en- 
core à  propos  dépassera  la  célébration,  tenoit  néan- 
moins à  loccupation  de  la  viHe,  on  se  prépara  de  part 
et  d  autre  à  la  guerre.  Louis  fit  intervenir  le  pape ,  qui 
menaça  Henri  de  mettre  son  royaume  en  interdit,  s'il  se 
*refusoit  davantage  à  donner  satisfaction  au  roi  de  Fran- 
-ce  ;  de  là  de  nouvelles  et  longues  négociations ,  et  enfin 
une  entrevue  à  Nonancourt.  On  parut  y  avoir  oublié 
l'objet  principal  de  la  querelle ,  pour  ne  s'ocouper  que 
d'une.nouvelle  croisade ,  où  les  deux  rois,  à  Finvitation 
du  légat  du  pape ,  prirent  l'engagement  d'entrer.  Quant 
à  leurs  <tiflerent8  particuliers,  ils  se  bornèrent  à  nom- 
mer des  arbitres ,  ^  firent  néanmoins  un  traité  dont  les  . 
expressions 'sont  remarquables.  «Telle  est,  disent  les 
«  deux  rois ,  et  telle  sera  désonnais  notre  amitié ,  que  ^  ' 
«  chacun  défendra  la  vie  de  l'autre ,  ses  membres ,.  sa 
c  dignité ,  ses  biens«  Je  secourrai  de  toutes  mes  forces ,  « 
«  moi  Henri ,  Louis ,  roi  de  France,  et  moi  roi  de  France , 
«  de  tout  mon  pouvoir^  le  roi  d'Angletëit^,  moiî  homme 
«  et  mon  vassal.  »  Cet  accottl ,  qui  tranquillisoit  le  roi 
d'Angleterre,  favorisent  le  désir  qu'il  avoit  d'aller  pas«» 
ser  quelque  temjps  dans  son  royaume  ;  et,  afin  de  n'y 


88  HISTOIRE  DE  PEAKCE. 

— — —  être  troublé  par  aucune  inquiétude ,  il  tira  de  Louis , 
^^'  avant  son  départ,  ime  sauvegarde  pour  son  duché  de 
Normandie  et  ses  autres  états  de  France.  Louis  fut 
heureux  >  de  son  côté ,  de  ce  que  les  troubles  de  la  fiai- 
mille  du  roi  d'Angleterre  qe  permirent  pas  à  cehii-ci 
d'employer  contre  lui  toutes  ses  forces.  Le  vassal  étoit 
^lors  plus  puissaiit  que  le  suzerain.  Il  venoit  de  con- 
quérir rirlande  :  aux  états  qu'il  possédoit  en  France , 
tant  de  son  chef  que  de  celui  de  sa  femme,  il  avoît 
ajouté  la  Bretagne ,  en  faisant  épouser  à  Geoffroy,  son 
troisième  fils ,  Théritière  du  dernier  duc.  Ex^n  il  s'étoit 
assuré  une  diversion  d'Allemands,  en  cas  de  besoin, 
contre  la  France ,  par.  le  mariage  d  une  de  ses  filles , 
Mathilde ,  avec  un  duc  de  Saxe  et  de  Bavière ,  le  fameux 
Henri-Ie-Lion ,  dont  la  spoliation  fait  époque  dans 
rhistoire  d'Allemagne ,  et  qui  fut  père  de  lempereur 
Otbon  IV,  domt  la  défaite  à  Bouvines  leat  une  des  épo- 
ques brillantes  du  régne  de  Phîlifq^e-Auguste. 

M7^79«  De.  nouveaux  embarras  militaires  auroient  été  d'au- 
tant plus  fâcheux  pour  Louis ,  qu'il  commençoit  à  res^ 
sentir  des  infirmités.  L'affaiblissement  de  sa  sa^té  lui 
inspira  la  résolution  d'associer  Philippe  ,  son  fils ,  aux 
soins  du  gouvernement,  et  de  le  faire  sacrer.  Pendant 
qu'il  s'occupoit  de  ce  dessein  ,  un  accident  pensa  lui 
faire  perdre  ce  fils  chéri.  Ce  prince  s'étoit  égaré  en  chas- 
sant dans  la  forêt  de.  Compiégne.  La  ^uit  arrivant ,  il 
errait  à  l'ayenture.,  et  crioit  de  temps  en  temps  pour 
appeler  du  secours.  Au  mihçu  des.  plus  sombres  téné* 
bres ,  ce  présente  à  lui  un  grand  homme  noir,  une  ha- 
che sur  l'épaule,  sQufHant  du  charbon  embrasé  dans 
.\ui  vase  qu'il  tenoit.  A  cet  aspect ,  le  jeune  prince  sent 
vyae  subite  ^orreur  ;  il  ne  sjb  déconcerte  cependaut  paa^ 
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et  ordonne  au  spectre  de  le  conduire  :  ce  n  etoit  qu'un       T""^ 
eharfaonnier .  Arrivé  au  château ,  Philippe  est  saisi  d'une  ^ 

fièvre  qui  le  met  dans  un  grand  danger.  On  ne  s'entre- 
tenoit  alors  que  des  miracles  de  saint  Thomas  de  Gan- 
lorbéry .  Louis-lcrJeulie ,  qui  avoit  traité  le  prélat  pen- 
dant qu  il  étoiren  France  avec  beaucoup  d'égards,  plein 
de  confiance  dans  son  intercession ,  part  pour  l'Angle- 
terre ,  charge  son  tombeau  de  présents  magnifiques , 
et ,  revenant  précipitamment  dans  son  royaume ,  ap- 
prend, en  débarquant,  l'agréable  nouvelle  de  la  guéri-, 
son  de  son  fils. 

Sitôt  que  sa.  convalescence  fut  oonfinpée,  le  roi  re-  1 173. 
prit  le  dessein  de  le  fai|%  couronner.  Cette  cérémonie  se 
fit  à  Reims ,  dont  le  frèise  de  la  reine  étoit  archevêque. 
Ce  fut ,  dit-on ,  alors  que  le  privilège  exclusif  d'être  le 
lieu  du  sacre  des  rois  fut  annexé  à  cette  ville.  Elle  fut  la 
plus  brillante  qu'on  eût  encore  vue.  Le  nombre  des 
douze  pairs ,  six  ecclésiastiques  et  six  laïcs ,  s'y  trouva 
complet ,  ou  en  personnes  ou  par  représentants.  Henri- 
le-Jeune  soutenoit  la  couronne,  comme  duc  de  Nor- 
mandie; le  comte  de  Flandre  portoit  l'épée  royale;  et 
ee  soqt,  sans  doute,  les  fonctions  dont  les  autres  pairs 
s'acquittèrent  alors,  qui  ont  réglé  les  attributs  de  leurs  . 
pairies;  à  lun,  le  droit  de  présenter  le  sceptre;  à  l'au- 
tre ,  la  main  de  justice  ;  à  un  troisième ,  de  chausser  les 
éperons;  et  enfin  de  s'acquitter  de  différents  services, 
tant  dans  la  cérémonie  que  dans  le  repas  qui  suivoit. 

Louis  ne  s'y  trouva  pas.  Une  maladie,  suite  de  ses 
fatigues ,  le  retenoit  au  lit.  Il  n'assista  pas  non  plus  à  la 
cérémonie  du  mariage  de  Philippe,  auquel  il.  donnsi 
pour  épouse  Isabelle,  fille  de  Baudouin  Y,  comte  de 
fiaiuaut*  On  nçumarqua  que  cette  princesse  descei^doit 
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en  droite  ligne  d'Ermengarde ,  fille  du  malhearem: 
Charles  de  Lorraine,  qui  avoit  été  privé  du  trAae ,  aprè» 
la  mort  de  Louis  V,  son  neveu ,  dernier  roi  de  la  race 
"  Garlovingienne.  Les  François  virent  avec  quelque  plai- 
sir  la  réunion  des  deux  maisons  royales,  quoique  ce 
fût  au  bout  de  deux  cents  ans ,  et  un  rejeton  de  Charie- 
jnagne  briller  encore  sur  leur  trône. 
1180.  La  maladie  du  roi ,  qui  alloit  toujours  en  crrâssant, 
laissa  au  jeune  Philippe  presque  seul  les  soins  du  gou- 
vernement. On  trouve  des  édits ,  lois  et  règlements  qui 
ne  sont  signés  que  de  lui ,  même  du  vivsmt  de  son  père. 
Ce  princ<e  languissoit ,  frappé  d'une  apoplexie  qui  lui 
fit  perdre  successivement  Tusage  de  ses  membres.  Il 
mourut  dans  la  soixantième  année  de  son  âge,  la  qua« 
rantième  de  son  régne ,  et  fut  enterré  dans  Tabbaye  de 
Barbeaux ,  près  Melun ,  qu'il  avoit  fondée  et  richement 
dotée  (1). 

Louis  VII  est  regardé  comme  un  prince  des  plus 
pieux  qui  aient  régné  tor  la  France.  Avec  les  qualités 
d'un  grand  roi,  prudence,  bravoure,  générosité,  il 
avoit  aussi  celles  d'un  honnête  homme;  franchise, 
bonté ,  fidélité  à  sa  parole.  On  ne  lui  reproche  que  cet 
excès  de  vivacité  qui  le  rendit  cruel  à  Vitry,  et  dont  il 
eut  des  remords  qui  lui  arrachèrent  souvent  des  sou- 
pirs. Nul  roi ,  depuis  que  sa  famille  régooit ,  n  avoit 
mieux  soutenu  les  droits  de  sa  couronne.  S'il  laissa 
écha[^r  par  son  divorce  dea  parties  précieuses  de  son 
royaume,  il  en  réunit  d'autres,  ou  du  moins  il  se  fit  des 

(1)  Charles  IX ,  passant  par  cette  abbaye  quatre  eenU  ans  après  , 
lit  ouvrir  son  tombeau.  Le  corps  fut  trouve  entier.  Le  roi  prit  pour 
lui  une  crosse  d*or  qu'il  avoit  au  cott ,  et  distribua  ttvn  QOurtisana 
4es  bagues  qu'on  trouva  à  ses  doigts.  Vclct,  p.  a<^,  t.  IlL 
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^IBanoeS' Utiles  par  les  mariages  de  ses  filles ,  et  par  le  ^ 

sien  propre  avec  Alix  de  Champagne.  1 180-8  u 

PHIUPPE.AUGUSTE, 

A0É1>E  l5  AVfi. 

Après  avoir  vu  Philippe  exercer  Tau  Ion  té  royale  du 
Vivant  de  son  père,  on  s'attend  d'autant  moins  qu'elle 
/aéra  remise  entre  les  mains  d'un  autre  ^  que  le  nouveau 
roi  avoit  quinze  ans.  Cependant  Louis  nomma  un  ré- 
gent. Ce  fut  Philippe  4'Alsace,  comte.de  Flandre ,  hom- 
me estimé ,  honoré  en  tout  temps  de  la  confiance  du 
dernier  «monarque ,  parrain  du  jeûna ,  et  devenu  son 
oncle  par  le  mariage  d'IsabeUe  de  .Hainaut ,  sa  nièce , 
avec  le  roi.  Alix  de  Champagne ,  méconteme  de  cette 
disposition  testamentaire ,  quitta  jia  cour  et  se  retira  en 
]^ormandie.  Elle  y  fut  reçue  par  le  roi  d'Angleterre, 
«  avec  des  honneurs  qui  marquoient,  dit  un  historien , 
«  autant  d'envie  de  profiter  des  troubles,  qœ  d'estime 
«  et  de  respect  pour  une  grande  princ^e.  «  Ce  désir, 
«'il  a  existé ,  mais  qu'on  peut  presque  toujours  soup- 
.  çonner  dans  les  Anglois,  quand  ils  se  mêlent  des  affai- 
res de  France ,  n'eut  alors  aucune  suite.  Les  parties 
.  s'accommodèrent.  La  reine  eut  la  tutéle  de  son  fils ,  et 
le  comte  de  Flandre  la  régence  du  royaume. 

Le  régent  avoit ,  sous  Louis ,  profité  de  sa  faveur 
pour  retei^r  le  comté  de  Vermandois ,  que  sa  femme 
lui  avoit  l^is^é  en  usufruit  au  préjudice  d'Eléonore  sa 
sœur,  et  des  droits  du  roi ,  le  plus  proche  héritier  aprè^ 
(elle.  La  jalousie,  qui  avoit  sommeillé  pendant  la  vie  di| 
bienfaiteur  du  comte  de  Flandre,  se  réveilla  quand "^ 
lyouis  fut  mort.  Il  vit  s'élever  contre  lui  quatre  frères 
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— — "  de  la  douairière  Alix  de  Champagne,  tous  puissants  em 
'  *  ^'  '■  terres  et  en  dignités.  A  ceux-ci  se  joignirent  beaucoup 
d'autres  seigneurs  également  accrédités  dans  le  royau- 
me. Soit  trop  grande  difficulté  pour  se  soutenir ,  soit 
dégoût  d'une  cour  où  il  étoit  vu  de  mauvais  œil ,  Phi- 
lippe se  retira  dans  ses  états  de  Flandi^e. 

Les  confédérés  ne  conférèrent. cependant  pas  la  ré- 
gence à  la  reine.  Ils  la  firent  tomber  à  Clément  de  Metz, 
simple  gentilhomme ,  qui  avoit  été  gouverneur  du  jeune 
^  monarque.  De  Metz  ne  vécut  qu'un  an.  Son  fi'ère,  aussi 

estimé  que  lui ,  le  remplaça ,  et  mourut  aussi  peu  de 
temps  après.  Alors  le  roi  ayant  dix-huit  ans,  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Il  s^  fit  aider  par 
GuiUaume  de  Champagne ,  archevêque  de  Reims ,  hom- 
me d'un  grand  mérite,  frère  de  sa  mère,  et  donna  une 
grande  autorité  aux  autres  frères ,  qu'on  soupçonne 
tous  d'avoir  suscité  les  intrigues  qui  dégoûtèrent  le  tu- 
teur flamand. 
1182-83.  Paris  attira  les  premières  attentions  de  Philippe  :  re- 
tendue de  cette  capitale ,  depuis  qu'elle  avoit  franchi  les 
bords  de  son  ile ,  nommée  la  Cité ,  peut  se.  connoître 
par  les  accroissements  qu'on  laissa  hors  de  l'enceinte 
que  ce  prince  lui  donna.  Ces  accroissements  étoient, 
•  du  côté  du  nord,  le  Louvre,  Saint-Honoré,  Saint-Mar- 
tin ,  le  Temple  et  leurs  enclos ,  et  une  partie  du  Bourg- 
l'Abbé  ^  du  côté  du  midi  et  dii  couchant,  les  bourgs  de 
Saint-;Éloi ,  de  Saint-Victor,  de  Saint-Marcel ,  et  de  St.- 
Germain-des-Prés.  Tout  ce  qui  restoit  du  côté  du  nord, 
eR<leçà  des  endroits  cités,  c'est-à-dire,  depuis  le  petit 
C^âtelet ,  à-peu-près  jusqu'à  Saint-Gervais ,  et  s'arron- 
dissant  derrière  \h  Grève ,  fiit  environné  d'un  mur  épais, 
flanqué  de  grpsses  tours  \  le  côté  du  midi  ne  demandoit 
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ïjas  les  mêmes  précautions ,  parbeque  le  royaume  s'é-  .  _ 
lendant  au  loin  dans  cette  partie^  la  capitale  n*étoit 
point  exposée  à  des  incursions  subites ,  comme  du  côté^ 
du  nord ,  où  elle  se  trouvoit  resserrée  par  les  seigneurs 
de  Champagne  et  par  ceux  de  Flandre ,  qui  venoient 
jjusqù'à  Beauvais  et  Dammartin.'  Le  roi  fit  aussi  payjer 
l^s  n^es ,  et  donna  des  ordres  pour  qu  elles  fussent  n^t* 
tpyées  et  débarrassées,  des  immondices  qui  saccumu- 
Ipient  etinfectoient  lair.  La  lèpre ,  alors  fort  commune^ 
avoit  nécessité  .des  léproseries ,  qui,  n'étant  ni  closes , 
ni  surveillées  ,  laissèrent  répandre  et  propager  cette  af- 
freuse maladie  :  le  roi  les  fit  ceindre  de  murs ,  et  y  éta- 
blit une  police  prudente»  Enfin,  pour  prévenir  s'il  étoit 
|>^ossible  tout,  genre  de  corruption ,  il  fit  des  lois  sévère» 
contre  les  prostituées.  Un  saint  prêtre ,  nommé  Pierre 
cte  Roissi ,  en^  avoit  converti  quelques  unes  ;  le  jeune 
monarque  fit  bâtir  le  monastère  de  Saint-Antoine,  pour 
recueillir  celles  qui  voudroient  quitter  leurs  mauvaises 
habitudes.  Les  intervalles  qui  restoient  entre  les  grou- 
pes de  maisons  placées  hors  de  la  nouvelle  enceinte , 
dans  des  espaces  cultivés  qu'on  appela  Petits-Champs^ 
ou  Champeaux ,  se  remplirent  insensiblement  de  lieux 
d^  plaisirs ,  où  les  bourgeois  alloient  se  délasser,  et  de 
petits  marchands ,  que  laffluence  y  attiroit.  Ainsi  s«.. 
forma  la  contiguïté  entre  ces  groupes  séparés. 

Il  paroit  que  là  se  tetiroient  les  Juifs  ,  toujours  ha^» 
biles  à  choisir  les  heux  et  les  moyens  propres  à  leur 
procurer  du  gain ,  quel  qu'il  soit.  Ils  faisoient  le  com- 
merce  presque  seuls.  On  leur  rept*ochoit  des  usiu^es  expr-^ 
bitantes.  Philippe  les  bannit  du  royaume*  Les  grands  sei« 
gneurs,  avec  lesquels  ils  partageoient  leur  profit^  led 
défendirent  tant  qu'ils  purent.  Le  roi  fut^  inexorable ,  et 
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o  o^  soutint  son  édit.  Il  ne  leur  donnoit  que  trois  iftots  pottF 
sortir  des  terres  de  son  obéissance.  Leurs  créances  fcK 
rent  déehirêê%  illégitimes ,  les  François  déchargés  des 
obligations  contractées  à  leur  égard,  en  payant  au  tré- 
sor royal  la  dnquiètne  partie  de  la  dette ,  réserve  fiscale 
qui  jetoit  quelqueodieux  sur  Tédît.  On  disoit ,  en  fevettr 
desbànàis ,  qu'ils  étoient  proscrits  sans  examen  préa- 
lable dés  crimes  qu'on  leur  imputoit,  tels  que  dès  déri- 
sions de  là  religion  chrétienne ,  et  Tassassinat  d  enfiiints 
dirétiens  crucifiés  par  eux ,  en  haine  de  cette  même  re- 
ligion. Leurs  partisans  disoient  encore  qu  une  parêUle 
émigration  feroit  une  plaie  incurable  au  commerce,  que 
les  juifs  seuls  soutenoient;  pendant  que  le  roi  et  son 
conseil  pensoient  au  contraire  que  leur  bannissement 
engageroit  les  François  à  s'appliquer  au  commerce ,  qtte 
ces  usuriers  éHTahissoient.  Il  leur  fut  accordé  de  ven-  ' 
dre  leurs  immeubles  et  d'emporter  leurs  meubles,  mais 
dans  un  terme  si  court  que  la  permission  devenoit  illà-' 
soire. 

1 183.        Vers  ce  temps*  le- jeune  Henri  se  souleva  de  nouveau 
contré'son  pèî^e  *  il  n  éprouva  que  des  revers ,  et  la  dou- 
leur qu^il  en  conçut  lé  conduisît  au  tombeau.  La  répé-  " 
tition  du  douaire' de  sa  femme,  et  notamment  deGi-  ' 
sors,  pensa  renouveler  les  hostilités  entre  la  France  et  • 
l'Angleterre.  D'heureuses  négociaéîbns  les  prévinrent. 
On  transigeai  ^ur  le  douaire  au  moyen  d'une  somme , 
et ,  quant  àGisors,  il  firt  convenu  que  cette  ville  feroit 
partie  de  la  dôt  d'Alix,  qui  avôit  alors  dix-sept  ans ,  et 
que  cependant  le  vieux  Henri  différoit  toujours  de 
donner  à  son  Ûs  Richard ,  avec  lequel  elle  étoit  accor- 
dée depuis  quinze  ans.  ' 

ïi84.        Cependant  PhUippç  de  Flandre,  en  faisant  le  sacri- 
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fi<*e  de  la  régence ,  n'avoil  pas  abandonné  le  Vëimaa-  - 
dois  ^  que  Louis  VU  lui  avoit  cédé ,  au  moins  pour  un 
temps.  Le  nouveau  roi ,  quoique  neveu  du  coijute,  fîit 
moins  complaisant  que  8(m  père,  et  redemanda  le  Ver- 
mandois,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  d'Éléonore,  qui 
lui  avoit  cédé  ses  droits.  L'onde  >  ccoyant  intimida-  son- 
ancien  pupille,  se  jette  sur  la  Picardie,  où  il  exerce  d'af- 
freux ravages.  Il  vint  jusqu'à  Dammartin ,  dont  il  prît» 
le  château.  Le  roi  se  mit  aussitôt  ^1  campagne,  et  si 
bien  accompagné  que  lagresseur  eut  peur,  et  demanda 
à  s'accommoder.  Un  lé^t  du  pape,  qui  étoit  ^ors  en 
France ,  intervint  et  fit  obtenir  au  Flamand  de  garder, 
les  villes  de  Péronne  et  de  Saint-<^uentn»8a  vie  durant. 
Il  restitua  le  pays  d'Amiens  avec  les  autres  dépendmeea 
du  Vermandois.  Le  jeune  monarqiie  tomba  «isuite  sur 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  dans  ^cette  quorelle  avoit  sou<n 
tenu  le.comte  de  Flandre.  Il  prit  deux  de  ses  plus  forts . 
châteaux ,  qu'il  garda ,  comme  gages  de  la  fidélité  qu'il 
se  fit  jurer. 

Ces  gqerres,  toujours  accompagnées  de  pillage,  fai-  1 18S-66. 
soient  beaucoup  de  malheureux.  Les  paysans ,  que  le  = 
ravage  et  l'incendie  .chassent  de  leurs  chaumières ,  f 
devenoient  errants,  vagabond^,  et  enfin  pillards  à  leur  « 
tour.  Poursuivis  par  les  mêmes  cabmités,  ils  foramient 
bientôt  des  compagnies  de  voleurs  et  de  brigands.  On. 
les  nomma  Pastourjsaux ,  cest-4-dire  Petits  B^gers^  ^ 
parceqiie  les  hommes  de  cet  état  falsoient  la  plus  grande 
force  de  ces  attroupements.  Us  se  rendirent  si'  formi- 
dables que  le  roi  même  fut'obhgéd'allerrles 'combattre. 
Ils  se  défendirent  avec  acharnement  ;;  ma»  enfin:ils  fu*- 
rent  dispersés  après  de  grands  massacres. 

Le9  seigneurs  ne  pouvoient  pas  se  «adber  qirre'é* 


iiad^. 
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'  toient  les  guerres  continuelles  entre  eux  qui-  bcca^o-' 
noient  tous  ces  maux.  Ils  cherchèrent  un  moyen  dé  le^ 
]!»révenir.  Dans  le  midi  de  la  Frante,  où  ces  désordres 
étoient  plus  fréquents,  ils  convinrent ,  sousf  la  foi  dti 
serment  entre  les  mains  des  évéques,  et  en  se  soumet- 
tant  à  Texcommunic^tion,  en  cas  d'infraction,  de  s'ab-^ 
stenir  de  guerroyer  pendant  quatre  jours  de  la  semaine. 
Ces  jours  étoient  le  jeudi ,  à  caude  de  Tinstitutioù  dé 
Feucharistie ,  le  vendredi ,  en  mémoire  de  Id  Itiort  de 
Jésus-Christ,  et  le  samedi ,  àcause  de  soi!  rep6s  dans  le 
tombeau ,  et  le  dimanche,  pour  célébrer  sa  résurrection. 
Cette  convention  fut  appelée  la  pai*  de  Dieu. 

Une  efiFervescence  de  religion  vint  à  l'appui  de  cette 
institution.  Un  charpentier  du  Puy-en-Velây ,  nommé 
Durand  ^  homme  simple ,  dit-on ,  mais  qui,  comme  on 
verra ,  n'oublioit  pas  ses  intérêts^  publia  que  Dieu  lui 
avoit  paiié  et  commandé  de  prêcher  la  paix.  11  appor- 
tôit  pour  preuve  de  sa  mission  une  petite  image  de  la 
Vierge ,  qu'il  disoit  lui  avoir  été  indiquée ,  cachée  dans 
le  tronc  d'un  arbre ,  d'où  il  l'avoit  enlevée.  Il  fabriqua 
sur  ce  modèle  des  images  qu'il  vendoit ,  et  dont  il  tira 
un  assez  gros  profit,  parceque  la  dévotion  de  la  porter 
devint  presque  générale ,  après  une  asseinblée  dé  geil-^ 
tilshommes,  de  seigneurs  et  d'évéques,  qui  se  tint  au 
Puy  le  jour  dé  l'Assomption.  On  y  régla  les  conditiotffs 
de  cette  confrérie ,  dont  le  but  étoit  de  procurer  une 
paix  permanente ,  et  l'on  convint  du  costume  des  con- 
frères. Us  dévoient  porter  sur  la  poitrine  cette  imagé  , 
et  sur  là  tête  un  capuchon  de  linge  blanc^  Le  charpèn* 
tiér  Durand  véndoit  aussi  ces  coiffures!. 

Avec  ces  marques  un  homme  étoit  noti  seulement 
ei3(sûpeté,maisen  vénération  méme,aumilieudeses  en- 
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nemis.  K«ntôt  des  fainéants ,  des  scélérats  y'yoursuivis 
pour  leurs  fovfistits ,  se  rénnirent  sous  l'égide  sacrée.  Ils 
mendioient  d^abord ,  ils  prirent  ensuite.  Leur  trpupe  se 
grossit  de  paysans  crédules,  de  gens  sans  aveu  de  t<mte 
espèce ,  de  femniesmème  et  de  filles  que  la  licence  y  at- 
tirait. On  juge  quels  désordi^es  se  commettoient  dans 
cette  associaticm  de  gens  iH*utaux',  sans  frein  et  sans 
discipline.  Les  prédicateurs  tonn^^nt  contre  la  dépra- 
vation des  confrères  ;  les  seigneurs  les  éloignèrent  par  ^ 
f<Ht%  de  leurs  ehâteaax.  Les  confrères  à  leur ^our  ré- 
criminèrent cdntre  le. clergé  et  lui  reprochèrent  son 
luxe  et  ses  ridhesses;  ik  attaquèrent  même  les  dogmes  ; 
diaoun  d'eux  rétranehoit  de  la  religion  ce  qui  lui  en  ' 
déplaisoit;  les  uns  la  confession,  les.  autres  le  purga- 
toire.-lis-en  conservoient  cependant  rextérièur,  et  mar- 
choient  sous  des  drapeaux  où  étoient  représentés  Jé- 
sus-Christ ,  la  Vierge  et  les  Saints;  Quant  aux  seigneurs, 
de  quel  droit,  disoient  >}es  confrères ,  envahissent-ils  les 
biens-  qui  doivent*  être  communs  à  tous ,  tels:  que  les 
prés,  les  bois,  lé  gilner  qui  parcourt  les  champs  et 
les  forêts,  lapoisson  qui  peuple  les^rivières.ét  les  étangs  ; 
présents,  de  la  nature  qn'elle  destine  également  à  tous 
ses  enfant»?'  Sùr>  ces  principes ,  il  n'y  avoit  pas  de  genre 
de  déprédation  que  les  associés  ne  se  permissent.  Toute 
Ia:noblesse  s'arma.  Bflê  les  poursuivit  comme  des  bêtes 
féro<je|5.  On; ne  leur  fiûsîiit  point  de ^àce  quand  ils 

>  écoknt:  pris4  iaassi  se  penaiettoient41s  de  terribles  re- 
présailles. Ils  détruisoient  les  châteaux,  et  portoient 

'  par-tbut  rinœndie  après  le  ravage.  On  les  accuse  d'a- 
voir porté  lia  férocité  jusqu'à  faire  rôtir  les  enfants  sous 
les  yeux'  de  \éask%  inèrés.*  De  part  et  d'autre  on  se  déchi- 

'  foit  par  leS:  isortures^  e^  les  supplices  lés  phis  affreux. 
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'  Ainsi  une  confrérie  étaï>lie  pour  le  soutien  de  la  paix 
'  '  '  devint  la  cause  d'une  guerre  d'extermination.  Les  prê- 
tres et  les  moines ,  les  monastères  et  les  églises  épton* 
vérent  le  même  sort  que  les  nobles  et  les  chàteanx. 
Après  bien  des  ruines  et  bien  du  sang  répandu,  ces  au 
troupements  fuirent  dissipés  ;  mais  les  principesde haine 
<3ontre  le  clergé  et  la  noblesse  se  sont  soutenus  dans  le 
midi  de  la  France,  et  ont  été,  longtemps  après,  le  fer* 
ment  de  nouveaux  troubles. 
1186.  En  Angleterre  régnoit  encore  HemvleVieux,  asses 

embarrassé  de  sa  femme  Éléonore  de  Guienne,  et  de 
ses  quatre  fils ,  presque  toujours  en  mésintelligence  ou- 
verte avec  lui.  Le  roi  de  France  se  méloit  des  querdles 
du  père  avec  les  enfants ,  qiiand  il  y  trouvoit  ses  inté- 
t^ts ,  ce  qui  arrivoit  de  tCTips  en  ten^.  Des  bornes  de 
entières  furent  causes  de  contestations  eatre  eux  ;  et 
des  contestations  ils  en  vinrent  aux  hostilités. 

Le  roi  de  France  attaqua  TAnglcns  par  une  descente 
en  Angleterre.  Elle  réussit;  il  avançoit  dans  Ttle,  et 
déjà  il  se  promettoit  des  succès  décisifs ,  lorsqu'un  légat 
du  pape  y  ^ciliicité  par  les  évéques  anglois  et  normands , 
obtint  que  les  parties  belligérantes  entreroient  en  négo- 
ciation. Le  légat  montra  dans  les  oonférences  tant  de 
partialité,  que  Philippe  ne  put  s'empêcher  de  dire 
«  que  sa  conduite  sentoît  les  florins  ang^s.  »  Ainsi , 
florins  ou  guinées,  ces  insulaires  sont  depuis  long-tenaps 
en  possession  de  se  servir  avantagensement  de  œs  ar- 
mes contre  les  François. 
1187-89.      La  bonne  intelligence  parut  se  raffermir  entre  les 
deux  rois ,  à  Foccasion  de  la  croisade  que  les  dbrétiens 
^VDrient  sdihcitoiént  vivement.  Tout  étofe  en  ooniVisioii 
dams  la  Palestine.  Le  trône  de  Jérusalem ,  auecessi-ve- 
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ment  occupé  par  des  femmes ,  des  enfants ,  des  hoinmes  "—*■"" 
que  la  mauvaise  santé  ou  Timbécillité  rendpit  incapa-  '*  '"^ 
blés  de  gouverner ,  ébranlé  pa^  les  factions  de  seigneurs 
ambitieux  qui  se  disputoient  Fautorité ,  attaqué  enfin 
dans  ces  circonstances  par  toutes  les  forces  des  Sarra- 
sins ,  réunis  sous  le  célèbre  Saladin,  s^écroula  entre  les 
mains  du  malheureux  Guy  de  Lusignan.  La  ville  de  Jé- 
rusalem fut  ppse.  Pendant  ces  désastres ,  les  p^ppps 
ei^ropéens  voyoient  journellement  arriver  à  leurs  opu^ 
des  ambassadeurs  suj^liants,  chargés  d^  longues  re- 
quêtes, qui  cont^Qoient  des  peintujres  énergiques  des 
barbares  exercées  par  les  infidèles ,  et  des  récits  dou- 
loureux des  souffrances  des  chrétiens. 

Touchés  ou  iEatigués  de  ces  lameipitatiow,  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  s'id>ouchèrent  et  çpiiyinrent 
d  une  croisade  qu'ils  commanderoient  en  personne. 
Sitôt  que  ce  projet  fiit  connu ,  seigneurs,  ^bourgeois, 
paysans,  gens  enfin  de  tout  état,  s'eippressèrent  de 
pr^dre  la  croix.  Philippe  pro^ta  habilement  de  cet 
élan  de  ferveur  pour  établir  un  impôt ,  qui ,  tout  pesant 
qu'il  étoit,  n'excita,  ^  caus^  du  motif,  niplaijptes,  ni 
mui^nures  ;  on  l'appela  la  d^r^e  sakfdine.  Tous  ceux  qui 
nç  s'enrôloient  pas ,  ecclésiastiques  ou  sécujtiers ,  rotu- 
riers pu  notules,  e:![;cepté  quelques  reUgieu^  et )es  hôpi- 
ta\ix,  dévoient  payer,  tant  que  dureroit  l'expédition, 
la  dixième  partie  de  leurs  revenus.  Ceux  qui  se  desjti- 
jp^QJient  à  partir  étoient  autorisés  à  engager  pour  tiif^is 
,9fPL$  les  produits  de  If^urs  patrimoines  ou  de  leurs  bén^fi-  . 
ces ,  et  la  loi  mettoit  les  préteurs  à  l'abri  de  to^te  pppo- 
jiition  ou  répétition. 

Les  moyens  établis  en  France  pour  fieivoriser  la  croi-     <  ^9^' 
.9ade  furent  aussi  pratiqués  par  Bichtiid,  .^urnpipmé 

7- 
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■  Cœur- de- Lion,  devenu  roi  d'Angleterre:  en  les  em- 
ployant avec  ardeur  dans  la  Guienne  et  les  autres  états 
qu'il  possédoit  en  France,  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une 
bonne  armée.  Un  ras$emblement  si  puissant  sous  ses 
ordres  le  tenta.  Il  y  avoit  toujours  entre  les  deux  rois 
des  sujets  de  querelles-pour  les  frontières  :  il  en  existoit 
entre  autres  une  ancienne  à  l'occasion  du  comté  de 
Toulouse.  Sans  plainte  préalable,  Richard  mené  ses 
croisés  contre  les  troupes  que  le  roi  de  France  entrete- 
noit  sur  ses  limites  pour  les  défendre.  Philippe,  quoi- 
que surpris,  soutint  si  bien  l'attaque,  qu'après  quelques 
revers,  il  devint  agresseur  et  vainqueur  ;  ces  alternatives 
amenèrent  des  négociations ,  puis  la  paix  et  des  mesu- 
res communes  entre  les  deux  princes  pour  la  croisade. 
Cette  résolution  fut  prise  à  l'instigation  d'un  saint  prê- 
tre, nommé  Foulques,  curé  de  NeuiUi,  qui,  dans. cette 
croisade,  remplit  à-peu-près  le  même  rôle  que  Pierre 
l'Ermite  dans  la  première. 

Ce  qui  venoit  d'arriver  fit  d'abord  prendre  aux  deux 
rois  l'engagement  4®  ne  point  attaquer,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  les  états  l'un  de  l'autre ,  tant  que 
l'expédition  dureroit.  Ils  firent  ensuite  ensemble  des 
lois  de  police,  qui  dévoient  être  observées  dans  les 
deux  armées.  Défense  de  mener  des  femmes ,  excepté  les 
lavandières.  Quiconque  tuera  sera,  selon  le  lieu  du  dé- 

•  lit ,  ou  jeté  dans  la  mer,  ou  enterré  vivant ,  lié  avec  le 
-  cadavre  du  mort.  Celui  qui  blessera  aura  le  poing  cou- 
*pé;  qui  fjrappera,  sera  plongé  trois  fois  dans  la  mer;  au 

coupable  de-  larcin  on  enduira  la  tête  de  poix  chaude; 
il  sera  poudré  de  plumes  et  abandonné  sur  le  premier 

•  rivage. 

Les  deux  rois  s'embarquèrent  vers  le  milieu  de  leté  ; 
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Philippe  à  Gènes ,  Richard  à  Marseille ,  avec  promesse 
de  bien  vivre  ensemble  ;  bien  vivre  comme  peuvent  faire 
des  rivaux  qui  se  sont  déjà  mesurés,  et  auxquels,  mal- 
gré lestime  réciproque,  il  reste  plus  de  jalousie  que  de 
bienveillance.  Philippe  avoit  fait  son  testament  :  il  con- 
tenoit  des  dispositions  sages  à  observer  pendant  son 
absence,  et  en  cas  de  mort  ou  de  prison.  Il  laissoit  à  la 
vérité  son  royaume  tranquille,  sous  la  régence  d'Alix 
de  Champagne ,  sa  mère ,  et  de  Guillaume,  archevêque 
de  Reims,  son  oncle;  mais  sans  autre  ressource ,  en  cas 
d  événements  fâcheux,  qu  un  seul  prince  presqu'encore 
au  berceau.  Il  lavoit  eu  d'Isabelle ,  fille  de  Baudouin , 
comte  de  Flandre,  jeune  princesse  douée  de  grâces  et 
de  vertus, qui  mourut  à  vingt-un  ans.  Elle  avoit  éprouvé 
quelques  désagréments  àToccasion  de  Philippe,  Tan- 
cien  régent,  son  oncle,  dont  elle  prit  trop  vivement  le 
parti.  Sa  disgrâce  dura  peu,  et,  quand  la  mort  Tenleva, 
elle  étoit  parfaitement  réconciliée  avec  son  époux,  dont 
elle  emporta  les  regrets  et  ceux  de  tout  le  royaume. 

Des  vents  orageux  poussèrent  les  deux  rois  en  Sicile,  i  igi. 
,  et  les  y  repoussèrent  quand  ils  voulurent  en  sortir ,  4^ 
sorte  qu'ils  y  passèrent  le  reste  de  Tété  et  tout  l'hiver. 
Leurs  troupes  s'y  trouvèrent  désœuvrées  et  réduites , 
à  cause  de  leur  grand  nombre ,  à  une  modique  subsis- 
tance; double  motif  pour  rendre  redoutable  aux  Sici- 
liens le  séjour  de  pareils  hôtes.  Il  y  eut  querelle  entre 
les  Anglois  et  les  habitants  de  Messine.  Les  premiers, 
soupçonnant  beaucoup  de  vivres  dans  la  ville,  en  de- 
mandèrent trop ,  au  jugement  des  Messinois,  lesquels , 
craignant  la  famine ,  refusèrent  d'en  donner  la  quan- 
tité exigée.  Les  Anglois  assiégèrent  la  ville,  la  prirent 
d'assaut ,  et  la  piUèrent  ;  ce  fut  la  première  cause  de 
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"'^■""~"  brouillene  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Ri- 
^  '  thard  fit 'arborer  ses  étendards  sur  les  murs  de  sa  bon- 
quête.  Philippe  trouva  mauvais  que  son  vassal  se  don- 
nât une  pareille  liberté  en  présence  de  son  suzerain. 
L'affaire  s'accommoda  en  partageant  les  honneurs , 
quoique  les  François ,  indifférents  sur  la  querelle,  n'en 
eussent  point  partagé  les  périls.  Des  soupçons  survenus 
au  roi  de  France  augmentèrent  la  froideul*  entre  les 
^eux  monarques.  Celui  d'Angleterre ,  brouillé  d'àl>ord 
ouvertement  avec  Tancréde ,  qui  régnoit  en  Sicile ,  et 
qui  étoit  personnellement  piqué  de  ses  manières  hau- 
taines et  ihipérieuses ,  se  réconcilia  tout-à-coup  avec 
lui.  Là  plus  parfaite  intelligence  s'établit  entre  eux. 
Ils  tenoient  des  conférences  fréquentes  dont  ils  ne  fai- 
soient  aucune  part  à  Philippe.  Celui-ci  ne  pouvoit  être 
sans  défiance  et  sans  crainte  entre  deux  princes  qui  se 
Inontroient  assez  mal  intentionnés,  et  dont  les  forces 
réunies,  tombant  sur  lui  sous  quelque  mauVais  prétexte, 
étoient  en  état  de  lui  faire  courir  les  plus  grande  dan- 
gers. 

1191-92.  'Cependant  on  conservoit  réciproquement  les  égaies 
de  bienveillance;  mais  enfin  Richard  éclata.  Nous  aîvdns 
Vu  Henri  ne  cesser  d'apporter  des  obstacles  àlaconclu- 
sion  du  mariage  de  son  fils  avec  Alix.  On  soupçonna  cette 
constante  opposition  d'être  causée  par  un  attachement 
condamnable  du  vieux  monarque  pour  sa  future 'b^e- 
fiUe.  Quelques  uns  y  ont  donné  un  motif  poHtique ,  ce- 
lui de  mortifier  et  de  contenir.  Éléonore,  en  laissant  én- 
Irevoir  qu'il  pourroit  bien  la  répudier  pour  épouser 
Alix.  Quoi  qu'il  eh  soit,  l'année  lùéme  que  mourut  ce 
prince,  et  Alix  ayant  alors  vingt-trois  ans,  Riichard, 
stimulé  par  Philippe,  ayant  rompu  avec  son  pète  pour 
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ce  sujet,  Tavoit  contraint ,  à  Taide  des  secours  du  rcH 
de  France,  à  recevoir  la  loi,  à  se  dessaisir  de  la  piin*» 
cesse  et  à  la  remettre  entre  des  mains  tierces.  .Ce  fiit 
l'une  des  conditions  du  traité  d'Azai  ou  de  Goulommiers^ 
conclu  en  1 189.  Mais  cette  violence  faite  au  vieux  roi, 
les  revers  qui  Tavoient  forcé  d'y  condescendre ,  et  sar» 
tout  le  nom  de  Jean,  son  fils ,  qu'il  afFectionnoit  par- 
dessus tous  les  autres,  et  qu'il  trouva  sur  la  listé  de  ses 
ennemis,  furent  autant  de  coups  de  poignard  qui  pro* 
curèrent  sa  mort  et  qui  Taccélérèrent.  Elle  eut  lieu  deux 
jours  seulement  apràs  la  ratification  du  traité. 

Rien  n'empéchoit  désormais  Richard  de  remplir  des 
enga^pements  dont  il  avoit  poursuivi  Texécution  avec 
tant  de  chaleur ,  alors  qu'il  ne  dépendoit  pas  de  lui  de 
les  remplir.  Sa  conduite  subséquente ,  et  Toubli  où  il 
laissa  la  princesse ,  prouvèrent  qu'un  zélé  factieux  Tavoit 
seul  durigé  dans  ses  démarches.  Il  étoit  circonvenu  d'ail- 
leurs par  Éléonore  sa  mère,  pour  laquelle  il  eut  tou- 
jours beaucoup  d'attachement  et  de  déférence.  Naturel- 
lement indisposée,  par  l'effet  de  sa  jalousie  contre  une 
princesse  qui  avoit  passé  pour  sa  rivale,  elle  appuyoit 
de  tout  son  crédit  les  bruits  déshonorants  qui  s'étoient 
répandus  sur  Alix.  Elle  fit  plus  :  profitant  ou  abusant 
de  la  confiance  que  lui  témoignoit  son  fils,  elle  se  rend 
en  Navarre  pour  lui  chercher  une  femme,  et  lui  fait 
savoir  qu'elle  l'amène  avec  elle. 

A  cette  nouvelle ,  Richard  déclare  à  Philippe  qu'il  ne 
veut  plus  de  sa  sœur,  qu'il  attend  une  autre] épouse, 
et  que,  si  le  roi  s'oppose  à  son  mariage ,  il  renoncera  à 
la  croisade  et  retournera  en  Angleterre.  Philippe,  cho- 
qué et  de  l'afiEront  préparé  à  sa  sœur  et  de  la  menace 
de  le  réaliser  sous  ses  yeux,  considère  cependant  que, 
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L.s!il  Jaisse  retaumer  TAnglois  dans  ses. états,  celm-ct 
:  pourra  profiter  de  son  absence  pour  exciter  des  troubles 
dans  les  siens.  En  conséquence ,  il  sedétermii^e,  avec 
grand  regret  néanmoins ,  à  faire  le  sacrifice  de  sa  sœur 
et  à  la  reprendre,  à  condition  que  Richard ,  de  son  côté, 
rendra  Fargent  et  les  villes  du  Vexin  qui  avoient  été 
donnés  pour  sa  dot.  Mais  pénétré  de  sa  propre  impor^ 
tance,  et  .mettant  d'ailleurs  sa  gloinoleà  afficher  les* 
prétentions  les  plus  outrées,  ou  à  faire  prévaloir  ses< 
capricas  les  plus  irréfléchis,  Richard,  toujours  entier, 
fier  et  tranchant ,  refusa  nettement  de  les  rendre;  et 
Philippe.,  par  les  mêmes  considérations  qui  lavoient 
déjà  forcé  à  dissimuler,  se  vit  encore  obligé  cette,  foôs 
d'en  passer  par  la  volonté  de  son  impérieux  allié,  et  de 
se  contenter,  pour  sauver  au  moins  son  honneur,  d'une 
apparence  de  dédommagement  en  argent  et  de  la  remise 
d'Issoudun  et  de  Grassay ,  et  de  quelques  autres  do- 
maines qu'il  réclamoit  en  Auvergne.  Quand  c^  arran- 
gement fut  conclu,  l'Anglois,  soit  caprice^  soit  amour 
du  repos,  ne  voulut  plus  partir  de  Sicile.  IlfaJUat  qite 
ses  propres  troupes ,  qui  desiroient  achever  leur  pèle- 
rinage, l'y  forçassent.  Il  mit  enfin  à  la  voile  pour  la  Pa-^ 
lestine  i  flouais  une  tempête  le  porta  sur  Vîk de  Chypre.. 
La  première  division  de  sa  flotte  échoua  sur  les  côtes. . 
Un  Isaac  Comnéne  régnoit  dans  l'île.  Par  ses  ordres  les 
malheureux  naufragés  3ont  renfermés  dans  d@s  cachots. 
Richard,  abordaQt  avec  la  seconde. divisi<m,  appread 
ce  procédé  barbare.  Il  se  jette  aussitôt  dan$  ses  cha^ 
loiipes,  saute  le  premier  à  terre,  taille  ein  pièces  les 
troupes  que  le  tyran  lui  oppose,  le  fait  prisonnier  lui-, 
même  et  le  dépouille  de  toutes  ses  possessions. Richard, 
pendant  son  «éjour  en  Palestine,  vendit. ou  donna. ce > 
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rèyaume  àGuy  deLusignan,  pour  le  dédonunager  de  • 
la  perte  qu'il  faisoit  de  celui  de  Jérusalem ,  et  sa  famille  "^ 
le  posséda  environ  trois  c^ts  ans.  Au  bout  de  ce  tempa 
il  pas^a  aux  Vénitiens  »  et  de  ceux-ci  aux  Turcs ,  qui 
s'en  rendirent  maîtres  en  i  Sy  i .  Richard  s'y  pourvut 
abondamment  de  vivres,  en  tira  de  fortes  contributions  ^ 
et  arriva  en  Palestine  dans  un  état  brillant ,  à  la  tête  de 
troupes  fraîches  et  bien  reposées ,  pendant  que  les  Fran- 
çois abordés  en  Palestine  avoient  déjaressenti  Finfluence 
de  ce  climat  brûlant  et  étoient  attaqués  de  maladies  qui 
en  enlipvoient  un  grand  nombre. 

Aux  deux  rois  réunis  se  joignirent  les  chrétiens  du 
pays  avec  leurs  inimitiés  et  leurs  ambitions.  Un  mar- 
quis de  Montferràt  s'étoit  fait  déclarer  roi  de  Jérusalem. 
Lusignan  revendiquoit  ce  vain  titre .  Richard  Tappuy oit; 
Philif^  étoit  pour  le  marquis.  A  la  vérité ,  les  animo- 
sités  disparoissoient  quand  il  étoit  question  de  com-  ' 
battre  ;  mais  elles  se  remontroient  dans  les  délibéra- 
tions ,  et  empéchoient  souvent  qu'on  ne  prît  pour  les 
opérations  militaires  le  parti  le  plus  avantageux.  La  més- 
intelligence ou  la  rivalité  entre  les  deux  rois  étoit  si 
marquée,  que  l'ami  de  l'un  devenoit  l'ennemi  de  l'autre. 
Léopold,  marquis  d'Autriche,  s'étoit  joint  avec  les.  Al- 
lemands au  roi  de  France  ;  ce  fut  assez  pour  que  celui 
d'Angletefre ,  cherchât  à  le  molester.  Les  fourriers  de 
l'armée  avoient  marqué  un  logement  pour  le  marquis  ^ 
et ,  selon  la  coutume,  ses  ^gens  y  ^voient  attaché  le& 
enseignes  de.  leur  maître.  Richard  les  fit  arracher  et 
traîner  dans  la  boue.,  action  dont  il  eut  tout  lieu  de  se 
rc^ntir  dans  la  suite. 

Cette  cK)nduite  impérieuse  jet  hautaine ,  Richard  se  la     1 1  q^. 
pemiettoit  à  Tégard  de  tout  le  monde ,  sans  distinction. 
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~  Philippe  eut  souvent  occasion  de  s'en  plaiiulre:  las  de 
ces  contrariétés ,  dégoûté  par  le  peu  d'avantages  que 
procuroient  à  la  cause  commune  quelques  succès  par- 
tiels ^  n'en  espérant  pas  beaucoup  plus  par  la  suite ,  vu 
la  mésintelligence  qui  ne  faisoit  qu'augmenter  entre 
tous  les  chefs  croisés,  affoibli  d'ailleurs  par  une  maladie 
qui  lui  fit  perdre  les  cheveux  et  les  ongles  ;  après  la 
prise  d'Acre ,  conquête  assez  éclatante  pour  honorer 
Une  retraite ,  Philippe  prend  le  parti  de  regagner  son 
royaume  et  déclare  son  dessein.  Richard  se  récrie ,  in- 
voque la  promesse  qu'ils  se  sont  faite  de  ne  quitter  la 
Palestine  qu'après  l'expédition  consommée.  Philippe 
reste  ferme  dans  sa  résolution  ;  il  laisse  au  roi  d'Angle- 
terre dix  nulle  de  ses  meilleurs  feuitassins  et  cinq  cents 
gendarmes ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  seconda  peu  le  roi  d'Angleterre,  et  il  part. 

Quelques  mois  après ,  Richard  suivit  son  exemple , 
malgré  des  succès,  contre  Saladin ,  qu'il  défit  dans  une 
sanglante  hataille,  et  auquel  il  ^eva  plusieurs  places. 
Mais  la  défection  du  duc  de  Bourgogne  et  la  retraite  du 
marquis  d'Autriche,  Léopold ,  le  forc^^nt  à  faire  aussi 
la  sienne.  Après  un  traité  avec  Saladin,  dont  on  n'a  pas 
les  clauses ,  mais  dont  on  connott  les  effets ,  et  après 
avoir  fait  reconnoître  pour  tt>i  de  Jérusalem  Henri , 
comte  de  Champagne ,  gendre  du  rdi  Amauri  d'Anjou , 
mort  vingt  ans  auparavant ,  il  se  mit  en  mer  pour  re- 
gagner l'Europe.  La  tempête  l'accueillit  à  son  retour 
comme  à  son  départ.  £lle  le  porta  cette  fois  à  Aquilée^ 
au  fond  du  golfe  Adriatique.  Riéhard  essayade  traver- 
ser l'Allemagne  déguisé  en  templier:  mais,  reconnu 
sur  les  terres  du  marquis  d'Autriche ,  qu'il  avoit  offensé 
en  Palestine ,  il  y  fut  arrêté  et  livré  par  lui  à  l'empereur 
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Henri  VI ,  autre  ennemi  de  Richard ,  à  cause  de  ses  liai-  ' 
àons  avec  Tancréde ,  roi  de  Sicile ,  usurpateur  de  ce 
royaume  au  préjudice  de  Constance ,  femme  de  Tempe- 
feur.  Richard  entre  ses  mains  expia  les  délires  de  sa 
vanité  par  une  détention  de  quatorze  mois. 

Philippe  trouva  son  royaume  en  bon  état.  Il  crut  HQ^* 
l'occasion  opportune  pour  rompre  Vinjuste  traité  que 
lui  avoit  arraché  en  Sicile  l'impérieux  Richard,  au  sujet 
de  la  dot  et  du  douaire  de  sa  sœur ,  et  auquel  il  ne  s'étoit 
soumis  que  pour  prévenir  le  retour  dont  menaçôh  ce 
prince ,  retour  qui  sembloit  devoir  être  aussi  funeste  à 
Texpéditiou  de  la  Terre-Sainte ,  ^ue  dangereux  pour  la 
France  en  Fabsènce  de  son  it)i.  Philippe  entre  donc 
dans  le  Vexin ,  se  remet  en  possession  des  villes  qu'il 
avoit  cédées,  et  même  de  quelques  domaines  normands 
qu'il  disroit  dépendants  des  viÔes  reconquises  ;  ce  qui 
donna  occasion  aux  Anglois  de  l'accuser  de  violer  la 
parole  qu'on  s'étoit  donnée  réciproqueînent ,  de  res- 
pecter pendant  toute  la  durée  de  l'expédition  les  pro- 
priétés Tùn  de  l'autre.  Mais  ces  petits  intérêts  s'ab- 
sorbèrent bientôt  dans  d'autres  plus  importants. 

Le  vieil  Henri  avoit  eu  quatre  fils.  Henri  l'aîné ,  que 
le  père  associa  au  trône ,  mourut  avantlui  sans  enfàiits. 
Richard  Cœur-de-Lion ,  pourvu  de  l'Aquitaine  du  vi- 
vant de  son  père ,  mais  non  de  la  couronne  d'Angleterre» 
en  hérita ,  ainsi  que  de  la  Normandie ,  et  les  joignit  à 
son  duché.  Henri  maria  son  troisième  fils  Geofflroi  à  l'hé- 
ritière de  Bretagne.  Ce  prince  mourut  jeune,  et  ne  laissa 
qu'un  fils  nommé  Artus  ou  Artur.  Quant  au  quatrième 
nommé  Jean,  ni  son  père ,  ni  sa  mère ,  ne  pensèrent  à 
lui  donner  d'états ,  d'où  il  fat  appelé  Jean-sans-Terre. 
A  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  il  pàrott  que  Richard, 
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faute  de  confiance  en  son  frère  Jean,  ne  lui  laissa  au- 


^  '  cune  autorité  ni  dans  l'Angleterre,  ni  dans  la  Norman- 
die. Tout  au  plus  on  peut  conjecturer  qu'il  lui  aban- 
donna y  comme  une  espèce  d'apanage,  le  comté  de  Mor- 
tain ,  dont  ce  prince  prit  le  titre. 

L'abs/ence  de  Richard  parut  à  Jean  une  belle  occasion 
de  se  tirer  de  letat  de  nullité  où  il  étoit.  Il  prétendit 
avoir  droit  de  faire  des  changements  dans  Fadministra- 
tion  que  Richard  avoit  réglée  pour  ses  états.  Il  cassa 
des  juges  et  des  gouverneurs ,  en  transféra  d'un  endroit 
à  l'autre.  Les  régents  laissés  par  Richard  ne  tardèrent 
pas  de,  s'opposer  à  ses  entreprises,  et  le  forcèrent  à 
quitter  l'Angleterre.  Il  s'appUqua  alors  à  soumettre  les 
seigneurs  de  Normandie,  où  il  résidoit,  et  pour  cela 
il  eut  recours  au  roi  de  France,  son  suzerain.  Celui-ci 
ne  refusa  pas  de  lui  prêter  son  assistance ,  et  Philippe 
et  Jean  devinrent  très  bons  amis. 

On  fut  quelque  temps  sans  être  bien  éclairci  sur  le 
sort  de  Richard  ;  enfin  on  apprit  qu'il  étoit  prisonnier 
entre  les  mains  de  l'empereur  d'Allemagne.  Sa  mère 
Ëléonore  alla  trouver  Henri  VI  pour  traiter  de  la  ran- 
çon de^  son  fils.  On  prétend  que  les  principales  difficul- 
tés qu'elle ,  trouva  vinrent  de  la  part  de  Philippe- Au- 
guste et  du  comte  de  Mortain,  qui  avoient  un  égal 
intérêt  à  perpétuer  la  captivité  de  Richard.  K  mesure 
que  la  reine  faisoit  des  offres ,  ils  les  couvroient  par 
des  :  enchères  fort  puissantes  auprès  de  l'empereur, 
très  affamé  d'argent  :  cependant  Richard  obtint  sa  li- 
berté si  à  propos,  que,  s'il  n'eût  pas  quitté  l'Allemagne 
avec  la  plus  grande  célérité,  l'empereur,  qui,  séduit 
par  de  nouvelles  offres ,  avoit  envoyé  des  troupes  pour 
le  ramener ,  l'auroit  remis  dans  les  fers. 
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On  peut  croire  qu'il  revint  plein  d'un  assez  juste  res-  ^ 

sentiment  contre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Mor- 
tain.  Philippe ,  pour  mettre  le  comte  à  Tabri  de  la  co- 
lère de  son  frère ,  lui  donna  des  places  de  sûreté ,  mu- 
nies de  bonnes  garnisons ,  dont  il  lui  laissa  la  dispo- 
sition. Jean,  que  Ion  connôîtra  encore  mieux  par  la 
suite ,  abusa  cruellement  de  cette  confiance.  Qu'il  tâchât 
de  regagner  les  bonnes  grâces  de  son  frère ,  rien  de  plus 
convenable  ;  mais  il  y  parvint  par  la  plus  horrible  tra- 
hisoii.  Se  trouvant  à  Évreux,  une  de  ses  places  de  sû- 
reté y  il  invita  à  dîner  les  officiers  de  la  garnison ,  au 
nombre  de  trois  cents,  presque  tous  gentilshommes , 
les  fit  tous  massacrer  à  la  fin  du  repas  »  et  livi^a  la  ville 
à  son  frère,  qui  reçut  de  ses  mains  ensanglantées  ce 
fruit  affreux  de  la  plus  noire  perfidie. 

Philippe  en  tira  vengeance  en  brûlant  la  ville  d'É- 
vreux.  Il  étoit  alors  embarrassé  dans  ime  affaire  qvii 
lui  causa  beaucoup  de  peines  et  d'inquiétudes.  Il  y  avoit 
trois  ans  que  la  reine  Isabelle  étoit  morte.  Le  roi  songea 
à  finir  son  veuvage ,  un  peu  long  pour  un  prince  de 
vingt-cinq  ans.  On  ne  sait  ni  pourquoi  il  alla  chercher 
une  sœur  de  Canut ,  roi  de  Danemarck ,  ni  pourquoi  il 
s'en  sépara*dès  le  lendemain  des  noces.. Les  uns  disent 
qu'il  lui  trouva  quelque  défaut  secret  ;  d'autres ,  selon 
les  préjugés  du  temps,  que  ce  fut  l'effet  d'un  maléfice. 
Elle  se  nommoit  Ingelburge,  n'avoit  que  dix-sept  ans, 
et  joignoit  à  la  beauté  les  grâces  ingénues  de  son  âge. 
Philippe  demanda  leMivorce.  Il  assembla  à  Cbmpiégne 
desv  évéques  pour  le  prononcer.  Les  procédures  se  fi- 
rent en  françois,  que  la  Danoise  ignoroit.  Quand  on  lui 
Itlt.et  expliqua  la  sentence,  elle  fondit  en  larmes ,  en 
s'écriant  :  «  Màle-Franoe!  Maie-France!  Rdme!  Rome  »  \ 
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■■*—*■  faisant  entendre  qu  elle  en  appeloh  au  pape.  On  desî- 
'  '^  *  roit  qu  elle  retournât  en  Danemarck.  £Ue  y  consentit 
d'abord^  et  se  mit  en  route ^  mais,  sur  ce  qu  on  lui  re-^ 
montra  que  quitter  la  France  ce  seroit  abandonner  sa 
cause  et  se  omdamner  dle-méme ,  elle  revint  sur  ses 
pas ,  et  se  mit  dans  un  couvent.  Se  croyant  assez  autorisé 
par  la  sentence  du  divorce ,  PhiUppe  al}a  encore  cher- 
cher une  étrangère ,  et  épousa  Agnès  de  Méranie,  fille 
d'un  duc  de  Misnie ,  princesse  qu'on  disoit  issue  de 
Charlemàgne,  et  qui,  comme  Ingfelburge,  étoit  à-la-fois 
jeune  et  belle. 

Mais  les  efForts  du  roi  de  Danemarck  et  ceux  du  rm 
d'Angleterre,  qui  le  secondoit ,  (^tinrent  di|  p^pe  la  ré- 
vision du  procès.  Elle  eut  lieu  dans  un  concile  tenu  à 
Paris  sous  les  yeux  du  roi.  Sa  présence  ne  put  lui  procu- 
rer que  des  délais  et  une  indécision ,  dont  aji  ne  le  laissa 
pas  jouir  long-temps.  Ces  procédures  s'étoiept  passées 
sous  Célestin  III ,  mains  actif,  moins  entreprenant  que 
son  successeur  Innocent  III.  Ce  dernier,  soupçc^mant 
que  cette  affaire  n'avoit  pas  été  traitée  dàus  les  conciles 
de  Compiégne  ou  de  Paris  avec  le  discernement  ou  P^- 
quité  nécessaire ,  en  convoqua  un  troisièn^e  à  Lyon , 
ville  libre,  et  qui  n'étoit  pas  alors  censée 'dépendante 
de  la  France.  La  sentence  fut  absolument  contraire  aux 
4esirs  du  roi.  Elle  le  condamna  à  quitter  Agnès  et  à  r^ 
prendre  Ingelburge ,  so^us  peine  d'excommunication  et 
de  l'interdit  de  son  royaume.  Il  y  eut  aussi  des  peîn^ 
.cauQuiques  prononcées  contre  les  évéques ,  jugé»  dfuas 
les  deux  concile  comme  coupables  de  négligence,  oyL 
de  s'être  laissé  séduire. 

Le  roi  ,crut  eneore  se  tirer  d'embarras  par  un  ap{>el 
et  d'autres  moyens  dilatoires;  mais  le  pape  ;ipi'éçoiita 
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Tien  :  au  temps  prescrit  pour  l'expiration  des  délais ,  il 
lança  rexcommunication  et  Imterdit.  Alors  les  églises 
«e  fermèrent  comme  sous  le  roi  Robert  ;  les  prêtres  ces^ 
«èr^t  leurs  fonctions  »  refosèrent  d'administrer  les  sa- 
crements, excepté  le  baptême.  On  tira  les  reliques  des 
saints  de  leurs  chasses,  et  on  les  étendit  sur  la  cendre 
■et  le  cilice.  On  voila  leurs  statues  et  leurs  tableaux.  Le 
son  des  cloches  ne  se  fit  plus  entendre.  Tout  j^t  un  air 
lugubre  qui  désolôit  le  peuple.  Le  roi  défendit  ces  dé- 
monstrations ,  qu*il  regardoit  comme  hostiles.  Il  mal- 
traita les  prêtres  qui  les  prêchoient  et  qui  les  obser- 
▼oient  ;  les  seigneurs  et  les  peuples  qui  s'y  prêtoient 
éprouvèrent  des  vexations  ;  ils  s'aigrirent  et  se  rév<^tà- 
rent.  Il  s'ensuivit  des  désordres  semft>lables  à  ceux  d'une 
guerre  civile.  La  malheureuse  Ingelbuiige  fîit  renfer- 
mée dans  le  château  d'Étampes ,  et  exposée  à  de  mau- 
vais traitCToients ,  jusqu'à  être  privée ,'  dit-on ,  du  né- 
cessaire. Deux  légats  envoyés  par  le  pape  vinrent  exhor- 
ter le  monarque  à  laire  cesàer  le  scandale.  La  rigueur 
Tavoit  exaspéré;  ils  le  prirent  par  douceur,  et  obtinrent  ^ 
de  lui  qu'il  repvendroit  son  épouse  ;  mais  il  ne  la  garda 
que  quarante  jours ,  et  la  renvoya. 

G'étoitdéjàbeaucoup4}ue  d'^y^oir  dompté  ce  caractèae 
fougueux,  ne  ffilt-ce  que  pour  quelque  temps.  Cette 
-preaàèÊ^  réussite  donna  des  espérances.  En  effet ,  le  roi 
parut  vouloir  entrer  en  accommodement.  Il  demanda 
une  nouvelle  révision.  Mie  lui  fot  accordée.  Les  évêques 
qui  en  étoient  diargés  s'assemblèrent  à  Soissons.  Phi- 
lij^  y  vint  escorté, de  jurisconsultes  et  (de  canonistes , 
comme  un  liomme  bien  déterminé  à  se  xléfendre.  Mais , 
au  moment  le  plus  vif  de  la  discussion,  il  va  trouver  sa 
fomme,quiétoitdansuncQuventdelaville>rembrasse,  ' 
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,,g3^  la  met  en  croupe  derrière  hii ,  gagne  Paris ,  et  envoie 
dire  aux  évéques  qu'ils  peuvent  se  retirer,  que  tout  est 
fini.  Il  vécut  désormais  très  bien  avec  elle,  disent  quel- 
•ques  uns  ;  mais  selon  d'autres  la  princesse  ne  recouvra 
que  son  titre  de  reine ,  et  alla  en  jouir  à  Étampes,  où  éie 
fvLt  reléguée.  Quant  à  Agnès ,  oMigée  de  renoncer  à  une 
union  qu'elle  croyoit  contractée  selon  les  lois ,  élle-mou. 
rut  de  chagrin.  Elle  laissa  deux  enfants,  qu'on  déclara 
légitimes  à  cause  de  la  bonne  foi  de  leur  mère  ;  mais  ils 
ne  lui  survécurent  pas  long-temps.  On  doit  savoir  gré  à 
Philippe-Auguste  d'avoir  foulé  aux  pieds  la  mauvaise 
honte  qui  perpétue  quelquefois  les  foutes ,  et  d'avoir  eu 
*le  courage  de  se  condamner  lui-même  à  la^ace  de  ses 
sujets ,  qu'il  avoit  scandalisés. 

•  Gomme ,  malgré  cet  écart,  il  étoit  estimé ,  l'ordre  se 
rétablit  bientôt  dans  le  royaume,  et  il  se  trouva  en  état 
de  soutenir  la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre  avec 
plus  d'égalité  qu'il  ne  l'avoit  pu  pendant  ces  troubles. 
Elle  avoit  commencé  dès  que  Ridiard  fut  délivré  de  sa 
captivité ,  et  elle  continua  avec  des  ravages ,  des  incen- 
dies et  des  excès  de  tous  genres ,  qui  marquoient  bien 
l'animosité  des  deux  princes.  H  n'y  a  point  de  mal  qu'ils 
ne  s'efforçassent  de  se  faire,  et  souvent  ils .  se  cfaerchoient 
dans  la  mêlée  pour  se  combattre  corps  à  corps.  L'usage 
:  étoit  encore  que  nos  rois  trainasseaît  après  eux  dans 
leurs  marches ,  même  en  temps  de  guerre,  leur  trésor, 
leur  chapelle,  les  ornements  royaux,  les  matricules  deà 
impôts,  les  titres  de  propriété,  et  autres  papiers  impor- 
tants. Richard  surprit  entre  Freteval  et  Rlois  l'arrière- 
garde  où  étoit  ce  dépôt ,  s'en  empara ,  et  ne  voulut  pas 
le  rendre ,  du  moins  Jes  archives ,  quelques  offres  qui 
,  lui  fussent  faites.  EUes  sont  encore  dans  k  tour  de  Lon- 
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dres.  Des  témoins  oculaires  disent  qu'il  nV  reste  que        ,    ^ 
j  1  IV  .  .  ^,  .     1194-98. 

des  cadastres  d  unpositioos ,  et  que  c  est  tout  ce  qui  a     ^  ^ 

été  pris. 

Entre  les  actions  de  bravoure  qui  sigUfdèrënt  des 
deux  côtés  cette  guerre  sanglante ,  on  ne  doit  pas*  ou- 
blier une  rencontre  très  périlleuse,  dont  Philippe  se  tira 
par  Topiniâtreté  de  mn  courage.  A  roccasion  de  sud- 
cessions  et  de  partages,îl  s'étoit  élevé  entre  les  seigneurs 
flamands  des  contestations  que  Richard  fomentoit  :  le 
roi  de  France,  leur  seigneur  sus^erain,  alla  les  concilier. 
Il  soumit ,  à  main  armée ,  les  plus  obstinés.  Gomme  il 
revenoit  seulemenit  avec  deux  cent  soixante  hommes 
d  armes ,  et  à-peu^près  le  double  de  fantassins ,  il  trou*- 
va ,  sur  le  bord  opposé  d'une  petite  rivière  qu'il  devoit 
passer,  une  armée  d'Anghns  rangée  en  bataille.  Selon 
les  règles  de  la  prudence,  il  devmt^retoumer  ou  se  for* 
tifier  sur  sa  rive,  en  attendant  des  secours;  mais  quelle 
honte  pour  le  roi  de  France  de  fuir  devant  les  Angkûs , 
ou  de  marquer  de  la  timidité  1  II  fond ,  à  la  tête  de  son 
escorte,  sur  ces  nomhreu^  bataillcms ,  par  un  petit 
pont  qu'ils  avoient  laissé  exprès  pour  l'attirer;  il  les 
écarte ,  les  renverse,  et  entre  triomphant  dans  Gisors, 
où  il  se  met  en  sûreté. 

Cinq  ans  de  guerres  furent  souvent  entremêlés  de  1 199. 
trêves  ;  mais  ces  princes  ne  les  faisoient,  à  ce  qu'il  pa 
rott ,  que  pcmr  reprendre  haleine.  Ils  éteîeiit  dans  un  df 
ces  intervalles  pacifiques ,  lorsque  Richard  mourut  d^ 
vaut  le  petit  château  de  Chalus  en  Poitou.  Le  bruit  s'é- 
toit  répandu  que  le  seigneur  de  ce  Ueu  avoit  trouvé  uU 
trésor  considérable.  Richard,  comme  ccmite  de  Poitou  , 
en  demande  sa  part  ;  il  est  refusé ,  assiège  le  château , 
s'expose  inconsidérément ,  et ,  percé  d'une  flèche,  ex- 
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"""■""^^  pire  devant  cette  bicoque.  On  attribua  sa  mort  moins 
^  à  la  blessure  qu'aux  excès  qu'il  se  permit  pendant  le 
traitement.  Il  étoit  fort  adonné  aux  plaisirs  licen- 
cieux, ne  s'en  cachoit  pas ,  et  faisoit  même  un  sujet  de 
•plaisanterie  de  ses  penchants  à  la  débauche.  Foulques 
de  Neuilli ,  ce  prêtre  respectable,  apôtre  de  la  dernière 
.croisade^  que  sa.jrertu  autorisoit  apparemment  à  lui 
parler  librement,  lui  dit  un  jour:  Sire,  défaites-vous 
'«  promptement  de  trois  méchantes  filles  qui  vous  rui- 
«  neront ,  la  Superbe ,  l'Avarice  et  la  Paillardise.  Eh 
t(  bien!  répondit-il ,  je  donne  ma  Superbe  aux  templiers, 
«  mon  Avarice  aux  moines,  et  ma  Paillardise  aux  pré- 
-«  lats.  »  •  ^ 

iaoo-3.       Après  Bichard ,  qui  ne  laissa  pas  d'enfants,  l'Angle- 
terre et  ses  dépendances  sur  le  continent  dévoient  ap- 
pai^enir  à  Artur^  fils  de  Geoffroy,  qui  avoit  épousé  l'hé- 
ritière de  Bretagne ,  et  qui  étoitimort  aîné  de  Jean-san&- 
Terre  ;  mais  celui-ci  's'en  empara.  Artur  réclama  ses 
droits  et  la  protection  du  roi  de  France.  Philippe  lui  ac- 
corda des .  secours ,   mais  mesurés  de  manière  que  la 
guerre  des  Anglois,  qui  étoit  la  paix  dès  François  ,  ne 
se  terminât  pas  trop  tôt,  et  qu'ils  eussent  le  temps  de 
s'épuiser.  Aussi  dura-t-elle  cinq  ans  avec  une  égale  ani- 
inosité  entre  l'onde  et  le  neveu.  Le  jeune  prince  s'y  con- 
duisit avec  beaucoup  del)ravoure.  Il  étoit  près  d'éloi- 
igner  Jean-sans-Terre  de  la  Normandie,  où  se  portoient 
les  plus*  grands  coups ,  lorsqu'il  se  laissa  surprendre 
dans  une  embuscade.  L'oncle ,  le  tenant  entre  ses  mains, 
lui  demanda  pour  rançon  la  cession  absolue  de  ses 
droits.  Artur  n'y  voulut  pas  consentir.  Jean  le  tratna 
de  prisons  en  prisons ,  ajoutant  sonvent  de  mauvais 
traitements  à  la  captivité.  Enfin  il  se  le  fait  amener  à 
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Rouen,  où  il  demeuroit,  Tenfenne  dans  une  tour  au  ^ 

milieu  de  la  Seine ,  s'y  rend  dans  la  nuit  et  renouvelle 
ses  instances  et  ses  menaces.  Le  jeune  prince  resta  in- 
flexible. Jean  ordonne  à  son  capitaine  des  gardes  de  le 
défaire  de  cet  opiniâtre.  Le  capitaine  se  défend  de  prê- 
ter la  main  à  aucune  violence.  L'oncle  tire  son  épée , 
la  plonge  dans  le  corps  de  son  neveu,  Tétend  mort  à 
ses  pieds ,  et,  se  courbant  sur  le  corps  presque  encore 
respirant,  il  y  attache  une  grosse  pierre  et  le  roule  dans 
la  rivière.  C'est  là  le  récit  le  plus  probable  de  cette  hor- 
rible catastrophe,  dont  d'autres  historiens  transportent 
la  scène  à  Cherbourg,  sur  les  bords  de  la  mer. 

Quoique  commis  dans  les  ténèbres,  ce  crime  affreux  [iao3-4. 
fut  bientôt  connu.  Il  excita  une  indignation  universelle. 
Les  Bretons ,  qui  aimoient  tendrement  Artur ,  le  seul 
descendant  de  leurs  princes,  coururent  à  la  vengeance, 
et  se  jetèrent  sur  la  Normandie,  de  tous  les  états  de 
Jean-sans-Terre  le  plus  prochain  d'eux.  Beaucoup  de 
seigneurs  normands,  soit  pour  n'être  pas  pillés,  soit 
par  horreur  de  ce  crime  atroce,  se  joignirent  aux  Bre- 
tons. Tous  ensemble  en  demandèrenl  la  punition  au 
roi  de  France,  seigneur  suzei^n.  Philippe,  qui  n'étoit 
peut-être  pas  étranger  à  cette  commotion  générale,  as- 
semble la  cour  des  pairs ,  y  cite  son  vassal  pour  répon- 
dre tant  sur  ce  crime  que  sur  d'autres  chefs  d'accu- 
sation, entre  lesquels,  outre  ce  qu'on  appeloit  la  foi 
mentie,  se  trouvoient  des  perfidies  semblables  à  l'assas- 
sinat des  officiers  de  la  garnison  d'Evreux. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  déclina  pas  la  juridiction.  Il 
demanda  un  sauf-conduit;  Philippe  en  offrit  un  pour 
venir,  mais  il  déclara  que  l'assurance  pour  le  retour  dé- 
pendroit  des  dispositions  de  la  sentence  qui  seroit  pro- 

8. 
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".      jQoacée.  Jean  n'osa  s  eiqposer  à  la  rigueur  du  tribunal. 
*•  JJ  ne  comparut  pas,  et  n'envoya  personne,  et  fut,  com- 
jpoe  contumace,  condamné  à  la  mort.  Par  le  même  arrêt, 
toutes  ses  terres  situées  dans  le  royaume  furent  décla- 
rées confisquées ,  acqiûses  au  roi ,  et  rattachées  à  la  cou- 
ronne^ Ainsi  la  Normandie  fut  réunie  à  la  France ,  deux 
cent  ijuatrervingt-douze  ans  après  qu'elle  en  avoit  été 
s^>arée.  Mais  la  sentence  qui  privoit  Jean  ne  fut  pas  si 
msée  à  exécuter  qu'à  prononcer.  Philippe,  à  la  vétité  , 
s'empara  de  parties  considérables  ;  mais  la  totalité  né 
revint  à  la  France  qu'après  deux  cent  cinquante  ans  de 
guerres  opiniâtres. 
1204.        Ce  n'étoit  pas  assé2  pour  les  François  des  guerres 
qu'ils  trouvcHcnt  chez  eux;  ils  en  allèrent  chercher  en 
Asie.  Au  milieu  même  des  plaisirs,  on  parloit  toujours 
de  croisades.  Foulques  de  Neuilli,  qui  avoit  si  bien 
réussi  à  en  former  une  troisième  sous  Philippe  et  Ri- 
chard, se  mit  en  tête  d'en  provoquer  une  quatrième; 
mais  il  ne  put  y  engager  des  rois.  Il  apprend  que  Thi- 
bault4e-Gradd,  comte  de  Champagne,  k  plus  lidie  et 
le  plus  magnifique  prince  de  ce  teûips,  a  indiqué  auprès 
de  Gorbie  un  tournoi,  où  doivent  se  rendre  les  grands 
seigneurs  et  les  gentilshonimes  les  plus  distingués  des 
terres  et  des  états  voisins;  il  y  court,  et  emploie  si  uti- 
iemeiit  scm  éloquence  et  son  zélé  ^  qu'au  milieu  des  fes- 
tins^ des  joutes,  d^s  fêtes  galantes  que  ces  divertisse- 
Bi^BUsoGeaÉialM^eat»  tous  preaulent  la  croix  et  s/enga- 
gent  au  saint  voyage. 

Us  députent  à  Venise  six  d'entre  eux,  chargés  de 
faire  avec  la  république  un  Ddarché  pour  transporter  la 
troupe  en  Palestine.  Ces  marchands,  plus  rusés  que 
cette  noblesse ,  uniquement  occupée  de  combats  et  de 
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gloire,  mettent  le  transport  si  haut  qu une  partie  des  " 
croisés  se  dégoûte.  Ceux-ci  retournent  dans  leur  pays  ; 
les  plus  :&élés  cherchent  d'autres  routes;  mais  les  Véni^ 
tiens  le 9  regagnent,  en  consentant,  à  défaut  d'argent , 
à  être  payés  en  services ,  et  ces  services  ooneistment ,  de 
la  part  des  croisés,  à  reprendra  au  profit  de  la  républi- 
que la  ville  de  Zara  en  Dalmatîe ,  que  le  roi  de  Hongrie 
leur  avoit  enlevée.  A  cette  condition  les  répubfieains 
promettent  de  joindre  aux  croisée  un  corps  de  troupes 
croisées  aussi,  et  engagées  par  vœu  à  l'expédition. 

On  signe  le  traité  avec  une  satisfact4on  réciproque» 
Les  guerries^  arrivent  en  foole  à  Venise.  Ils  partent. 
Zara  est  prise.  Pendant  quV>n  se  préparoit  à  gagner  la 
Palestine,  airive  un  prince  grec,  nommé  Alexis,  fils 
d'Isaac  TAnge,  empereur  de  Constantinople,  détrôné , 
privé  de  la  vue ,  et  retenu  en  prison  par  Alexis ,  son  pro» 
pre  frère  9  qu'il  avoit  luâ-mé»e  a»f:>refois  tiré  de  capti- 
vité. Le  jeune  Aless  étoit  fortement  recommandé  aux 
croisés  par  Tempareur  miitippe,  qui  avoit  épousé  Ii^e^ 
sa  sœur.  L'Attemand  promettoit  et  juroit  d'aider  puis- 
samment les  cixMsés  pour  le  reoduv^nement  de  la  Terre- 
Sainte,  s'ils  assistoient  son  bea^rfsère,  et  les  pressait 
de  commencer  par  son  ^taUissement.  De  son  côté  le 
jeune  prince  faisoit  des  offres  magnificpies.  Il  verseixHt 
dans  la  caisse  de  la  croisade  deox  mille  marcs  d'arg«nt^ 
fourniroit  des  vivres  en  abondance  pendant  un  an, 
temps  suffisant  pour  remettre  son  père  sur  le  t^ône; 
ensuite.il  enverroit  «n  Palestine,  a¥ec  les  croisés,  dix 
mille  hommes  à  ses  frais;  enfin,  ce qpi  dovmt  faire  un 
extrême  ptai^  au  pape,  dont  les  légats  étoieni  présents 
et  jouissoient  d  une  grande  autorité ,  il  soumettoit  l'é- 
glise grecque  à  la  latine.  Les  Vénitiens  indipqient  aussi. 


1204. 


Il8  HISTOIilE    DE    FRANCE. 

■  "  pour  les  Grecs,  parcequ'ils  se  flattoient  que,  dans  une 
guerre  qui  se  feroit  à  leur  porte,  ils  pourroient  s'empa-^ 
rer  de  quelques  villes  à  leur  bienséance ,  et  augmenter 
leurs  états  de  terre  ferme.  Constantinople!  Constantino-^ 
pie  !  s'écrient  tous  les  croisés.  On  appareille  ;  ils  voguent^ 
et  voilà  cinq  ou  six  mille  François,  treize  ou  quatorze 
mille  hommes  à  la  solde  des  Vénitiens ,  devant  une  ville 
entourée  de  fortes  tours ,  de  bonnes  murailles  ^  garnie  de 
munitions,  renfermant  plus  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes propre^  à  porter  les  armes,  commandés  par  un  em- 
pereur assez  affermi  sur  le  trône,  quoique  usurp^iteur. 
On  dit  qu'à  la  vue  de  ces  formidables  remparts ,  les  croi- 
sés, tout  intrépides  qu'ils  étoient,  furent  un  peu  éton^ 
nés  de  leur  entreprise.^  Mais  le  gant^étoit  jeté;  il  falloit 
ou  vaincre,  ou  retourner  honteusement.  Ils  attaquent 
avec  furie,  escaladent^,  sont  repousses^  reviennent  à 
la  charge,  s^  précipitent  dans  la  ville.  L'usurpateur  ef- 
frayé ramasse  ses  trésors  et  s^enfuit.  Les  vainqueurs 
replacent  Isaac  l'aveugle  sur  le  trône ,  et  aident  le  fils 
à  réduire  les  rebelles  qui  résistoient  encore. 

Ils  croyoient  qu'ils  n'avoient  qu'à  ouvrir  la  main  et 
qu'ils  alloient  y  voir  tomber  le  fruit  de  leur  victoire;  en 
effet ,  Alexis ,  pour  les  satisfaire ,  mit  des  impôts ,  et  s'em* 
para  de  l'argenterie  des  églises.  Cette  conduite  mécon- 
tenta ses  sujets.  Le  clergé  lui  gardoit  une  secrète  ran- 
cune, pour  la  promesse  qu'il  avoit  faite  de  le  soumettre 
à  l'église  de  Rome.  Gomme  d'ailleurs  l'argent  ne  venoit 
ni  promptement  ni  abondamment,  les  croisés  murmu* 
roient  :  ils  s'imaginèrent  voir  dans  les  délais  le  projet  de 
les  dégoûter,  afin  que,  fatigués  de  remises  perpétuelles, 
ils  prissent  enfin  le  parti  de  retourner  dans  leur  pays 
ou  de  regagner  la  Palestine.  Ces  soupçons  mirent  beau^ 
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Coup  de  froideur  entre  les  seîjgneurs  croisés  et  Alexis  :  , 

de  sorte  qu'il  ne  trouva  en  eux  aucune  ressource  au 
moment  d  une  conjuration  qui  se  tramoit  codtre  hii. 
Le  chef  de  la  faction  se  nommoit  aussi  Alexis,  surnom- 
mé Murtzuphle  aux  gros  sourcils.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  défeire  du  jeune  prince ,  haï  du  peuple  et  s 
du  clergé ,  et  délaissé  par  ses  protecteurs.  Le  fils  de 
laveugle  fut  tué  en  prison,  et  Isaac  son  père  mourut 
de  chagrin. 

Murtzuphle  fit  des  tentatives  auprès  des  croisés  pour  * 
se  les  concilier  et  se  maintenir  par  eux  sur  le  trône  : 
mais  ils  dédaignèrent  de  s'associer  à  l'assassin  de  leur 
ancien  ami.  Ils  campoient  hors  de  la  ville,  et  de^Ià 
voyoient  les  travaux  que  le  nouvel  empereur  faisoit  pour 
sa  défense.  Les  préparatifs  étoient  alarmants.  En  effet ,. 
le  premier  assaut  réussit  mal  aux  croisés;  mais  dans  un 
second  ils  emportèrent  la  ville.  On  fait  un  tahleau  af* 
freux  des  violences  commises  par  une  soldatesque  effré- 
née. Pillage  général  et  inhumain ,  sans  égard  pour  les 
femmes ,  ni  respect  pour  les  églises.  La  part  des  seuls 
François  fiit  portée  par  estimation  à  quatre  cent  mille 
marcs  pesant  d'argent.  Murtzuphle  se  sauva  avec  ce 
qu'il  put  emporter  des  richesses  du  palais. 

Le  trône  resta  vacant.  Il  ne  fut  plus  question  entre  iao4-6k 
les  vainqueurs  de  le  faire  remplir  par  les  Grecs.  On 
convint  que  l'empereur  seroit  françois ,  et  le  patriarche 
vénitien.  La  couronne  échut  à  Baudouin,  comte  de 
Flandre.  Boniface,  marquis  de  Montferrat  avoit  été 
sur  les  rangs;  mais  les  Vénitiens  n'en  voulurent  pas, 
dans  la  crainte  que ,  s'il  survenoit  quelque  discussion 
avec  lui,  il  ne  fût  aidé  contre  eux  par  les  princes  d'Ita-  . 
lie ,  la  plupart  ses  alliés  ou  ses  parents;  Boniface  se  dé 
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"r~ —  dommagea  par  le  royaume  de  Thessçlie,  qu'il  acquit  en 
^^'  *  épousant  la  veuve  de  lempereur  Isaac.  UnLascaris, 
seigneur  grec,  s'empara  de  la  Natolie,  et  sous  le  titre 
d'empereur  établit  son  siège  à  Nicée.  Alexis  Comnène , 
petit-fils  d'Andronic  I,  se  retira  à  Trébisonde,  sur  les 
bords  du  Pocxt-Ëuxin,  vers  la  Colçhide,  et  y  fonda  un 
petit  état ,  qu'il  décora  du  nom  magnifique  d'Empire  de 
Trésibonde.  Beaucoup  d'autres,  tant  Grecs  que  Fran- 
çois, se  firent  des  principautés.  Les  Vénitiens  se  don« 
nèrent  l'île  de  Crête  ou  Candie,,  avec  la  liberté,  dont  ils 
usèrent  amplement,  de  joindre  à  leurs  états  tout  ce  qui 
s'offroit  à-leur  convenance.  Ainsi  se  démembra  l'empire 
grec,  auquel  il  ne  resta  qu'un  territoire  fort  circonscrit , 
exposé  à  être  envahi  par  le  premier  agresseur  qui  se 
présenteroit;  ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé,  si  la  politique 
des  Vénitiens  n'eût  empêché  de  oiettre  à  sa  tête  un  em- 
pereur qui  auroit  pu  compter  sur  les  secours  voisins. 

L'empereur  Baudouin  succomba  aune  première  atta- 
que des  Bulgares.  Ils  le  tinrent  seiae  mois  prisonnier, 
et  le  firent  mourir  dans  de  cruels  supplices.  Il  eut  cinq 
successeurs,,  qui  tous  ensemble  régnèrent  cinquante- 
six  ans  :  les  François  perdirent  Constantinople  sous  ua 
empereur  nommé  Baudouin,  comme  le  premier,  mais 
d'une  autre  maison;  de  celle  de  Courtenay,  parvenue 
au  trône  par  aUiance  avec  celle  de  Flandre.  Cette  ville 
tomba  alors  entre  les  mains  des  Paléologues ,  qui  la 
gardèrent  encore  cent  quatre-vingt-treize  ans.;  ils  en 
furent  après  ce  terme  dépossédés  par  les  Turcs. 
1207-8.  Jusqu'alors  il  n'avoit  été  publié  en  France  de  <;roi- 
sades  que  contre  les  infidèles.  Le  commencement  du 
treizième  siècle  en  vit  éclore  une  contre  les  chrétiens  ;^ 
titre  cependant  dont  on  ne  doit  pas  honorer  les  Albir 
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g^oîs,  s'ils  ont  réellement  été  coupables  des  erreurs  et  — — - 
des  vices  que  les  historiens  du  temps  leur  reprochent.  *  °''"  * 
Il  n'y  avoit  pas  de  point  de  religion  qu'ils  n'attaquas- 
sent ,  les  sacrements ,  les  mystères ,  et  jusqu'à  la  divinité 
de  J.  C.  Le  paradis,  l'enfer  étoient,  pour  la  plupait 
d'entre  eux ,  des  dogmes  ridicules  ;  le  purgatoire  sur- 
tout une  invention  des  prêtres  pour  obtenir  des  fonda* 
tions  et  des  aumônes  abondantes.  On  sait  trop  combien 
l'irréligion  peut  enfanter  de  désordres  parmi  le  peuple, 
quel  bouleversement  de  tous  les  principes ,  même  civils, 
quelle  corruption  dans  les  mœurs,  l'affranchissement 
de  toute  crainte  pour  l'avenir,  introduit  chez  des  hommes 
grossiers'',  et  combien  elle  les  rcsnd  propres  à  lever  l'éten-- 
dard  de  l'insubordination  et  à  violer  toutes  les  lois. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  des  abominations  en 
tout  genre  que  les  historiens  rapportent  des  Albigeois  : 
ils  ont  été  ainsi  nommés  parceque  c'est  dams  le  canton 
d'Alby,  ville  du  haut  Languedoc,  qu'ils  formèrent  leurs 
premiers  rassemblements,  et  que  se  tint  un  premier  con- 
cile contre  eux.  De  l'AUngeois ,  ils  se  rqpandirent  dans 
le  reste  du  Languedoc,  le  Toulorosain,  la  Provence  jus- 
qu'aux 1  Pyrénées,  pays  alors  occupé  par  beaucoup  de 
petits  seigneurs  retirés  dans  leurs  montagnes ,  hérissées 
de  châteaux  très  propres  à  receler  les  piUards  et  leur 
butin.  On  tenta  de  les  gagner  par  la  douceur  et  la  pei- 
suasion;  les  évêques  y  employèrent  tous  leurs  soins.  Ils 
joignirent  à  leur  clergé  des  prédicateurs  qui  eurent  d'a- 
bord des  succès.  Le  pape  nomma  des  légats ,  chargés 
d'appuyer  leurs  efforts  par  les  foudres  de  l'église,  ou 
par  l'indulgence,  selon  les  circonstances. 

Peut-être  ces  bandes  se  seroient-elles  dissipées ,  si 
#Iles  n'avoient  trouvé  un  appui  dans  Raymond  VI  ^ 
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comte  de  Toulouse.  Ce  prince,  d  une  foi  suspecte,  dacft? 

'  *  1^ dessein  de  réhabiliter  sa  réputation  à  cet  égard,  ap- 
pelle auprès  de  lui  Pierre  de  Château-Neuf,  un  des  lé- 
gats. La  conférence  entre  eux  ne  fut  pas  pacifique. 
Raymond  chassa  le  légat ,  avec  menace  de  le  punir  sans 
doute  des  reproches  qu'il  lui  avoit  faits.  En  route, 
Pierre  fut  tué  par  des  assassins ,  apostés  à  ce  qu'on  crut 
par  le  comte  de  Toulouse.  Le  pape  Texcommunia ,  et 
mit  ses  états  en  interdit  :  les  évéques  de  Languedoc 
allèrent  prier  le  roi  de  venir  aii  secours  de  Téglise  et 
d'appuyer  les  armes  spirituelles  par  les  temporelles. 

Cependant  Jean-sans-Teh'e  n'oublioit  pas  la  sentence 
infamante  portée  contre  lui  dans  la  cour  des  pairs ,  et  la 
confiscation  de  la  Normandie  qui  en  avoit  été  la  suite. 
Il  travailloit  sourdement  à  susciter  des  ennemis  à  la 
France.  L'alliance  qui  existoit  entre  lui  et  Tempereur" 
Othon  IV,  fils  de  sa  sœur  Mathilde,  lui  donnoit  des  es- 
pérances d'une  vengeance  sûre,  et  à  Philippe,  au  con- 
traire ,  des  craintes  d'une  agression  dangereuse.  Il  ré- 
pondit donc  aux  évéques  de  Languedoc  que,  dans  la 
situation  douteuse  où  il  se  trouvoit,  il  ne  pou  voit  pru- 
demment quitter  le  centre  de  son  royaume  ;  mais  il  con- 
fisqua les  terres  du  comte  de  Toulouse ,  sur  lesquelles  le 
pape  ayoit  jeté  l'interdit,  les  abandonna  au  premier  oc- 
cupant, exhorta  les  barons  à  contribuer  à  la  défense  de 
l'église ,  arma  pour  cet  objet  quatre  mille  hommes  qu'3 
promit  d'entretenir,  et  permit  qu'on  prêchât  une  croi- 
sade dans  tout  le  royaume.  Les  ecclésiastiques  se  mon- 
trèrent très  ardents  à  la  publier  :  les  laïcs  nobles  et  rotu- 
riers prirent  la  croix  à  l'envi.  Ils  la  portoient  sur  la 
poitrine,  afin  de  se  distinguer  de  ceux  de  la  Terre- 
Sainte,  qui  la  portoient  sur  l'épaule.  Leur  service  ctoit 
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de  quarante  jours.  On  dit  que  leur  première  armée  se ^ 

monta  à  cinq  cent  mille  combattants.  ^ 

Raymond,  effrayé  de  cette  masse  qui  alloit  tomber  1209, 
sur  lui  et  Técraser ,  s'humilia  devant  le  légat,  qui  vou* 
lut  bien  lui  pardonner ,  à  condition  qu'il  se  soumettroit 
aux  rigueurs  de  la  pénitence  publique.  En  conséquence, 
le  comte  de  Toulouse  parut  en  chemise  à  la  porte  de 
1  église ,  y  fit  abjuration  des  erreurs  contenues  dans  une 
formule  qu'il  répéta.  Le  prélat  ensuite  lui  mit  son  étole 
au  cou  :  le  tirant  d'une  main ,  et  le  frappant  de  l'autre 
avec  une  baguette,  il  l'amena  juscpi'au  pied  de  l'autel , 
où  il  promit  obéissance  à  l'église  romaine  :  son  excom- 
munication fut  levée  ;  il  prit  la  croix  et  se  mit  à  combattre 
ceux  qu'il  protégeoit  auparavant. 

Il  se  trouva  ainsi  à  l'abri  des  efforts  des  croisés.  Ils  1209-10. 
tombèrent  sur  des  villes  et  châteaux  en  assez  grand 
nombre,  depuis  Toulouse  jusque  dans  la  Navarre,  où 
les  Albigeois  s'étoient  établis ,  les  en  chassèrent  et  s'y 
fortifièrent  eux-mêmes.  Ces  acquisitions  formoient  une 
étendue  de  pays  considérable,  où  se  trouvoient  des  villes 
importantes ,  comme  Béziers ,  Carcassonne  et  plus  de 
cent  châteaux.  Le  conseil  des  croisés ,  qui  avoit  à  sa 
téfe,  outre  les  légats,  un  abbé  de  Clteaux,  violent  et 
absolu,  regardant  ces  conquêtes  comme  légitimes  pos- 
sessions de  l'égUse  ,  résolut  d'y  nommer  un  gouver- 
neur. Il  proposa  le  commandement  à  différents  sei- 
gneurs, qui  le  refusèrent.  L'abbé  de  Cîteaux,  usant  du 
pouvoir  que  lui  donnoit  sa  réputation  de  zélé  et  de  ca- 
pacité, ordonne  à  Simon,  comte  de  Montfort-l'Amauri , 
de  le  prendre.  Simon  l'accepte.  Il  s'étoit  beaucoup  dis- 
tingué en  Palestine ,  passoit  pour  homme  de  bien,  et  se 
montroit  très  zélé  pour  la  cause  de  leglise,  Mais  se  trou- 
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"""■■""■  vant  maître  de  beaucoup  de  places  fortes,  et  à  la  tête 
'  d'une  belle  armée ,  son  zélé  se  changea  insensiblement 
en  désir  de  régner ,  de  sorte  qu'il  ne  preaoit  pas  seule- 
ment les  places  qu'occupoient  les  Albigeois,  mais  toutes 
celles  qui  étoient  à  sa  bienséance,  et  non  seulement  du 
domaine  du  comte  de  Toulouse ,  avec  lequel  il  s'étoit 
brouillé,  mais  encore  de  ceux  des  comtes  de  Foix,  de 
Ck)mminges  et  de  Béarn ,  qui  n  etoient  pa$  accusés  d'hé- 
résie. 
121 1.  Le  comte  de  Toulouse ,  incapable,  même  avec  le  se- 
cours de  ses  alliés ,  d'arrêter  ce  torrent ,  alla  à  Rome , 
et  fit  au  pape  une  harangue  si  touchante ,  que  le  saint- 
père  ému  écrivit  au  légat  de  suspendre  les  hostiUtés 
contre  Raymond;  que  le  crime  d'hérésie  dont  il  étoit 
accusé,  ainsi  que  sa  connivence  au  meurtre  du  légat , 
Pierre  de  Château-Neuf,  ne  lui  paroissoient  pas  bien 
prouvés  ;  qu'il  falloit  procéder  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection dans  cette  affaire,  consulter  les  prélats  et 
barons  de  France,  fiûre  enfin  promptement  paix  ou 
trêve,  et  ne  plus  toun^enter  ce  malheureuit  pays.  En 
effet ,  la  guerre  s'y  faisoit  avec  une  barbarie  affreuse. 
Les  récits  qui  nous  restent  des  excès  commis  de  part 
et  d'autre  font  horreur.  La  fureur  des  hérétiques  s'exer- 
çoit  principalement  sur  les  prêtres  et  les  moines  ^  qu'ils 
regardoient  comme  leurs  priifcipaux  ennemis.  Non  seu- 
lement ils  détruisoient  églises  et  juenastèras ,  mais  ils 
massacroient  impitoyablement  tous  ceux  qui4iomboient 
entre  leurs  mains,  et  les  faisoient  souvent  expirer  dans 
les  tourments.  C'étoit  une  rage  des  deux  côtés,  une  rage 
aveugle,  une  égale  soif  de  sang.  Guillaume  IV,  prince 
d'Orange,  tombé  entre  les  mains  des  Albigeois,  fût 
écorché  vif  par  eux  et  coupé  en  morceaux.  Quelquefois 
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il  se  trouvoit  dans  les  villes  attaquées  par  les  croisés  - 

des  catholiques  mêlés  aux  hérétiques.  Prêts  à  livrer 
Tassaut  à  Béziers  y  les  assaillants  vinrent  demander  à 
Tabbé  de  Cîteaux  comment  ils  pourroient  distinguer  les 
catholiques ,  afin  de  les  sauver  :  «  Tuez  tout,  répondit 
«  Fabbé  ;  Dieu  connoit  ceux  qui  sont  à  lui.  » 

Raymond ,  revenu  de  Rome ,  s'étoit  encore  joint  aux  i  a  i  a. 
croisés  ;  mais ,  n'obtenant  aucune  justice ,  il  les  quitta , 
se  tourna  une  seconde  fois  tontre  eux  et  recommença  la 
guerre  pour  recouvrer  ce  qu'ils  lui  avoient  enlevé.  Dans 
cette  intention  il  demande  du  secours  à  lempereur 
CN:hon ,  son  parent.  Le  roi  de  France  étoit  en  froid  avec 
FAllemand  pour  des  intérêts  politiques.  Il  fut  piqué  de 
ce  qu'un  de  ses  vassaux  recouroit  à  un  prince  son  enne- 
mi. Non  seulement  il  abandonna  le  comte  de  Toulouse, 
mais  encore  il  se  montra  disposé  pour  Montfort ,  qu'il 
avoit  jusque-là  peu  favorisé.  Raymond  ne  tira  pas  grand 
avantage  de  l'imprudence  qui  lui  avoit  fait  soUiciter 
Fempere.ur;  mais  il  trouva  une  bonne  ressource  dans 
Pierre,  roi  d'Aragon. 

Ce  prince  avoit  un  grand  intérêt  définir  cette  guerre, 
qui  infestoit  les  pays  limitrophes  à  ses  états ,  jusques  et 
compris  la  Navarre.  Outre  les  ravages  dont  ses  peuples 
souffroient,  cette  croisade  empêchoit  les  effets  d'une 
autre  que  le  pape  lui  avoit  permise  contre  les  Sarrasins. 
Déterminé  par  ces  différents  motifs ,  Pierre  accourut  au 
secours  du  comte  de  Toulouse,  qu'il  croyoit  vexé  injus- 
tement. Il  s'y  porta  de  si  grand  cœur,  que,  ne  se  ména- 
geant pas ,  il  fut  tué  dans  une  bataille  ;  le  comte  de 
Montfort  fut  tué  aussi  dans  un  assaut.  Sa  mort  donna 
d'abord  du  relâche  à  la  guerre  ^  qui  finit  ensuite  d'elle- 
méQie. 
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"  beaucoup  d'argent  ;  mais ,  afin  de  n'en  pas  perdre  tout 

le  firuit ,  il  tourna  ses  armes  contre  Ferrand,  comte  de 
Flandre ,  dont  il  envoya  ravager  les  côtes  par  sa  flotte, 
et  qu'il  attaqua  par  terre  en  personne. 

Ferrand  étoit  fils  de  Sanchel,  roi  de  Portugal»,  et 
arrière-peth-fils  de  ce  Henri ,  cadet  de  Bourgogne ,  que 
nous  avons  vu  s'établir  en  Portugal  au  temps  de  la 
première  croisade.  Il  devoit  son  comté  à  la  protection 
du  roi  de  France,  qui  avoit  fovorisé  son  mariage  avec 
Jeanne ,  comtesse  de  NamiH* ,  fille  afnée  de  Baudouin , 
premier  empereur  latin  de  Constantinople ,  et  héritière 
de  son  comté  de  Flandre  ;  naais  le  roi,  pour  prix  de  ces 
faveurs ,  avoit  retenu  les  villes  d'Aire  et  de  Saint-Omer. 
Ferrand ,  plus  piqué  de  la  retenue  que  reconnoissant 
des  bienfaits ,  redemanda  ces  villes,  essuya  des  refus, 
et,  désespérant  de  se  les  faire  restituer  par  ses  seules 
forces,  eut  recours  à  l'empereur  Othon,  qu'il  savoit 
ennemi  de  Philippe.  La  guerre  contre  le  Flamand  fut 
mêlée  de  succès  et  de  revers.  Le  roi  fit  des  conquêtes 
assez  importantes  ;  mais  il  perdit  la  plus  grande  partie 
de  sa  flotte ,  qui  fut  surprise  et  brûlée. 

X2i3-i4*  L'expédition  contre  Ferrand  parott  avwr  eu  pour 
principal  but  de  rompre  les  premiers  efforts  d'une  ligue 
formée  contre  la  France.  Jean-sans-Terre  et  Othon  en 
étoient  les  chefs.  Unehaine  commune  les  unissoît;  elle 
étoit  cimentée  par  les  liens  de  la  parenté.  Ils  avoient 
appelé  ou  admis  à  cette  union  plusieurs  seigneurs  do 
nord  et  du  couchant  de  la  France,  entre  lesquels  se 
trouvoit,  outre  Ferrand,  Renaud,  comte  de  Boulogne, 
«n  des  principaux  instigateurs  de  l'entreprise.  liCS  con- 
fp.dérés  tinrent  à  Valenciennes  une  assemblée ,  où  ils  se 
partagèrent  la  Franpe..  Ferrand  devoît  avoir  l'Ilerde^ 
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France  et  Paris,  Renaud  le  Vermandois ,  le  roi  d'Angle-.  — — — 
terre  les  pays  d'outre  Loire,  et  l'empereur  tout  le  reste. 
Les  capitaines  allemands  auroient  pour  récompense  les 
fiefs  et  les  riches  possessions  de  l'église.  Presque  tous 
étoient  exconnnuniés,  ou  pour  leurs  forfaits  particu* 
liers,  ou  pour  leur  liaison  avec  Othon,  excommunié  lui- 
même  :  aus»  fifënt-ils  entre  eux  cette  convention  re- 
marquable ,  que ,  quand  ils  auroient  vaincu  Philippe , 
le  seul  protecteur  de  l'église,  ils  extermineroient  pape, 
évêques,  moines,  et  ne  laisseroient  que  les  prêtres  né- 
cessakes  au  culte,  qui  n'auroient ,  comme  dans  la  pri- 
mitive éghse,  d'autres  revenus  que  les  aumônes  des 
fidèles,  sans  qu'il  leur  fût  permis  d  accepter  désormais  ' 
aucune  fondation. 

Pour  l'accomplissement  de  ces  projets ,  Othon  amena  iai4. 
contre  la  France  une  armée  qu'on  dit  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  sans  compter  la  cavalerie.  Elle  entra  par 
la  Flandre.  Avec  tous  ses  efforts  ,  Philippe  n'stvoit  pu 
rassembler  que  cinquante  mille  hommes ,  tant  cavaliers 
que  fantassins.  Du  reste,  le  courage,  l'ardeur,  la  capa- 
cité militaire ,  étoient  égales  dans  les  che£s  des  deux 
armées.  Après  plusieurs  marches  et  contre-marches , 
elles  se  rencontrèrent  dans  la  plaiae  de  Bouvines ,  sur 
une  des  rives  de  la  Meuse ,  à  peu  de  distance  de  la  ville 
de  Lille.  La  bataille  se  donn^  le  25  juillet,  un  des  jours 
les  plus  chauds  de  Tannée,  sous  \m  soleil  ardent,  et 
dura  depuis  midi  jusqu'à  la  nuit. 

Le  roi ,  qui  avoit  marché  toute  la  matinée,  ne  comp- 
toit  pas  combattre  dans  ce  jour.  Il  avoit  pris  la  résolu- 
tion de  faire  reposer  ses  troupes  harassées,  et  lui-même 
jouissoit  d'un  peu  de  fraîcheur  au  pied  d'un  frêne ,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  que  les  ennemis  paroissoient.  Il  en- 
a.  9 
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" •  tendoit  déjà  dans  les  postes  avancés  le  cliquetis  des 

armes.  Aussitôt  il  r^rend  les  siennes ,  fait  une  courte 
prière  d|ins  une  chapelle  qui  se  trouvoit  près  de  lui  ;  et , 
comme  il  soupçonnoit  des  traître»  dans  son  camp ,  il 
imagine  de  les  lier  par  une  espèce  de  serment  qu'ils 
âuroitnt  honte  de  rompre.  Le  mona^ue  jbic  poser  son 
sceptre  et  sa  couromie  sur  un  autel  poitàttf  à  la  vue  de 
son  armée  ^  puis ,  élevant  la  voix  :  «  Seigneurs  françois , 
«  dit-il ,  et  vous  valeureux  soldats ,  qui'étes  prêts  d'ex- 
«  poser  votre  vie  pour  la  défense  de  cette  couronne ,  si 
«  vous  jugez  qu'il  y  ait  quelqu'un -*patmi  vous  qui  en 
<t  soit  plus  dignd  que  moi  ^  je  la  lui  cède  volontiers , 
u  pourvu  que  vous  vous  disposiez  .à  la  conserver  entière 
«  et  à^ne  la  pas  laisser  démembrer  par  ces  excommu- 
«  niés,  —  Vive  Philippe  !  vive  le  roi  Auguste  1  s'écrie 
«  toute  l'armée  ;  qu'il  régne ,  et  que  la  couronne  lui  reste 
«  à  jamais  !  nous  la  lui  consen^erons  aux  dépens  de  nos 
«  vies*  >i  Ils  se  jettent  ensuite  à  genoux,  et  le  roi  atten- 
dri leur  donne  sa  bénédiction,  qu'ils  demandent.  Il 
prend  alors  son  casque ,  monte  à  cheval,  et  vole  à  la 
tête  de  l'armée.  Les  prêtres  entonnent  les  psaumes ,  le» 
^     trompettes  sonnent ,  et  la  charge  cotmmence. 

L'ordre  de  bataille  des  confédérés  étoit  de  porter  tous 
leurs  efforts  contre  la  personne  du  roi,  persuadés  que , 
lui  tué  ou  (àït  prisonnier,  leurs  projets  n'éprouveroient 
ni  obstacle^  ni  retardements.  Ainsi  trots  escadrons  d'é- 
lite dévoient  l'attaquer  directdBient ,  pendsmtque,  de 
chaque  cèté,  iiH  autre  de  même  force  tiendrait  en  échec 
ceux  qui  voudroient  venir  à  son  secours.  L'empereur 
commandoit  ces  trois  escadrons  :  il  marchoit  précédé 
d  un  chariot  qui  portait  l'aigle  d'or  sur  un  pal  du  même 
métal.  Othon  fond  impétueusement  sur  lat  roupe  royale.. 
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Le  choc  est  soutenu  avec  fermeté;  mais  le  nombre  lem-  - 

porte.  Philippe  est  renversé  et  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux.  En  vain  le  chevalier  qui  portoit  Tétendardauprès 
de  lui  le  haussoit  et  baissoit  pour  avertir  du  danger  oui 
se  trouvoit  le  roi  et  appeler  du  secours  ;  serrés  de  trop 
près  eux-mêmes  par  les  escadrons  quon  leur  avoit 
opposés ,  les  plus  voisins  du  roi  se  soutenoient  à  peine, 
loin  de  pouvoir  courir  à  son  aide.  Cependant  ils  font  un . 
effort  commun ,  repoussent  les  assaillants ,  et  attaquent 
à  leur  tour  :  Philippe  est  remonté ,  il  tombe  comme  la 
foudre  sur  ses  ennemis ,  le  chariot  impérial  est  ren- 
versé, l'aigle  enlevée.  Othon,  trois  fois  démonté,  saisi  au 
corps  par  un  chevalier  françois ,  et  délivré  par  les  siens , 
prend  un  des  premiers  la  fuite.  Les  conHes  de  Flandre 
et  de  Boulogne ,  qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  nç 
pas  tomber  entre  les  mains  du  roi ,  entretinrent  long- 
temps le  combat ,  mais  furent  enfin  faits  prisonniers  et 
présentés  au  roi.  Après  de  durs  reproches ,  il  les  fit 
charger  de  fers.  Renaud  fut  enfermé  dans  un  noir  ca- 
chot, attaché  à  une  grosse  chaîne ,  qui  lui  p^rmettoit 
à  peine  d'en  parcourir  Teçpace  ;  et  Ferrand  fut  traîné  à 
la  suite  du  roi ,  pour  servir  à  son  triomphe. 

Le  principal  succès  de  la  bataille  est  dû  à  Guérin , 
chevaUer  du  Temple,  qui  s'étoit  distingué  dans  les 
guerres  d'Orient,  et  qui  étoit  nommé  évéqUe de  Senlis, 
Chargé  de  ranger  l'armée  en  bataille ,  il  eut  Tadresse. 
de  mettre  le  soleil  dans  les  yeux  de  l'ennemi ,  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  la  victoire*  Philippe ,  évéque  de 
JBeauvais ,  se  servit  dans  cette  journée  d'une  masse  de  ' 
fer,  avec  laquelle  il  assommoit  les  ennemis.  Il  avoit  été 
fait  prisonnier  autrefois  dans  une  bataille  où  il  s'étoit 
distingué  par  le  carnage.  Le  pape  demanda  sa  liberté , 
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*"""~~  en  l'appelant  son  fils;  le  vainqueur  envoya  au  souve- 
rain pontife  les  habits  ensanglantés  du  prélat ,  et  lui  fit 
dire,  comme  autrefois  les  enfants  de  Jacob  à  leur  père  : 
«  Reconnoissez-vous  les  vêtements  de  votre  fils  »  Lé 
souverain  pontife  n'insista  pas  ;  Févêque ,  délivré  par 
un  autre  moyen ,  devint  phis  scrupuleux  ou  plus  cir- 
conspect, et  c'est  pour  cela  que,  de  peur  de  répandre 
le  sang,  il  tuoit,  non  avec  Fépée,  mais  avec  la  masse. 

Les  communes  ,  qui  faisoient  le  plus  grand  nombre 
dans  l'armée,  n'en  faisoient  pas  la  principale  force; 
c'étoient  les  chevaliers ,  ces  honimes  couverts  d'une 
armure  impénétrable ,  montés  sur  des  chevaux  bardés 
de  fer  comme  eux ,  qui  décidoient  de  la  victoire.  Mais 
aussi,  dans  Une  déroute,  la  soldatesque,  légèrement 
armée ,  alerte  et  avide  de  butin,  faisoit  une  terrible  exé- 
cution sur  les  fuyards.  Rarement  les  vilains ,  comme  on 
lesappeloit,  gardoient  des  prisonniers  de  leur^classe, 
parcequ'ils  nepouvoient  pas  en  espérer  grande  rançon, 
ils  tuoient  pour  les  dépouilles  ;  aussi ,  quand  le  mas- 
sacre étoit  une  fois  commencé,  il  deveûoit  épouvanta- 
ble. On  dit  que  les  confédérés  perdirent  de  cinquante  à 
centmille  hommes,  malheureux  Allemands  et  Flamands 
tijçés  de  leurs  villages  pour  venir  se  faire  égorger  en 
France;  au  heu  que  peu  de  chevaliers  perdirent  la  vie 
dans  k  bataille  de  Bouvines.  Il  étoit  difficile  de  les  tuer, 
à  moins  qu'on  ne  les  assommât;  mais  aussi ,  une  fois 
démontés,  il  étoit  très  aisé  de  les  faire  prisonniers  , 
parceque  emmaillotas ,  pour  ainsi  dire ,  dans  leurs  ar- 
mures ,  il  leur  étoit  presque  impossible  de  se  relever.  Les 
fantassins  les  tiroient  avec  des  crocs  de  dessus  leurs 
chevaux ,  les  garrottoient ,  et  les  emmenoient  pour  eu 
tirer  rançon.  Il  fut  présenté  au  roi ,  sur  le  champ  de 
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bataille ,  vingt-cinq  seigneurs  portant  bannière ,  une  ' 
multitude  de  nobles  et  chevaliers ,  et  cinq  comtes ,  outre 
Renaud  de  Boulogne  et  Ferrand  de  Flandre*  Une  vieille 
tante  de  celui-ci ,  inquiète  du  succès  de  son  entreprise , 
avoit  consulté  une  sorcière ,  qui  lui  répondit  :  «  On  com« 
«  battra,  le  roi  sera  renversé,  foulé  aux  pieds  des  che- 
«'vaux,  ne  sera  point  enseveli;  et  après  la  victoire ,  Fer- 
a  rand  entrera  en  grande  pompe  dans  la  ville  de  Paris.  » 
Cette  prédiction ,  si  elle  n  a  pas  été  faite  après  coup ,  est 
assez  étonnante.  En  effet ,  on  combattit ,  le  roi  fut  ren- 
versé et  foulé  aux  pieds  des  chevaux ,  n'en  mourut  point  ; 
Ferrand  entra  dans  Paris  en  grande  pompe,  mais  diffé- 
rente de  celle  que  la  prophétesse  avoit  fait  entendre  ;  il 
étoit  traîné  à  la  suite  du  roi ,  chargé  dcf  chaînes ,  dans 
un  chariot  attelé  de  quatre  chevaux  ;  et  le  peuple  a 
chanté  long-temps  une  chanson  qui  finissoit  par  ce  jeu 
de  mots: 

Et  quatre  ferrants  (i) ,  bien  ferrés, 
Traînent  Ferrand  bien  enferré. 

Dans  cette  bataille  ne  paroissent  ni  Jean^sans-Terre^ 
ni  Louis,  fils  de  Philippe.  Ils  étoient  occupés  lun  contre  ^ 
l'autre  en  Poitou ,  où  le  roi  d'Angleterre  descendit  avec 
une  armée,  pour  opérer  une  diversion  iavorable  à 
Othon  son  neveu.  Louis  le  défit  eit  plusieurs  rencontres  » 
et  enfin  dans  un  combat  décisif  livré  près  de  Chinon ,  le 
même  jour,  à  ce  qu  on  dit,  que  la  bataille  de  Bouvines. 
On  ajoute  que  les  courriers  qui  alloient  porter  récipro- 
quement la  nouvelle  de  ces  victoires  se  rencontrèrent 
près  de  Senlis ,  dans  le  lieu  même  où  Philippe- Auguste 

(i)  On  donnoit  alors  le  nom  de  Férants  ou  Ferrants  à  des  chevaux 
d*ane  certaine  espèce  ou  d'une  certaine  couleur. 


iai4. 
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.     a  fait  bâtir  une  abbaye ,  honorée  du  nom  de  la  vie*» 
1214.       .  ^ 

toire. 

iai5-i6.  .  Jean-sans  Terré  se  retira  dans  son  royaume.  Soit 
habitude  de  faire  le  mal,  soit  qu'il  voulût  se  venger  sur 
ses  sujets  du  malheur  qu'il  venoit  d'éprouver,  il  ne 
ménagea  plus  rien.  Ce  tyran  tourmentoit  le  peuple  par 
les  impôts ,  violoit  ouvertement  les  privilèges  des  villes 
et  de  la  noblesse ,  et  pilloit  les  églises.  Cette  fois  cepen- 
dant ce  ne  fut  point  le  clergé  qui  Tinquiéta.  Il  trouva 
même  chez  le  pape  des  ressources  contre  le^entreprises 
de  ses  barons. 

Fatigués  de  ses  vexations,  ils  lui  adressèrent  d'abord 
des  plaintes  modestes.  Il  n'en  tint  compte.  Alors  ils 
élurent  un  chef,  qu'ils  chargèrent,  sous  le  nom  de  ma- 
réchal de  Dieu  et  de  l'église ,  d^  contraindre  le  roi ,  par 
force  s'il  le  falloit,  à  leur  rendre  justice.  Jean  parut  se 
prêter  à  leurs  désirs.  Il  convint  de  quelques  réformes  ; 
mais ,  quand  il  crut  avoir  endormi  leur  ressentiment 
par  la  fausse  sécurité  qu'il  leur  inspii^oit,  il  recommença 
à  les  mécontenter.  Sans  s'amuser  alors  à  de  nouvelles 
remontrances,  ils  le  déclarèrent  déchu  de  la  royauté , 
et  envoyèrent;  l'un  d'entre  eux  offrir  la  couronne  à 
Louis ,  fils  de  Philippe-Auguste  et  neveu  du  roi  d'An- 
gleterre par  Blanche  de  CastiUe  sa  femme,  qui  étoit  fille 
d^Éléonore ,  sœur  de  Jean. 
12x6.  Le  prince  l'accepte,  et  fait  des  préparatifs.  Le  pape^ 
depuis  que  Jean  s'étoit  déclaré  vassal  du  saint-siége , 
entretenoit  en  Angleterre  un  légat  nommé  Galon.  Il 
passe  en  France  en  même  temps  que  le  député  des  ba- 
rons; remontre  à  Louis  que  l'Angleterre,  comme  fief 
du  saint-siége ,  est  sous  la  protection  immédiate  du 
pape;  que  l'attaquer  c'est  attenter  aux  droits  sacrés  de 
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Téglise ,  et  qu*U  excommuniera  tous  €eu:ç  qui  se  ren-  ■ 

dront  coupables  de  ce  sacrilège.  Louis  et  Philippe  ré*  ^^'  * 
pondent  :  «  Jean  est  un  homme  vicieux ,  déshonoré  par 
«  toi^te  sorte  de  forfaits,  condamné  à  mort  par  les  pairs 
4i  de  Fraace ,  pour  l'assassinat  d'Artur  et  d  autres  cri- 
«  mes  :  il  n  a .  pu  donner  nn  royaume  dont  il  .étoit  dé- 
«  chu.  »  Fort  de  oe  raisonnem^it,  Louis  continue  sas 
préparatifs.  Son  père  faisoît  semblam  de  ny  .prendre 
cKicune  part ,  dans  la  crainte  de  se  broiiiUer  avec 
le  pape.  Il  laisse  donc  partir  son  61s;  mais  il  n  a  pas  la 
prudence  de:{etenir  Galon  ;  oe  qui  se  pouvoit  sous  quel- 
que prétexte*  Le  légat  suit  le  prtn^ ,  et  en  arrivant  U 
rexcommnnie.  Ses  foudres  ne  firent  point  alors  grand 
.effet.  Louis  étoit  passé  avec  une  bonne  armée ,  portée , 
dit-on  y  sur  sept  cents  vaisseaux.  Les  An^i^  le  reçurem 
avec  acclamation.  Il  ecUra  dans  Londres  honoré  du 
titre  de  libérateur  du  peuple ,  y  fut  couronné ,  et  y  pré- 
senta ainsi  un  spectacle  dont  la  contrepartie  devoit 
avoir  heu  en  France  à  deux  cents  ans  de  là. 

Au  moment  où  il  sç  croyoit  «ûr  du  trône,  par  la  haine 
que  toute  FAngleterre  portoit  à  Jean.,  ce  roi  mourut , 
les  uns  disent  d'une  indigestion ,  les  autres  du  chrin 
d  avoir  perdu  ses  trésors  au  passage  d'une  rivière  ;  d'au- 
tres enfin  par  un  crime  qui  marque  Tespéc^  de  rage 
dont  on  étoit  possédé  contre  lui.  Un  moine,  dit-on  » 
d'une  abbaye  dont  il  avoit  pillé  les  biens,  lui  présenta 
du  vin  empoisonné ,  en  fit  lessai  en  sa  présence  pour 
lui  ôter  toute  défiance ,  et  mourut  .comme  lui  dans  de 
vi(dentes  convulsions. 

Cette  mort  changea  la  face  des  affaires.  Jean  laissoit  1216-17. 
trois  fils  en  bas  âge.  I^es  Auglois  trouvèrent  injustç  de 
faire  souffrir  des  fautes  de  leur  père  ces  enfants  iaao- 
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cents.  Ils  proclamèrent  roi  Henri  III,  Tainé.  Ce  fut  alor» 
*  que  les  foudres  de  lexcommunication  devinrent  utiles  . 
contce  Louis.  Il  défendit  courageusement  le  droit  qu'on 
lui  avoit  donné ,  et  eut  des  succès  ;  mais  son  armée  dé* 
périssoit ,  même  par  ses  victoires.  Il  passa  en  France 
pour  en  tirer  des  secours.  Son  père ,  dan»  ce  voyage ,  ne  ' 

voulut  le  voir  qu'en  secret  ;  tant  le  souvenir  des  maux  , 

qu  il  avoit  éprouvés  par  Texcommunication  lui  faisoit  I 

craindre  de  s'y  exposer  de  nouveau  en  communiquant.  ' 

avec  son  fils  excommunié  ! 

Tous  les  François  ne  furent  pas  si  crainitifs.  Le  prince 
emmena  avec  lui  un  corps  de  troupes  assez  considéra- 
ble ,  prises  sur-tout  dans  la  noblesse.  Blanche  de  Cas- 
tille  ,  son  épouse ,  qui  commença  alors  à  Êdre  présager 
ce  qu'elle  pourroit  être  dans  des  temps  ^jBSciles,.  lui 
envoya  aussi  un  puissant  renfort.  Avec  ces  secours  il 
tint  quelque  temps  la  campagne  ;  mais  il  fut  à  la  fin  re^ 
poussé  et, resserré  dans  la  ville  de  Londres.  Toute  res- 
source manquoit  du  côté  de  la  France.  Le  peuple  an- 
glois  se  montroit  mal  disposé  à  son  égard  ;  les  seigneurs 
qni  lui  avoient  donné  la  couronne  Fabandonnoient.  Il 
consentit  d'abdiquer,  mais  sans  aucune  démonstration 
humiliante.  Il  lui  fut  libre  de  ramener  tous  les  guerriers 
qui  s'étoient  dévoués  à  son  service.  On  lui  donna  même 
quinze  mille  marcs  d'argent  pour  le  rachat  des  otages 
qu'il  avoit  exigés  quand  on  lui  offrit  le  trône.  Quant  à 
l'excommunication  ,  elle  fut  levée  pour  le  prince  et  ses 
adhérents ,  à  condition  que  les  laïcs  qui  l'avoient  suivi 
en  Angleterre  paieroient  pendant  deux  ans  à  l'église  le 
revenu  de  leurs  biens  ;  le  prince  lui-même  fut  taxé  au 
di^ème.  Les  ecclésiastiques  qui  l'avoient  aidé  dévoient 
aller  en  pèlerinage  à  Rome  y  recevoir  la  pénitence  qui 
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leur  seroit  imposée ,  et  s'en  acquitter  dans  ce  lieu  même       r~ 
ou  venir  Faccomplir  dans  la  cathédrale  de  leur  pays ,  ^ 

s'y  présenter  un  jour  de  grande  fête ,  confesser  publi- 
quement leur  faute ,  et  faire  le  tour  du  chœur ,  tenant  ^ 
en  main  des  verges  dont  ils  seroient  fustigés  par  le 
chantre.  Telle  étoit  la  rigueur  de  la  pénitence  canoni- 
que ,  «  dont  certainement ,  dit  Mézeray,  on  ne  s'accom- 
«  moderoit  pas  aujourd'hui.  » 

Cette  expédition  dura  dix-huit-mois.  On  reproche  à 
Philippe-Auguste  de  la  pusillanimité  dans  cette  occa- 
sion ,  et  une  foiblesse  qui  fîit  la  cause  du  mauvais  suc-^ 
ces  de  l'entreprise.  En  effet ,  si  le  père  eût  montré 
moins  de  crainte  d'être  enveloppé  dans  ranathéme  de 
son  fils,  peut-être  les  seigneurs  françois  l'auroient-ils 
secouru  avec  plus  d'ardeur.  On  rejette  aussi  les  mal- 
heurs de  l'entreprise  sur  la  jactance  françoise ,  qui  dé- 
plut aux  Anglois ,  et  détacha  de  Louis  ceux  qui  avoient 
été  ses  plus  zélés  partisans  ;  mais  la  vraie  cause  du 
désastre  fut  la  mort  de  Jean-sans-Terre. 

Philippe-Auguste,  déUvré  de  ce  prince,  qu'il  regar^  1ÎI17-29. 
doit  comme  un  ennemi  personnel ,  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  faire  régner  la  justice  et  la  paix  dans  son  royau- 
me ,  qif'il  avoit  prodigieusement  agrandi.  Il  conquit  la 
Normandie ,  le  Maine ,  l'Anjou ,  la  Touraine  et  le  Poitou 
sur  le  roi  d'Angleterre  ;  la  Picardie  sur  Philippe  d'Al- 
sace ,  comte  de  Flandre ,  régent  de  France  au  coipmen- 
cement  de  son  régne  ;  l'Auvergne  et  Chatellenwilt  sur 
les  comtes  qui  en  étoient  possesseurs  ;  et  réunit  encore 
à  la  couronne  l'Artois ,  par  son  mariage  avec  Isabelle 
de  Hainaut ,  à  laquelle  Philippe  d'Alsace,  son  oncle,  en 
avoit  fait  don  ;  et  un  grand  nombre  de  villes  et  de  châ- 
teaux en  Berry  et  dans  d'autres  provinties  ,  par  divers 
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*— ~-"  achats.  Il  s'appliqua  à  pacifier  et  restaurer  les  nialheu* 
'  '  reuses  contrées  ravagées  pendant  la  guerre  des  Albi- 
geois«  On  a  vu  que  les  croisés  lui  offrirent  leurs  con- 
quêtes ;  le  pape  le  pressoit  de  les  accepter  :  mais,  touché 
par  les  |)rières  du  jeune  comte  de  Toulouse ,  après  la 
mort  de  Raymond  VI ,  son  père  ,  il  rendit  au  fils  le 
comté  et  la  plus  grande  partiel  de  ses  états.  Également 
généreux  à  Tégard  des  autres  seigneur^  de  ce  pays  ,  il 
se  contenta  de  Thommage  qui  les  incorporoit  au  royau- 
me ,  dont  ils  s  etoient  distraits  par  la  faiblesse  et  l'inat-. 
tention  des  monarques  ses  ancêtres. 

Ses  acquisitions  furent  autant  Touvrage  de  sa  poli* 
tique  que  de  sa  valeur.  Il  y  a  peu  de  vies  qui  aient  été 
aussi  actives  que  la  sienne.  Toujours  il  fut  occupé  de 
guerres ,  de  traités ,  de  règlements ,  de  réforme ,  de  lois 
sur  lés  propriétés,  les  fiefs,  les  droits  des  seigneurs  , 
les  devoirs  des  vassaux.  Le  premier  de  nos  rois ,  il  mit 
un  ordre  constant  dans  cette  matière,  abandonnée  jus- 
qu'alors  à  l'arbitraire.  Les  mœurs  attirèrent  aussi  son 
attention ,  quoique ,  outre  son  divorce ,  on  puisse  lui 
reprocher  bien  des  écarts.  On  lui  reconnoît  un  fils  et 
une  fille  illégitimes.  Le  fils  devint  évéque  deNoyon, 
selon  la  coutume  de  ce  temps,  qui  destinoit  ceis  enfants, 
dès  leur  naissance,  à  letat  ecclésiastique. 

On  reconnoit  à  Philippe- Auguste  du  génie  pour  les 
sièges ,  du  goût  pour  les  machines  ,  dont  il  récompen- 
soit  noj^lement  les  inventeurs.  Il  paroit  aussi  que  sous 
son  régné ,  la  tactique  a  fait  des  progrès ,  et  qu'on  ne 
combattoit  plus  tumultuairemeot  comme  auparavant. 
11  étoit  plus  maître  de  ses  soldats,  parcequ'il  les  payoit. 
C'est  pour  cet  emploi,  ou  sous  ce  prétexte,  qu'ont  été 
établis  par  lui  les  premiers  impôts  permanents.  On  re* 
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marque  sous  lui  trois  armements  maritimes  très  consi- 
dérables ;  il  fort^fioit  ses  places  et  réparoit  promptement 
les  villes  qu'il  avoit  prises  ;  ainsi  il  ne  négligea  aucune 
des  parties  de  Tarthnilitaire. 

Il  aimoit  les  bâtiments.  On  a  d^a  vu  qu'il  fei^ma 
Paris  de  murailles.  Il  «construisit  des  halles ,  entoura 
de  cloîtres  le  cimetière  des  Innocents ,  pour  procurer 
un  abri  à  ceux  qui  venoient  y  pleurer  leurs  parents  et 
leurs  amis.  Ce  roi  donna  à  la  capitale  un  prévôt  chargé 
de  la  police,  bâtit  un  palais  autour  de  la  grosse  tour 
du  Louvre  y  contribua  à  Tédifice  de  la  cathédrale  déjà 
commencée ,  et  à  Taccroissement  de  FUniversité.  On 
appela  ainsi  une  société  d'hommes  appliqués  à  letude 
de  toutes  les  sciences ,  qui  se  forma  insensiblement. 
Philippe  lui  donna  de  grands  privilèges.  Malgré  les  lu- 
mières qu'il  s'efforça  de  répandre ,  de  son  temps  ont 
été  pratiqués  les  rite^  grossiers  connus  sous  les  ndlns 
de  F^  de  l'Ane  et  de  Fête  des  Fous.  Dans  la  première, 
chaque  antienne  ou  oraison  étoit  terminée  par  l'imitation 
éclatante  du  braiment  de  cet  animal.  Dans  la  deuxième, 
les  ministres  inférieurs  de  l'église ,  chantres  et  enfants 
de  chœur,  se  permettoient  des  danses  et  des  chansons 
lascives  jusque  dans  le  sanctuaire ,  et  contrefaisoient 
ridiculement,  sur  l'autel  même,  les  plus  saintes  cérémo- 
nies ,  sans  dessein  cependant  de  profanation  ;  tant  étoit 
grande  la  simplicité  des  mœurs  ! 

Les  circonstances  procurèrent  l'établissement  de 
plusieurs  ordres  religieux  :  l'ordre  de  la  Foi  de  J.-C.  ; 
tout  militaire ,  institué  pour  combattre  les  Albigeois, 
et  qui  disparut  avec  eux;  l'ordre  de  la  Trinité ,  qui  en- 
gageoit  à  racheter  les  prisonniers  faits  j)ar  les  infidèles 
dans  les  guerres   saintes,  et  réduits  à  la  caq>tivité; 
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"  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  hospitaliers  institués  pour  le 

*  soulagement  des  pauvres  et  des  malades  ;  son  chef-lieu 
étoit  à  Montpellier  ;  enfin  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs , 
appelés  aussi  Dominicains,  du  nom  de  leur  fondateur, 
0t  Jacobins ,  d'un  de  leurs  emplacements  dans  la  rue 
Smnt-Jacques ,  destinés  spécialement  à  la  conversion' 
des  hérétiques.  Il  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  guerre 
des  Albigeois.  On  accuse  ces  religieux  d'avoir  porté 
dans  cette  guCTre  un  zélé  trop  vif,  qui  a  été ,  dit-on  , 
Torigine  de  l'inquisition. 

Cet  ordre  et  celui  des  Franciscains,  nommés  Corde- 
liers ,  qui  parut  quelque  temps  après ,  n'étoient  pas 
riches.  Ils  faisoient  un  singulier  contraste  avec  les 
moines  de  Cluni  et  de  Cîteaux  ,  qui  regorgeoient.  Aussi 
ceux-ci  étôient-ils  fort  considérés  des  grands.  Leurs 
moilastères,  vastes  et  magnifiques  pour  le  temps,  ser- 
voient  de  lieu  d'assemblée  à  la  noblesse.  Les  aikhés  ad- 
mis à  la  cour  s'immisçoient  dans  les  affaires  d'état.  Tel 
on  fa  vu  figurer  avec  une  distinction  sinistre  un  abbé 
de  Citeaux  dans  la  guerre  des  Albigeois.  La  pauvreté 
dont  les  nouveaux  religieux  faisoient  profession  tes 
assimilant  au  peuple ,  ils  jouissoient  d'un  grand  crédit 
dans  cette  classe ,  dont  les  aumônes  fournissoient  à  leur 
subsistance.  Ils  aidoient  les  prêtres  séculiers  dans  les 
fonctions  du  ministère ,  et  devinrent  souvent  leurs  ri-^ 
vaux.  ^ 

L'histoire,  qui  nous  a  conservé  ces  faits  ,  n'en  rap- 
porte presqu'aucun  propre  à  nous  faire  connoître  les 
liabitudes  des  François  sous  Philippe-Auguste.  La  cour 
de  ce  prince  a  dû  être  splendide,  brillante  de  la  magni- 
ficence qui  convient  à  un  grand  monarque.  Cependant 
on  ne  voit  pas  qu^il  ait  donné  de  ces  fêtes  éclatantes 
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qui  entraînent  de  grandes  dépenses  ;  aussi  lui  repro-  — — 
che-t-on  de  la  parcimonie ,  qualifiée  d'avarice  par  quel-       ^~ 
ques  historiens.    Heureux  défaut,  s'il  a  épargné  au 
monarque  la  nécessité  de  surcharger  le  peuple,  qui 
paye  toujours  ces  magnificences  ! 

Au» reste,  Phihppe-Auguste  étoit  généreux  à  propos,  ia^3. 
noble  dans  son  maintien ,  affable  et  accueillant ,  zélé 
pour  l'ordre  et  la  justice ,  vaillant  comme  on  Ta  vu , 
très  attaché  à  ses  devoirs ,  et  tâchant  d'inspirer  ces 
dispositions  aux  autres.  Dans  une  médaille  frappée 
pour  la  cérémonie  de  la  promotion  de  son  fils  à  l'ordre 
de  chevalerie ,  ou  voit  le  monarque  donnant  l'accolade 
au  jeune  prince,  et  pour  légende  ce  vers  : 

DiscCy  puer,  virtutem  ex  me,  regumque  lahorem. 

u  Apprends  dé  moi,  mon  fils ,  la  vertu  et  les  travaux 
«qui  conviennent  à  un  roi.  »  Exhortation  qu'un  père 
rougiroit  de  faire  à  son  fils ,  s'il  ne  pouvoit  se  rendre 
témoignage  qu'il  donne  l'exemple.  Il  mourut  à  cin- 
quante-neuf ans.  Son  testament  renferme  un  legs  assez 
modique  pour  la  croisade ,  peu  de  dons  aux  monas- 
tères ,  mais  des  habits  aux  pauvres  et  une  somme  très 
considérable  qui  sera  tirée  uniquement  de  ses  domaines. 
Il  a  été  surnommé  Dieu^Dormé ,  parcequ'il  naquit  après 
une  longue  stérilité  de  sa  mère  ;  Conquérant  et  Auguste j 
à  cause  de  ses  victoires  et  de  ses  grandes  quaUtés. 

LOUIS  VIII,  COEUR  DE  LION^ 

ÂGÉ  DE  36  ASS. 

Louis  avoit  trente-six  ans  quand  il  monta  sur  le  trône  ;  j  aaS-aS. 
il  avoit  alors  de  Blanche  de  GastiUe,  son  épouse,  des 
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'chevaliers.  D'ailleurs,  rien ,  dans  réducation  des  deux 
'  sexes,  qui  tendit  à  orner  Tesprit.  Il  n  etoit  pas  rare  de 
trouver  des  chevaliers  qui  ne  sussent  pas  lire. 

Le  page ,  après  avoir  passé  par  les  grades  de  damoi- 
seau et  de  varht^  parvenoit  à  celui  àiécujer;  il  portoit 
devant  le  chevalier  les  différentes  pièces  de  Taimure, 
les  brassards,  les  gantelets,  le  heaume,  Técu  ;  lui 
posoit  le  casque  sur  la  tête,  lerevétoit  delà  cuirasse. 
Arrivé  à  la  dignité  de  bachelier  ou  bas  chevalier  j  il 
accompagnoit  le  chevaUer  dans  les  combats.  Chacune 
de  ces  gradations  étoit  accompagnée  de  cérémonies 
particulières.  On  donnoit  à  celle  de  la  chevalerie  un 
caractère  auguste  et  reUgieux.  Le  noyice  (  c'étoit  le  nom 
du  candidat  )  devoit  assiter  à  de  longs  offices ,  à  des 
veilles  dans  Téglise,  à  de  fréquents  sermons,  et  apporter 
à  ceux-ci,  avec  l'assiduité],  de  Fattention,  car  les  prê- 
tres l'observoient.  Le  jour  de  la  réception,  les  parents, 
les  amis,  et  tous  les  chevaliers  du  canton  convoqués, 
menoient  le  récipiendaire  au  milieu  d'eux  à  leglise ,  re- 
vêtu d'un  habit  blanc ,  connue  les  néophytes ,  son  bou* 
cher  pendu  au  cou.  Les  dames  et  demoiselles  assistantes 
lui  attachoient  les  éperons  dorés ,  la  cuirasse  et  toutes 
les  pièces  de  l'armure.  Le  plus  ancien  chevaUer  s'ap 
prochoit  alors ,  lui  ceignoit  lepée  qu'il  prenoit  sur  l'aur- 
tel ,  lui  donnoit  sur  l'épaule  un  petit  coup  du  plat  de  la 
sienne ,  et  l'embrassoit  en  disant  :  De  par  Dieu  ,  Notre* 
Dame  et  monseigneur  saint  Denys,  ou  un  autre  saint ,  le 
plus  révéré  dans  le  canton ,  je  vous  fais  chevaUer.  L'é* 
cuyer  lui  amenoit  son  cheval  de  bataille;  affermi  en 
selle,  il  brandissoit  sa  lance,  feisoit  flamboyer  son  épée 
et  caracoloit  devant  l'assemblée .  Pour  lors  le  chevaUer 
devenoitun  être  privilégié.  Il  parcouroit  les  châteaux, 
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et  étoit  reçu  par-tout  comme  un  homme  qui  fait  bon* 
neur.  Les  Marnes  et  les  demoiselles  alloient  au-devant 
de  lui  ;  s'il  revenoit  des  combats ,  elles  le  désarmoient^t 
l'armoient  pour  de  nouveaux.  Ce  n'étoit  pas  un  petit 
ouvrage  pour  leurs  mains  délicates  d'ajuster  ces  enve-* 
loppes  de  fer,  dont  le  chevalier  étoit  pour  ainsi  dire 
empaqueté.  De  ces  soins  obligeants  naissoit  entre  les 
deux  sexes  une  femiliarité  respectueuse,  qu'on  peut  re^ 
garder  comme lorigine  de  la  galanterie  qui  a  si  long* 
t«nps  caractérisé  les  François. 

Si  un  chevalier  venoit  à  se  rendre  coupable  d'une 
faute  grave,  comme  lâcheté  ou  trabispn ,  l'ignominie 
de  son  châtiment  étoit  l'inverse  de  Téclat  de  son  adop* 
tion.  Après  la  sentence  de  ses  pairs ,  il  étoit  amené 
sur  un  échafaud  :  on  brisoit  devant  lui  et  on  fouloit 
aux  pieds  ses  armes.  Son  écu  noirci  étoit  attaché  à  la 
queue  d'une  jument  et  traîné  dans  la  boue.  Des  hé* 
rauts  prodamoient  son  crime  et  le  chargeoient  d'in** 
jures;  ils  lui  versoient  de  l'eau  chaude  sur  la  tête, 
comme  pour  effacer  le  caractère  conféré  par  Faccolade. 
Oa  letiroit  de  l'échafaud  avec  une  corde  nouée  sous 
les  bras ,  et  il  étoit  porté  à  TégUse  sur  une  civière  cou*» 
-verte  du  drap  mortuaire.  Les  prêtres  récitoient  sur  lui 
le  même  office  que  pour  les  morts.  S'il  survivoit  à  cette 
lugubre  cérémonie,  il  ne  lui  restoit  d'autre  ressource 
que  d'aller  se  faire  tuer  dans  un  combat,  ou  cacher  sa 
honte  dans  un  cloître.  Pour  des  fautes  moins  graves, 
il  étoit  exclu  de  la  table  où  se  trouvoient  d'autres  cheva- 
liers; s'il  s'y  présentoit,  chacun  s'éloignoit:ontranchoit 
la  nappe  devant  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  par 
serment  ou  par  le  combat ,  selon  l'exigence  du  cas,  du 
crime  dont  il  étoit  noté.  Comme  nous  croyons  trouver 
a.  1© 
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*T"T  7  Forigine  de  la  galanterie  Françoise  dans  le  commerce 
'  avec  les  dames  ,  autorisé  par  la  chevalerie ,  nous  noué 
imaginons  aussi  pouvoir  faire  naître  Thonneur  françois 
de  rhorreur  qu'inspiroit  le  châtiment  du  chevalier  félon. 
Louis  Vf  il  a  été  surnommé  Cœur-de-Lion  pour  son 
courage  indomptable  à  la  guerr.e ,  dont  il  avoit  donné 
des  preuves  sous  son  père  ;  il  le  fit  encore  pendant  la 
courte  durée  de  son  régne.  Il  n  est  pas  bien  clair  s'il  a 
renouvelé  la  guerre  des  Albigeois ,  ou  si  eux-mêmes  ont 
provoqué  ses  armes  par  de  nouvelles  hostilités  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fit  prêcher  contre  eux  une 
croisade ,  et  qu'il  se  mit  à  là  tête.  Henri  III ,  le  nouveau 
roi  d'Angleterre ,  auroit  pu  nuire  à  son  entreprise.  Il  y 
avoit  toujours  entre  les  deux  monarques  des  sujets  de 
dissentions  pour  des  envahissements  respectifs.  L'An- 
glois  répéta  des  terres  en  Poitou,  dont  il  prétendoit  que 
la  restitution  lui  avoit  été  promise  par  Philippe-Auguste. 
Louis  contint  Henri ,  en  le  faisant  menacer  par  le  pape 
d'excommunication ,  si  y  par  son  intervention  favorable 
aux  hérétiques ,  il  mettoit  des  obstacles  aux  opérations 
delà  guerre  sainte.  Ainsi  la  croisade  lui  donnoit  des 
soldats  et  le  garantissoit  des  projets  hostiles  d'un  en- 
nemi redoutable  ;  deux  avantages  que  ces  sortes  de  ras-: 
semblements  n'a  voient  pas  encore  présentés. 
taaô.  Mais  ce  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  de 
Louis.  Lç  jeune  comte  de  Toulouse,  Raymond  VII | 
contre  lequel  il  dirigea  ses  efforts ,  ne  lui  opposa  que 
des  mesures  défensives ,  mais  plus  ruineuses  que  n'au- 
roient  été  des  combats  suivis  de  la  victoire.  Il  fit  bouler 
verser  Je  pays  par  lequel  les  croises  dévoient  passer , 
lalK)ui'er  les  prés ,  couper  les  moissons  en  herbe ,  brû- 
ler las  magasins ,  boucher  les  fontaines  ,  de  sorte  que  la 
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disette  et  la  fatigue,  se  joignant  à  l'ardeur  de  ces  cli»  j 

mats  brûlants,  causèrent  des  maladies  contagieuses  '^^  '  i 
dans  Tarmée.  Louis  en  fut  frappé  et  mourut  à  Mont- 
pensier  en  Auvergne ,  ne  remportant  pour  tout  avan- 
tage de  sa  croisade  que  le  châtiment  d'Avignon ,  qui 
avoit  osé  lui  résister.  Il  combla  les  fossés  de  cette  ville , 
abattit  les  murs  et  trois  cents  des  maisons  les  plus  éle- 
vées :  celles  des  bourgeois  les  plus  distingués  étoicnt 
alors  garnies  de  tours. 

Louis  p'iniligea  pas  de  'châtiments  personnels  aux 
habitants.  Il  étôit  doux  et  huttiain.  Le  peu  de  temps 
qu'il  régna  ne  lui  permit  pas  de  faire  briller  ses  belles 
qualités'  sur  le  trône  ;  mais  la  bonne  intelligence  qui 
régna  entre  lui  et  PhiUppe- Auguste ,  la  confiance  que 
lui  montroitson  père,  en  lui  donnant  le  commandement 
de  ses  armées ,  et  en  rappelant  à  ses  conseils ,  font  l'é- 
loge du  fils.  Il  mourut  après  trois  ans  de  régne,  âgé 
seulement  de  quarante  ans.  De  onze  enfants  que  lui 
avoit  donnés  Blanche  de  Castille  ,  son  épouse,  il  restoit 
quatre  fils ,  qu'il  dota  par  testament  fait  d'avance  :  il 
laissa  à  Louis,  l'aîné ,  la  couronne  ;  à  Robert,  le  second, 
l'Artois;  à  Alphonse,  le  troisième,  le  Poitou  et  l'Au- 
vergne ;  et  à  Charles ,  le  quatrième ,  l'Anjou  et  le  Maine. 
S'il  en  naissoit  encore,  ils  entreroient  dans  l'état  ecclé- 
siastique. De  ses  filles,  une  est  morte  jeune  :~Fautre, 
nommée  Isabelle ,  a  fondé  le  monastère  de  Longchamp , 
où  elle  est  morte  saintement.  Il  laissa  la  régence  et  la 
tutéle  à  Blanche  son  épouse, 

te  fut  trois  ans  après  la  mort  de  Louis  VIII  que  mou- 
rut aussi  ce  fameux  G^ngiskan ,  qui  de  chef  d'une  pe- 
tite tribu  tartare,  au  nord  de  la  Chine,  celle  des  Mogdis, 
parvint  à  s'asseoir  sur  le  trône  de  l'Asie ,  qu'il  conquit 
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g  dans  sa  totalité.  Les  Tartares,  sous  Octaï,  son  fils, 
'  *  étendirent  leurs  ravages  en  Europe ,  et  désolèrent  avec 
la  plus  extrême  cruauté  la  Russie ,  la  Pologne  et  la  Hon- 
grie, Houlagou,  neveu  d'Octsi^  prit  Bagdad  en  12  58  9 
et  mit  fin  à  Fempii^e  des  Califes.  Ce  fut  vers  Mangoukan, 
son  frère-,  que  Rubruquis ,  frère  mineur ,  fut  envoyé  par 
S.  Louis,  pour  obtenir  la  liberté  de  prêcher  le  christia- 
nisme dans  ses  états.  Mangou  Favoit  embrassé,  mais 
avec  toutes  les  restrictions  et  les  pratiques  que  l'igno- 
rance et  la  barbarie  pouvoient  y  joindre.  Deux  puis- 
sance^ restèrent  alors  en  Orient  :  celle  des  Gengiskani- 
des,  qui  pendant  quelque  temps  contraignit  celle  des 
Turcs  à  se  tenir  dans  lobscurité;  et  celle  des  sultans 
d'Egypte,  qui  non  seulement  résistèrent  aux  Tartares, 
jnais  qui  encore  ressaisirent  peu^-peu  sur  eux  les  con- 
quêtes qu'ils  avoient  faites^  en  Syrie. 

LOUIS  IX,  ou  SAINT  LOUIS, 

AGE  DE  ta  Airs.  ' 

I9a6*27«  Louis  IX ,  que  n'eus  appelons  S.  liouis ,  n'avoit  que 
douze  ans  quand  il  monta  sur  le  trône.  Son  père,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  avoit  nommé  régente  Blanche 
de  Castille,  son  épouse.  Plusieurs  seigneurs  n'approu- 
vèrent pas  cette  disposition,  et  résolurent  de  confier 
cette  place  à  Philippe ,  comte  de  Boulogne,  oncle  pa- 
ternel du  jeune  roi.  Blanche  se  conduisit  dans  cette  af- 
faire avec  une  fermeté  mêlée  d'adresse  qui  la  fit  réussir. 
Il  ne  convient  pas ,  disoient  les  mécontents ,  que  le 
*  royaume  soit  gouverné  par  une  femme ,  sur-tout  par 
Une  femme  étrangère;  mais  leur  vrai  motif  étoit  que 
uette  femme  gouverneroit  trop  bien  à  leur  gré.  Ils  s  é- 
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toient  flattés 9  les  uns,  d'être  appeléis  à  partager Tauto-  , 
rite,  les  autres,  d'obtenir  des  domaines  qui  pourroient  '  '* 
leur  convenir;  et  au  contraire  ils  voyoient  Blanche  dis- 
posée à  agir  sans  les  consid^er.  Loin  qu'ils  pussent 
espérer  qu'elle  leur  abandonneroit  les  fiefs  dont  ils 
s'étoient  déjà  emparés ,  ils  apercevoient  dans  ses  démar- 
ches le  dessein  de  les  recouvrer.  Dans  une  assemblée 
tenue  entre  eux ,  ils  convinrent  de  l'attaquer.  Quelle 
résistance  pouvoient  faire  une  femme  et  un  enfent?  Ils 
concertèrent  leurs  mesures ,  se  donnèrent  des  paroles , 
prévirent  tout,  et,  comme  il  arrive  assez  ordinairement 
dans  ces  sortes  de  coalitions ,  tout  manqua.  Le  comte 
de  Toulouse ,  le  plus  ardent  d'entre  eux ,  encore  armé , 
parceque  les  désastres*  du  feu  roi  avoient  laissé  ses^ 
forces  entières ,  attaqua  le  premier,  sans  doute  trop  tôt , 
puisqu'il  ne  fut  pas  secondé  par  ses  confédérés ,  qui  ^ 

apparemment  n'étoientpas  encore  prêts.  La  régente,  an 
contraire,  qui  s'attendoit  à  un  choc,  tenoit  une  bonne 
armée  en  état  d'agir  sur-le-champ.  Elle  battit  le  comte, 
le  poursuivit  vivement,  et  le  réduisit  à  accepter  une 
paix  aussi  honteuse  pour  lui  qu^avantageuse  pour  elle. 

Raymond  VII  avoit  une  fille ,  héritière  unique  de  ses  1227-29. 
états.  Il  fut  convenu  qu'elle  épouseroît  Alphonse ,  le  * 
troisième  fils  de  Louis  VIII  ;  que  le  père  de  la  princesse 
jouiroit ,  sa  vie  durant,  de  son  comté  ;  qu'après  sa  mort 
il  passeroit  à  Alphonse ,  et  que  si  ces  époux  monroient 
sans  enfants,  le  comté  retoumeroit  à  la  couronne.  Ce 
n'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  {dus  désagréable  dans  le 
traité  ;  le  comte  devoit  rembourser  au  roi  cinq  mille 
marcs  d'argent  dépensés  pour  les  frais  de  la  guerre  y, 
s'obliger  à  une  redevance  annuelle  qui  seroit  fixée> 
abandonner  toutes  ses  terres  au-delà  du  Rhône  ;  et  souf  ; . 


;5q  histoire    de   FRANCE. 

■  ■■  frir  que  ses  principales  villes  fussent  démantelées.  Pour 
1327-29.  sûreté  de  ceâ  conditions,  Blanche  exigea  que  la  jeune 
comtesse  seroit  amenée  à  la  cour  de  France ,  afin  d'y 
être  élevée  sous  ses  y  eut  ;  et  cet  otage  n  empêcha  pas 
le  comte  de  se  rendre  et  de  rester  prisonnier  dans  la 
tout:  du  Louvre ,  jusqu'à  l'entier  accomplissement  de  la 
partie  du  traité  qui  concernoit  les  restitutions  et  autres 
clauses  onéreuses.  Il  ne  faut  pas  oublia:*  que ,. comme 
fauteur  dés  hérétiques  albigeois ,  et  hérétique  lui-même, 
il  fut  condamné  aux  cérémonies  humiUantes  de  la  péni* 
tencepublique,etqu'illasubitainsiqu'avoit  fait  son  père. 
Ce  dur  traitement  avertissoit  les  conjurés  de  ce  qu'ils 
avoient  à  craindre.  Ils  prirent  des  mesures  qu'ils  cru- 
rent mieux  concertées  que  les  premières,  et  se  don- 
nèrent un  chef,  qui  fut  Enguerrand  de  Couci.  On  dit 
même  qu'ils  avoient  dessein  de  le  faire  roi;  Les  plus 
considérables  d'entre  eux  é^oient  Philippe ,  comte  de 
Boulogne ,  oncle  du  jeune  roi ,  déjà  évincé  de  la  régence , 
et  Thibault ,  comte  de  Champagne.  La  reine  n'eut  besoin 
contre  ces  deux  confédérés  que  d'adressé.  Elle  détacha 
d'eux  Philippe ,  en  lui  remontrant  qu'il  n'avoit  rien  à 
gagher ,  puisqu'ils  venoient  de  mettre  à  leur  tête  le  sire 
de  Çouci  ;  qu'il  seroit  par  conséquent  bien  impolitique  â 
lui  de  travailler  contre  son  neveu  pour  les  autres ,  sans 
espérancje  d'avantages  pour  lui-Biéme.  Quant,  à  Thi- 
bault, il  avoit  toujours  ressenti  pour  Blanche  une  pas- 
sion dont  il  ne  se  catchoit  pas.  On  a  encore  ,de  lui ,  en 
çon  honneur ,  des  vers  aussi  tendres  que  galants.  La 
reine  s'en  amusoit  du  vivant.de  son  mari,  et  lui  mar- 
quoit  quelques  égards,  dont  il  se  contentoit  alors;  mais, 
voyant  qu'il  n'obtenoit  pas  plus  de  la  .veuve  que  de  l'é- 
pouse ,  on  croit  que  ce  fiit  le  dépit  d'un  amour  mal  re^ 
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connu  qui  le  jeta  dans  le  parti  des  mécontents.  Foible 
ennemi  pour  Blanche  !  Une  lettre  gracieuse  le  ramena 
à  ses  pieds.  Non  seulement  il  abandonna  ses  amis,  mais 
il  révéla  leurs  secrets  à  la  dame  de  ses  pensées ,  comme 
s  exprimaient  alors  les  chevalins.  Elle  en  gagna  encore 
d'autres  par  présents  ou  par  proûiesses. 

Elle  négocia  d'ailleurs  les  armes  à  la  main ,  et  tira  de 
la  tour  du  Louvre ,  pour  lui  donner  le  coomiandement 
de  ses  armées^ce  Ferrand,  donné  en  spectacle  aux  Pari- 
siens après  la  bataille  de  Bouvines.  Ferrand,  brave  sol- 
dat et  capitaine  expérimenté,  justifia  la  confiance  de 
sa  libératrice.  La  régente'avoit  reconnu  par  expérience 
la  nécessité  de  ces  mesures  de  sûreté.  Peu  auparavant, 
le  roî  avoit  pensé  être  enlevé,  se  rendant  à  Vendôme  ^ 
où  les  méomtents  étoient  convoqués  pour  lui  exposer 
leur?  griefs.  Ils  lui  avoient  tendu  une  embuscade  sur  le 
chemin.  Blanche  en  fut  avertie  par  le  comte  de  Cham- 
pagne, qui ,  pour  lamour  délie,  trahissoit  son  parti. 
Elle  n  eut  que  le  temps  de  se  jeter  avec  son  fils  dans 
Mont-l'Héri,  et  de  faire  savoir  aux  Parisdens  le  danger 
que  couroit  le  roi.  A  cette  nouvelle,  ils  sortirent  en  foule 
pour  voler  à  son  secours ,  et  le  ramenèrent  en  triomphe 
dans  leurs  murs. 

La  guerre  alors  changea  de  face  :  on  prit  d  autres 
prétextes.  Les  révoltés  publièrent  qu'ils  s  etoient  armés, 
non  pour  attaquer  le  roi,  mais  pour  forcer  Thibault  à 
rendre  à  Alix ,  reine  de  Chypre ,  le  comté  de  Cham- 
pagne qu'ils  prétendoient  usurpé  sur  elle.  Elle  étoit 
née  dans  l'Orient ,  de  Hairi  II,  comte  de  Champa^ie 
et  roi  de  Jérusalem,  frère  ai^é  de  Thibault  III ,  père  de 
Thibault;  et  par  conséquent  le  comté ,  après  la  mort  de 
«on  père,  deveit  lui  appartenir  :  mais  elle  avoit  été  évin- 
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— ——  cée  en  vertu  de  la  loi  salique.  La  querelle  que  les  mé- 
''  "*  contents  firent  au  comte' au  sujet  de  sa  parenté  n'éloit 
qu'un  moyen  imaginé  pour  punir  avec  une  espèce  de 
justice  leur  infidèle  confident.  La  régente  prit  sa  défense^ 
^  et  envoya  son  fils  faire  contre  eux  ses  premières  armes. 
Il  leur  présenta  la  bataille.  Us  la  refusèrent,  par  respect, 
direni-ils,  pour  leur  souverain  ;  et  cette  déférence  amena 
des  négociations.   ' 

On  donna  à  Louis ,  quoiqu'il  n'eût  que  quinze  ans , 
l'honneur  d'avoir  discuté  lui*méme  les  droits  récipro- 
ques ;  mais ,  s'il  prit  connoissaiice  de  l'afiaire ,  ce  fut 
sans  doute  sous  Finspection  de  sa  mère.  Il  paroît  qu'elle 
éongea  davantage  aux  intérêts  de  son  fils  qu'à  ceux  de 
l'amoureux  Thibault.  Il  fut  confirmé  dans  son  comté , 
mais  condamné  à  assurer  une  rente  de  deux  mille  livres 
à  sa  cousine ,  et  à  lui  en  donner  quarante  mille  comp- 
tant ,  pour  les  frais  de  son  voyage  d'Asie  en  Europe. 
Quarante  mille  livres  comptant!  et  il  n'avoit point  d'ar- 
gent. On  ne  trouvera  certainement  pas  une  grande  cor- 
k^spondance  de  tendres  sentiments  dans  la  manière  dont 
Blanche  le  lira  d'embarras.  Il  possédoit  les  comtés  de 
Blois ,  de  Sancerre ,  de  Chartres  et  de  Gfaâteaudun  ;  elle 
ofiFrit  de  les  acheter  et  de  lui  en  compter  le  prix ,  qui 
serviroit  à  le  libérer  envers  Alix.  Il  hésitok ,  la  régente 
le  pressa.  «Enfin,  dit  Mézeray,  ce  pauvre  prince  rendit 
«  derechef  les  armes  à  l'amour;  et  après  un  grand  sou- 
«pir.  Madame,  lui  dit-il,  mon  cœur,  mon  corps  et 
«  toutes  mes  forces  sont  à  votre  commandement.  »  Après 
ce  sacrifice,  il  se  retira  tout  pensif,  emportant  dans  son 
cœur,  pour  tant  de  bellçs  terres  dont  il  s'étoit  dépouiUé, 
le  souvenir  de  sa  danie ,  qui  se  changeoit  en  tristesse 
quand  il  venoit  à  penser  qu'elle  étoit  si  honnête  et  si 
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vertueuse  qu'il  a'en  auroit  jamab  que  des  rigueurs.  """TTTT 

La  ligue  n  était  pas  toute  dissipée.  Elle  avoit  encore 
en  Bretagne  un  Gon£édéré,  d  autant  plus  dangereux 
qife  Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  Tappuyoïft.  Le  duc, 
nommé  Pierre  Mauderc ,  arrière«petit*fils  de  Louis^le» 
Gros ,  loin  de  se  soumettre ,  ce  qui  lui  auroit  6bîemi , 
comme  à  beaucoup  d'autres ,  une  paix  supportable , 
appela  à  son  secours  le  roi  d'Angleterre.  Le  m<NDiarque 
vint  y  débarqua  «ne  armée  ;  mais ,  au  lieu  de  la  mettre  é 

aus^tôt  en  action,  il  se  renferma  dans  la  viUe  de  Nan* 
tes ,  où  il  passa  Tbiver  en  £êles  et  enpiaisirs.  Pendant 
ce  temps  Lpuis  tenoit  la  campagne.  Sa  mère  l'accompa* 
gnoàtr4l^  eut  un  hiver  très  ri^Huneux»  ttancbe  montra 
de  tendres  attentions  pour  les  soldats,  elle  les  mit  tant 
quVlle  put  à  Fabri  de  l'intempérie  de  la  saison;  elle  fai'* 
soit  faire  de  grands  feux ,  donnoit.  des  repmnpenses  à 
ceux  qui  apportoient  du  bois  au .  camp ,  et  adoucissoit , 
autant  que  la. discipline  le  permettoit,  la.  sévérité  du 
service  militaire.  Il  y  eut  peu  de  combats  :  parceque , 
voyant  Tinaction  du  roi  d'Angleterre ,  on  lui  labsa  le 
soin  de  détruire  lui-même  satt  armée  par  la  mollesse  et 
les  délices  de  la  ville. 

La  régente  profita  de  cette  espèce  de  trêve  pour  cou* 
voquer  les  grands  vassaux  à  Compiégne.  Les  anciens 
mécontents  s'y  rendirent  :  le  jeune  monarque  les  reçut 
avec  affabilité.  On  fit  des  arrangements  de  justice  et  de 
conciliation ,  et  les  coupables  obtinrent  grâce.  Le  due 
de  Bretagne  fut  cité  à  cette  assemblée  ;  il  n  y  ccnuparut 
pas  ;  et  continua  dans  sa  rébellion.  Mais ,  privé  de  l'ap- 
pui du  roi  d'Angleterre,  qui  ramena  dans  son  royaume 
les  débris  de  son  armée  sans  avoir  rien  fait ,  il  fut  obligé 
de  paroitre  au  pied  du  trône ,  la  corde  au  cou ,  disent 
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«  oa  ^®s  historiens.  Le  jeune  monarque  lui  fit  une  réprimande 
sévère ,  et  ne  lui  accorda  son  pardon  que  par  ccmsidé- 
ration  pour  son  sang ,  et  qu'en  retenant  à  titre  de  con- 
fiscation plusieurs  <ie  ses  meilleures  places.  Le  duc 
Pierre  se  piquoit  d'habileté  ;  et ,  comme  il  en  montra 
peu  dans  cette  circonstance ,  ses  sujets  eux-mêmes ,  par 
opposition  au  nom  de  Clerc  qu'il  affectoit ,  lui  donnèrent 
celui  de  Mauclerc ,  mauvais  Glerc. 

i#33-36.  Quand  Louis  eut  atteint  vingt-un  ans ,  époque  de  la 
majorité,  sur  laquelle  il  n'y  avoit  encore  aucune  loi; 
mais  une  simple  coutume,»  Blanche  remit  entre  les 
mains  de  son  fils  les  rênes  du  gouvernement ,  sans  les 
abandonner  entièrement.  Elle  airoit  songé  auparavant 
à  le  marier,  et  lui  avoit  donné  à  choisir  entre  quatre 
filles  de  Èaymond  Bérenger,  comte  de  Provence.  Il 
prit  Marguerite,  Tainée.  Ses  deux  frères,  Bobert  et 
Alphonse ,  reçurent  aussi  chacun  une  ^ouse  :  Bobert, 
Mathilde ,  fille  du  duc  de  Brabant ,  avec  le  titre  de 
comte  d'Artois  ;  Alphonse ,  cette  Jeanne  de  Toulouse 
qui  \v^  avoit  été  destinée  par  un  traité.  Il  eut  le  titre  de 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  Charles ,  le  dernier  des 
frères  du  roi ,  n'étoit  pas  encore  en  âge  d'établissement. 

•  :i36-4i.  Cette  jeune  cour,  sous  Foeil  sévère  de  Blanche ,  ne 
s'émancipoit  pas  en  plaisirs  éclatants*  Louis  prit  des- 
lors  le  train  de  vie  qu'il  a  toujours  mené  depuis  ,  par- 
tagé entre  les  exercices  de  piété  et  le  soin  de  son 
royaume.  L'office  divin ,  dont  il  aimoit  la  splendeur , 
étoit  pour  lui  comme  une  récréation.  Il  se  plaisoit 
beaucoup  dans  la  compagnie  des  religieux ,  s'entrete- 
noit  avec  eux  de  sujets  de  piété ,  et  les  admettoit  à  sa 
table.  On  rapporte  qu'y  ayant  un  jour  appelé  Thomas 
d'Àquin,  dominicain,  docteur  célèbre ,  qui  a  été  honoré 
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du  titre  de  fiaint,  ce  religieux,  sortant  comme  d'mie 7— 

extase ,  frappa  Fortement  la  table,  et  s'écria  :  «  Voilà  un  '  *  * 
«  excellentargument  contre  les  manichéens.  «Son  prieur 
le  poussa  du  coude,  et  rougit  de  cette  imprudence; 
mais  le  roi ,  loin  d'en  être  choqué,  témoigna  son  estime, 
pour  un  homme  qui,  sans  se  laisser  distraire  par  l'hon- 
neur que  lui  faisoit  un  grand  monarque,  continuoit, 
même  à  sa  table,  à  s  occuper  de  ses  études.  Louis  accueil- 
loit  aussi  les  autres  savants.  Il  recherchoit  les  Uvres,  • 

très  rares  alors,  se  faisoit  lire  ce  qu  on  avoit  d'histoire, 
et  engagea  quelques  hommes  studieux  à  s'y  appliquer 
et  à  l'écrire.  La  Sorbosme ,  d'où  sont  sorties  des  déci- 
sions souvent  adoptées  par  l'église,  lui  doit  son  étabUs- 
sèment.  L'Université,  qu'on  a  appelée  la  fille  aînée  de 
nos  rois,  fut  comblée  par  lui  de  faveurs,  quoique  cette 
fille  ombrageuse  et  déUcate  sur  ses  privilèges  lui  ait 
donné,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  également  ses  bien- 
faiteurs, des  mécontentements  qui  ont  mêlé  de  l'amer- 
tume  aux  douceurs  de  la  paternité. 

On  a  vu  que  Philippe-Auguste  lui  avcMt  accordé  de 
grands  privilèges,  entre  lesquels  on  doit  compter  celui 
d'exercer  elle-même  la  police  sur  ses  membres ,  à  l'ex- 
clusion des  juges  civils.  La  multitude  d'écoliers  que 
sa  réputation  attiroit  à  Paris  étoit  sans  doute  utile  aux 
bourgeois  par  la  consommation,  mais  quelquefois  aussi 
à  charge  par  la  pétulance  de  cette  jeunesse.  Il  s'éleva 
des  rixes  entre  les  écoliers  et  les  bourgeois*  L'Université 
crut  n'être  pas  assez  protégée  dans  la  capitale,  et  mit 
en  délibération  si  elle  y  resteroit  ou  si  elle  chercheroit 
un  autre  asile.  Pierre  Maucterc  lui  offrit  la  ville  de 
Nantes;  mais  l'affaire  s'arrangea,  et  l'Université  resta, 
à  Paris. 
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•~7~  Pendant  .ce  mécontentement,  elle  avoit  fermé  ses 
'  écoles.  Les  Jacobins  et  les  Cordeliers  ij'avoient  été  reçus 
dans  son  sein  qu'à  condition  de  renfermer  Tenseigne* 
ment  dans  leurs  cloîtres  ;  mais  ils  profitèrent  de  ces 
troubles  pour  ouvrir  des  écoles  publiques.  L'Univer- 
sité ,  rentrée  dans  ses  droits ,  interdit  aux  religieux  cette 
licence,  qu'elle  prétendit  contraire  à  ses  statuts.  Ce  fut 
la  source  de  longues  contestations,  dont  les  papes  se 
mêlèrent;  elles  jetèrent  souvent  des  divisions  dans  ce 
corps  respectable.  Le  roi  prit  peu  de  part  à  la  dispute. 
Il  la  laissa  entre  les  intéressés,  où  elle  s'assoupit,  comme 
il  arrive  ordinairement  dans  ces  sortes  de  querelles  ^ 
quand  l'autorité  ne  s  en  mêle  pas. 

Trois  fléaux  tourmentoient  le  royaume ,  et  sur-tout 
Paris  et  les  grandes  villes  :  les  usuriers ,  les  juifs  et  les 
prostituées.  On  voit ,  par  la  contexture  des  lois  de  Louis 
contre  les  premiers ,  que  le  législateur  connoissoit  leurs 
perfides  ruses  pour  profiter  des  besoins  pressants  de 
l'emprunteur;  il  leur  opposa  des  amendes,  la  perte  de 
leurs  créances,  et  même  des  peines  infamantes  :  efforts 
inutiles;  latcupidité,  plus  forte  que  les  lois,  a  toujours 
su  les  éluder.  Il  en  est  de  même  des  juifs.  Chassés  de 
la  France,  ils  y  sont  toujours  revenus,  et  jamais  en  si 
grand  nombre  que  quand  nos  discordes  promettoient  à 
la  partie  vile  d'entre  eux  des  vols  et  des  rapines ,  qu'ils^ 
dérobent  aux  recherches  en  les  dénaturant.  Louis  les 
bannit.  Ils  avoient  déjà  récupéré  de  grands  biens  de- 
puis la  proscription  prononcée  cinquante-trois  ans  au- 
paravant par  Philippe-Auguste.  Les  précautions  prises 
par  les  deux  rois  contre  leur  rapacité  et  leur  retour  fu- 
rent aussi  sévères  et  aussi  inutiles  tes  unes  que  les  au- 
tres. On  dit  qu'à  leur  exil  est  due  Finvention  des  lettres- 
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de-change,  auxquelles  le  commerce  a  obligation  de  son  — ^— ^ 
agrandisseiqent  et  doit  son  activité.  .  i       4ï- 

Quant  aux  prostituées,  le  roi  crut  avoir  trouvé  le 
moyen  d'en  diminuer  le  nombre  et  la  publicité  dans 
une  mode  qui  régnoit  alors.  Les  femmes  portoient  des 
ceintures  dorées.  Un  édit  en  défendit  Fusage  aux  fem* 
mes  mal  famées,  pour  les  distinguer  des  femmes  hon- 
nêtes. Des  peines  corporeUes,  le  fouet,  l'exposition 
publique,  étoient prononcées  contre  celles  qui  seraient 
surprises  en  contravention  à  Tordonnance.  Il  arriva 
que,  rassurées  par  la  difficulté  de  la  preuve,  presqu'au«» 
cune  n'obéit  à  la  loi.  Sans  doute  quelques  unes  s'auto- 
risèrent de  leur  ceinture  pour  se  soustraire  à  Tinjure 
JiVL  mépris;  mais  elles  n'y  gagnèrent  rien.  On  les  re- 
4X)nnut  et  on  continua  de  les  mépriser;  d'où  est  venu 
le  proverbe  que  bonne  renommée  vaut  mieux  que  cein'- 
tare  dorée. 

Le  point  d'honneur  et  la  vanité  d'une  femme  occa-     1243. 
sionèrent  alors  une  guerre  dans  laquelle  Louis  courut 
de  grands  dangers. Après  avoir  marié  Alphonse,  son 
jrère,  à  Jeanne,  héritière  et  comtesse  de  Toulouse ,  il 
se  fit  un  plaisir  d'aller  le  mettre  lui-même  dans  l'exer- 
cice de  ses  droits  et  de  lui  faire  rendre  hommage  par 
ses  vassaux.  Entre  eux  se  trouvoit  Hugues  X  de  Lusi- 
gnan,  comte  de  la  Marche,  neveu  de  Guy,  roi  de  Jéru- 
salem. Il  avoit  épousé  Isabeau,  fille  et  héritière  d'Ay- 
mar, comte  d'Angoulême,  veuve  de  Jean-sans-Terre, 
mère  de  Henri  HI ,  roi  d'Angleterre ,  et  de  Marie ,  femme 
d'Othon  IV ,  empereur  d'Allemagne.   Elle  entra  dans 
une  espèce  de  rage  quand  elle  sut  les  intentions  du 
voyage  du  roi  avec  son  frère.  «  Moi ,  s'écrioit-elle ,  moi . 
a  veuve  d'un  roi ,  mère  d'ua  roi  et  d'une  impérairioe  f 
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«  me  voilà  donc  réduite  à  prendre  rang  après  une  sim- 
«  pie  comtesse ,  à  faire  hommage  à  un  cothte  !  Ne  com- 
«  mettez  pas,  disoil-elle  à  son  mari,  ne  commettez  pas 
«  une  pareille  lâcheté  :  armez-vous  ;  mon  fils  et  mon 
«  gendre  viendront  à  votre  secours  ;  je  soulèverai  tous 
«  les  seigneurs  du  Poitou ,  mes  alliés  et  mes  vassaux  ; 
«  et,  s'ils  ne  suffisent  pas,  je  vous  reste  :  moi  seule  je 
«  puis  vous  défendre  et  vous  affranchir.  » 

Louis ,  ignorant  ces  desseins ,  se  présente  avec  une 
simple  escorte  d'honneur.  Tout-à-coup,  lui, son  frère  et 
leur  cour  se  trouvent  investis  dans  Poitiers ,  et  ne  s'en 
tirent  que  par  un  accord  désavantageux ,  que  le  roi  fut 
obligé  d'aller  signer  auprès  de  Lusignan  et  de  sa  fémme^ 
mais  dont  il  tarda  peu  à  se  trouver  dégagé,  par  une 
nouvelle  insolence  du  comte  de  la  Marche.  Sommé  par 
Alphonse  de  venir  renouveler  son  hommage  à  une  épo- 
que déterminée,  il  s'y  rend  en  effet ,  mais  pour  lui  dé- 
clarer qu'il  ne  le  tient  point  pour  son  seigneur ,  mais 
pour  un  usurpateur  et  un  injuste  détenteur  des  domai- 
nes du  roi  d'Angleterre,  et  qu'à  ce  titre  il  ne  lui  doit 
lien ,  non  plus  qu'au  roi  son  frère.  Aussitôt  que  Louis 
est  instruit  de  cet  acte  formel  de  rébellion ,  il  convoque 
un  parlement  pour  aviser  à  la  conjoncture.  Hugues  est 
déclaré  déchu  de  ses  fiefs ,  et  le  roi ,  avec  des  forces  con- 
sidérables ,  se  dispose  à  aller  mettre  cet  arrêt  à  exécu- 
tion. Isabeau',  comme  elle  l'avoit  promis,  forma  une 
ligue  des  seigneurs  du  Poitou  et  de  la  Saintonge ,  qu'elle 
appuya  des  forces  du  roi  d'Angleterre.  Mais ,  avant  de 
les  mettre  en  action,  elle  essaya,  comme  elle  l'avoit 
promis  encore ,  de  se  suffire  seule ,  pour  s'affranchir 
de  la  soumission  demandée ,  et  elle  tenta  contre  Louis 
l'assassipat  et  le  poison ,  mais  sans  succès. 
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Le  roi  d'Angleterre,  appelé  en  effet  par  sa  mère ,  vint  " 
lui-même,  avec  des  troupes  déjà  nombreuses,  aux- 
quelles se  joignirent  celles  des  seigneurs  poitevins  et 
saintongeois.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  en  Sain- 
tonge ,  sur  les  bords  de  la  Charente ,  près  d'un  châtetiû 
nommé  Taillebôurg.  Les  Anglois  étoient  maîtres  du 
château  et  du  pont  que  le  château  commandoit.  Louis 
auroit  pu  se  contenter  de  leur  fermer  le  passage  pour 
les  empêcher  de  pénétrer  en  France ,  et  ils  n  auroient 
peut-être  pas  osé  le  tenter  devant  lui;  ainsi  il  pouvoit 
les  tenir  long-temps  en  échec  :  mais  il  lui  étoit  impor- 
tant de  finir  promptement  cette  guerre,  et  d'une  ma- 
nière éclatante ,  parcequ'il  étoit  menacé  par  d'autres 
vassaux,  restés  de  la  hgue  formée  sous  la  régence,  que 
Je  moindre  délai ,  une  apparence  de  timidité,  pouvoient 
engager  à  se  soulever  de  nouveau. 

Il  se  trouvoit  dans  la  même  position  que  Philippe- 
Auguste  près  de  Gisors  :  un  pont  à  franchir,  une  armée 
entière  qui  l'attendoit  sur  le  bord  opposé ,  de  plus  un 
château  garni  de  machines  qui  lançoient  des  traits  et 
des  pierres  sur  le  pont ,  et  jusque  sur  la  rive  françoise , 
ou  les  soldats  de  Louis  avoient  peine  à  se  rassembler.  Le 
jeune  monarque  prend  avec  lui  une  petite  troupe  intré- 
pide, se  précipite  sur  le  pont,  renverse  les  barricades  : 
la  plus  grande  partie  de  ses  braves  est  blessée  ou  tuée  à 
ses  côtés;  il  avance  néanmoins ,  et  arrive  avec  huit  che- 
valiers au  débouché  du  pont.  Les  soldats  se  pressent 
pour  le  suivre.  Comme  le  pont  étoit  fort  étroit,  leur 
nombre  même  devient  un  obstacle  à  leur  ardeur  ;  très 
peu  parviennent  jusqu'à  lui.  Alors  il  se  trouve  environs- 
né.  Ses  huit  chevaliers  lui  font  un  rempart  de  leur  corps, 
mais  ils  sont  abattus  ou  tués  ;  le  roi  reste  à  découvert. 
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'  Les  piques,  les  dards,  les  épées  se  brisent  sur  son  ar* 
mure.  Il  se  défend  en  désespéré,  frappe,  écarte,  cul- 
bute :  néanmoins ,  encore  un  moment ,  il  étoit  tué  ou 
fait  prisonnier.  Heureusement  des  soldats  du  pont  so 
dégagent  de  la  foule  et  arrivent  à  la  file;  d'autres,  mal- 
gré les  traits  qui  pleuvoient  sur  la  rivière ,  parviennent, 
dans  des  nacelles.  Louis  est  dégagé.  A  l'exemple  de  son 
grand-père,  il  fond  sur  les  Anglois,  et  remporte  une 
victoire  complète.  Le  roi  d'Angleterre  se  rembarque.  La 
fière  Isabeau,  son  mari,  et  deux  enfants ,  sont  forcés 
de  seprostei^ner  aux  pieds  du  roi ,  de  rendre  au  comte  de 
Toulouse,  son  frère,  Thommage  qu'ils  refusoient,  et 
Lusignan  perdit  par  la  confiscation  une  partie  de  .  ses 
états. 

1 242-45.  Cette  victoire ,  due  à  la  valeur  de  Louis ,  et  une  autre 
non  moins  glorieuse  pour  lui ,  remportée  le  lendemain 
près  de  Saintes,  rendirent  circonspects  ceux  des  grands 
vassaux,  qui  auroient  été  tentés  de  lutter  avec  le  jeune 
guerrier.  Sa  prudence  lui  acquit  en  même  temps  l'es- 
time des  étrangers.  Il  n'entra  point  dans  la  querelle  des 
Guelfes  et  des  Gibelins ,  qui  étoit  alors  fort  animée.  S'il 
ne  s'opposa  pas  auxanathêmes  d'Innocent  IV,  qui  ex- 
communia, dans  le  concile  de  Lyon,  l'empereur  Fré- 
déric II,  du  moins  ne  souffrit-il  pas  que  Robert,  son 
frère,  acceptât  l'empire  que  le  pape  lui  offroit:  ilau- 
roit  cependant  eu  une  raison  légitime  de  se  venger  de 
Frédéric^  qui  avoit  tenté  dé  le  surprendre  dans  une 
embuscade  que  cet  empereur  lui  dressa  à  Yaucouleurs , 
lors  d'une  entrevue  qu'il  lui  avoit  demandée,  sous  le 
prétexte  de  traiter  en  personne  de  leurs  intérêts  com- 
muns. 

1 245-47-      Ni  Robert  ni  les  deux  autres^frères  de  Louis,  n'avQieni 
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liesôin  d'états  à  conquérir.  Charles  même,  le  plus  jeune,  — 777* 
déjà  pourvu  de  TAnjou  et  du  Maine ,  avoit  obtenu  l'ex- 
pectative certaine  de  la  Provence ,  avec  la  main  deBéa- 
trix,  héritière  dé  ce  comté.  Ce  mariage  éprouva  beau- 
coup de  difficultés  ;  le  roi  réussit  à  écarter  les  rivaux 
autant  par  force  que  par  persuasion.  Il  entroit  dans  le 
plan  de  sa  politique ,  sans  doute  inspirée  par  sa  mère , 
s'il  ne  pouvoit  chasser  les  Anglois  de  France ,  du  moins 
de  les  empêcher  d'y  pénétrer  davantage ,  eu  fermant 
les  issues  qui  pouvoient  leur  y  donner  entrée.  En  ren- 
dant ses  frères  i  par  ces  réunioiis ,  seigneurs  de  TAnjou, 
du  Maine ,  dfe  TAltois ,  du  Toulousain ,  de  la  Provence , 
il  bordait  la  Flandre ,  la  Bretagne ,  la  Guiënne ,  et  les 
états  intermédiaires,  qui  ouvroient  les  communications 
intérieures  utiles  aux  projets  de  l'étranger.  Aussi ,  pen- 
dant les  années  qui  font  le  milieu  de  son  régné ,  jouit-il 
d'un  repos  que  lui  seul  interrompit. 

Ce  calme  étoit  très  avantageux  à  ses  peuples,  par  là 
liberté  qu'il  donnoit  au  roi  d'exercer  sa  vigilance  dan-^ 
toute  l'étendue  du  royaume ,  et  de  rendre  lui-même  la 
justice  daîis  les  endroits  les  plus  rapprochés  de  ses  sé- 
jours ordinaires.  On  aime  à  se  représenter  le  vertueux 
Louis ,  assis  dans  le  bois  de  Vincennes ,  au  pied  d'uu 
diêne ,  entouré  de  ses  courtisans ,  qui  apprenoient  de 
lui  à  secourir  le  jpauvre  et  consoler  les  malheureux.  Il 
appeloit  devant  ce  tribunal  champêtre  et  paternel  la 
veuve ,  l'orphelin ,  l'homme  sous  loppression ,  frappé 
du  fléau  de  la  misère  ;  et  ils  s'en  retoiimoient  aidés  et 
consolés.  Son  temps  se  partageoit  entré  les  exercices  dé 
piété,  la  société  de  sa  famîHé ,  la  conversation  des  gens 
de  lettres  du  temps ,  religieux  et  autres  docteurs  eti 
théologie ,  la  seule  science  cultivée  et  estimée  alors.  De» 


]63  filSTOlRE   Ùt,  FRANCE. 

•~7—  écrivains  rapportent  avec  dédain  les  pratiques  s^ustère^ 
^  '*  de  religion  qu^il  s'imposoit ,  privations ,  jeûner ,  macé- 
rations ,  qu'ils  traitent  d'excès  ;  mais  peut-on  savoir  de 
quel  freipL  il  avoit  besoin  pout* dompter  ses  passions?  et 
jien  de  ce  qui,  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  ^ 
nous  rappelle  à  Dieu ,  peut-il  être  blâmé,  quand  les  de-^ 
voirs  de  notre  état  n'en  souffrent  pas? 

Il  n  est  pas  dit  que  ses  frères  Timitassei^t  en  tout  ; 
mais  du  moins  ne  voit-on  pas  qu'ils  se  spieat  permis  les. 
çuperfluités  d'un  luxe  ruineux  ,  un  jeu  désordonné ,  et 
autres  défauts  communs  dans  les  cours.  Trois  jeunes 
princes ,  chacun  avec  sa  jeune  épouse ,  vivoient  peiisi- 
blemcnt ,  sans  jalousie  l'un  de  l'autre ,  sous  les  yeux  et 
la  discipline,  quelquefois  sévère ,  de  Blancbe  leur  pière. 
On  dit  qu'elle  prétendoit  régler  jusqu'aux  plaisirs  que 
le  mariage  leur  permettoit.  Marguerite  se  plaignoit  un 
jour  amèrement  de  cette  gène  :  «  Ne  me  laisserez-vous. 
tt  yoir  mon  seigneur,  lui  dit-elle ,  ni  en  la  vie  ni  à  la 
«  mort?»  On  ajoute  que  la  conduite  de  Blanche  étoit  £04- 
dée  sur  la  crainte  qi^e  sa  bellç-fiUe  v^e  prît  pl^s  de  place 
qu'elle  dans  le  cceiu*  de  son  époux  ;  et  qu'elle  psa  même,. 
àjà^s  une  maladie,  qu'il  eut,  la  repousser. de  l'apparte- 
n[ienl;  de  son  mari..  Mai$  cette  circonstc^nce  ppuvoit 
prouver  qu'alarmée  des  empressements  trop  vifs  de  ^a 
f^,  elle  employa,  moins  par  jalousie  que  par  prudence, 
ettqi^dresse ,  des  moyens  que  la  confiance  respectueuse 
du  prince  autorisoit. 

4a48.        Tq^  cçqi^  touchoLt  la  religion  affeetoit  sensible*. 
za€su.t  le  pieux  monarque.  Thibault  IV,  comte,  dç  Cham- 
pagne, deyeuu  par  héritage  roi  de  Navarre,  ayoit  dans, 
lin  momen;t  de  ferveur  fait  publier  une  croisade.  Il  s'y 
éjloit  engagé  e^  personne ,  avec  beaucoup  de  seigo/eurs 
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ses  vassaux.  Goimae  ils  ne  trouvèrent  pas  de  vaisseaux ,  ^ 
ils  allèrent  par  terre ,  souffrirent  la  faim ,  la  soif,  éprou- 
vèrent des  trahisons  dans  les  pays  par  où  ils  passèrent; 
de  sorte  que  leur  nombre  étoit  fort  diminué  lorsqu'ils 
arrivèrent  en  Palestine ,  devient  Jafïa , lancienne  Joppé, 
qui  fut  leur  unique  conquête.  Encore  furent-ils  forcés 
de  Fabandonner  promptement ,  et  Thibault  revint  seu- 
lement avec  les  piindpaux  chefs  de  sob  ^np/ée  ;  le  reste 
avoit  péri. 

On  ne  s'aperçvit  pas  que  cet  événement  ût  3ur  I^ouis 
^impression  à  laquelle  on  s'att^ndoit.  Il  se  contenta  de 
plaindre  les  malheureux  ;  m^s  il  se  promit  intérieure^ 
inent  de  les  venger  :  àT^ppui  de  ce  désir,  il  lui  survint 
une  maladie  qui  le  mit  aux  portes  deia  mpr^.  D£|ns  le 
jH^mient  le  plus  critique ,  il  fit  voeu  solennelleu^içpt  ^  de- 
vant toute  sa  cour,  de  prendre  la  croix  ^'il  en  échap- 
poit.  Sa  santé  revint,  et,  qu^d  il  fut  totalement  réti^- 
Ui,  il  songea  k  accomplir  son  vœu.  Il  n'étoit  pas  em- 
barrassé de  mettre  sur  pied  une  armée  a$$ez  considé- 
rable pour  relever  le  courage  des  chrétiens ,  et  les  met- 
tre ,  pour  un  temps ,  à  Tabri  des  vexs^tions  des  infidèles  ; 
mais  il  auroit  voul]ii  un  effort  plus  puissant ,  exciter  un 
enthousiasmée  général ,  et  jeter  pour  ainsi  dire  toute 
TEurope  en  m^sse  sur  l'Asie.  Ses  tentatives  auprès  des 
autres  princes  furent  iputîles:  réduit  k  ses  seules  forces, 
il  convoqua  un  parlement ,  qù  il  i^  agréer  sa  résolution  ; 
ses  trois  frères,  Alj^onse  de  Toulouse ,  Robert  d'Artois, 
Charles  d'AnJQu ,  se  croisèrent.  La  reine  Marguerite  prit 
aussi  la  croix,  et,  è$P^  QT^efnpIe,  Je^i^ne,  sa  beUç- 
sœur,  épouse  ^'Alphonse  >  at  beaucoup  d  autres  dames 
de  haut  rang ,  ainsi  que  des  év^ues ,  des  abbés ,  et  une 
multitude  4^  seigneurs. 
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-.  Il  y  en  avoit  cependant ,  même  entre  les  couriTsaii^ , 

'^^  qui  répugnoient  de  s'eiigager  à  cette  expédition  loin-» 
taine.  Louis ,  dans;  les  grandes  fêtes ,  assistoit  à  TôfBce 
divin  avec  toute  sa  cour.  Nos  roi^  étoient  encore  danà 
lusage  de  distribuer,  dans  ces  jours  solennels ,  ce  qu'on 
appeloit  dés  lii^ées ,  espèces  de  capes  uniformes  qu'on 
révêtoit  par  dessus  ses  habits'.  Le  roi ,  pour  la  inesse  dé 
minuit,  à  Noël,  fit  broder  des  croi*  sur  ces  Casaques.  Il 
eut  soin  qu'il  y  eût  peu  de  lumière  dans  l'endroit  où  on 
les  délivreroit.  Ils  endossèrent  totis  celle  qu'on  leur 
présentoit,  sans  se  doilterde  la  ruse;  mais ,  au  premier 
rayon  de  lumière,  chacun  aperçut  sur  l'épaule  de  celui 
qui  le  précédoit  le  signe  qu'il  présentoit  lui-même  à 
celtii  qui  le  suivoit»  Ils  prirent  gaiement  le  parti  de  le 
regarder  comme  un  véritable  engagement.  Ils  donnée 
t'eut  au  roi  le  nom  de  pécheur  d'hommes  ^  et  allèrent  ett 
foule  le  féliciter  du  succès  de  sa  péche«  Plusieurs  ce- 
pendant représentèrent  qu'ils  n'avoient  pas  d'argent 
pour  faire  leurs  équipages  ;  le  roi  leur  en  fournit ,  partie 
comme  prêt ,  partie  comme  don.  On  les  excita  à  vendrte 
des  terres  et  des  châteaux  ;  le  clergé  et  les  moines  ac- 
quirent plusieurs  de  ces  domaines.  Les  bourgeois  des 
villes ,  enrichis  par  le  commerce ,  réduits  auparavant  à 
ne  pouvoir  acquérir  que  des  terres  chargées  de  rede- 
vances onéreuses  envers  la  noblesse ,  commencèrent  à 
s'affranchir.  Le  roi  lui-même  acheta  des  possessions 
utiles  de  seigneurs  qu'il  vouloit  mettre  en  état  de  faire^ 
le  voyage ,  et  on  remarque  que  ce  fut  principalement 
de  ceux  qui  pouvoient  causer  du  trouble  pendant  soa 
absence;  d'où  on  a  conclu  que  cette  entreprise  fut  au- 
tant l'ouvrage  de  la  politique  que  de  la' dévotion.  Il  fit 
prêter  serment  de  fidélité  à  ses  enfants  par  les  seigneiû^ 
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qui  restoient,  nomma  Blanche,  sa  mère ,  régente ,  avec        ,g 
les  pouvoirs  les  plus  étendus ,  et  partit  d'Aigues-Rtortes 
dans  le  mois  de  juin.  Sa  flotte  étoit  de  cent  vingt  gros 
vaisseaux ,  et  de  plus  de  quinze  cents  petits. 

Le  roi  avoit  fixé  pour  premier  rende?- vous  Tîle  de  '^9* 
Chypre,  où  régnoit  Heari ,  petit-fils  d'Amaury  de  Lusi- 
gnan ,  et  petit-neveu  de  Guy ,  que  Richard  avoit  fait 
roi  de  Chypre  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin. 
Du  consentement  de  Henri ,  Louis  avoit  ordonné  d'im- 
menses magasins  de  viyres  ;  de  sorte  que  Tarmée  se 
trouva  dans  Tabondance  tout  le  temps  qu'elle  y  resta. 
Le  séjour  fut  plus  long  qu'on  ne  l'avoit  prévu.  Il  fallut 
atteindre  l'arrière-garde ,  qui  fut  contrariée  par  les  vents; 
puis  acquérir  des  connoissanees  sur  l'état  du  pays ,  pour 
former  le  plan  d'attaque.  Le  roi  avoit  d'abord  desseiii 
d'aller  droit  en  Palestine ,  et  de  conqiiérir  Jérusalem,  qui 
^toit  le  but  de  son  voyage  ;  mais  on  lui  fit  observer  que 
ln.Pailestine  était  ui|  pays  entièreixient  dévasté,  que 
toutes  les  villes  étoient  démantelées  ;  qu'à  la  vérité  il 
seroit  aisé  de  s'en  emparer  ;  mais  que ,  n'ayant  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  s'y  fortifier,  il  arriveroit  qu'aus- 
sitôt que  les  croisés  seroient  partis  les  chrétiens  reper- 
droient  leurs  forteresses  aussi  promptement  qu'ils  les 
auroient  acquises  ;  qu'alors  ils  resteroient ,  comme  au- 
paravant ,  e^  proie  aux  vexations  des  ii\fidèles ,  et  que 
jce  seroit  toujours  à  recon^mencer. 
.  Allez  plutôt  ei^  Egypte,  lui  disqit-oi^.  C'est  |e  soudan 
Qu  souverain  de  ce  pays  quitiei^t  sous  ses  lois  la  Pales- 
tine, C'est  lui  qui ,  sitôt  que  vous  serez  parti ,  s'en  ren- 
dra de  nouveau  le  maître.  C'est  par  lui  qu'il  faut  com- 
mencer ,  si  vous  voulez  donner  de  la  soUdité  au  trône 
de  Jérusalem  que  vous  vous  proposez  à,e  rétablir.  Mais 
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.  j  ce  Soudan  ctoît  un  prince  très  puissant.  Il  étoit  petit- 
neveu  de  Saladih ,  et  ée  hommoit  Malec-Sala  :  il  tenoit 
^Dus  son  empire ,  avec  la  Palestine  et  FÉgypte ,  les  villes 
et  pays  de  Damas,  tl  éioit  bon  général^  eièrcé  à  la 
guerre ,  qu'il  fàisoit  continuellement  aux  Arabes ,  et  tou- 
jours à  la  tête  d'une  armée  de  Mamelucks ,  milice  turque 
du  Ka{)schak  ou  de  la  Circassie,  qu'il  s'étoit  formée,  et 
qui  étoit  destinée  à  détrôner  la  famille  de  Sàladin. 

Les  dernier^  motifs  ayant  prévalu  malgré  les  diffi- 
toltés  auxquelles  on  devoit  s'attendfe ,  l'attaque  de  l'E- 
gypte fut  résolue ,  et  on  cingla  vers  Damiette.  Aussitôt 
qu'on  en  aperçut  les  tours ,  toute  la  flotte  se  rassembla 
autour  de  la  galère  du  roi.  Les  chefs  montèrent  sur  son 
bord  pour  recevoir  ses  derniers  ordres:  «Il  parut  d'un 
ft  air  à  inspirer  de  la  résolution  aux  plus  timides  (i) , 
*  Fous  promets  j  dit  Joinville,  l'historien  de  cette  croî- 
«  sade ,  çue  oncques  si  bel  homme  armé  ne  vis.  Il  parois^' 
«  soit  par  dessus  de  tous^  depuis  les  épaules  en  amont* 
«  Quoiqu'il  fût  d'une  complexion  délicate,  son  courage 
«  le  fsusoit  paraître  capable  des  plus  grands  travaux.  Il 
«  avoit  les  cheveux  blonds ,  et  /éunissoit  tous  les  agré- 
«  ments  qui  accompagnent  d'ordinaire  cette  couleur.  Od 
«  remarquoit  dans  toute  sa  personne  un  je  ne  sais  quoi  si 
H  doux  en  même  temps  et  si  majestueux,  qu'en  le  voyant 
«  on  se  sentoit  pénétré  en  même  temps  de  l'amour  le 
«  plus  tendre  et  du  respect  le  plus  profond.  La  simpli-^ 
«  cité  de  ses  armes ,  simplicité  qui  n'excluoit  pas  la  pro- 
«  prêté ,  lui  donnoit  un  air  plus  guerrier  que  n'auiT>it 
«  pu  faire  la  richesse  qu'il  négligeoit.  » 

Sa  harangue  fut  courte  ;  il  parloit  à  des  braves  qui 
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ïTavoient  pas  besoin  d'êtté  excités  à  bien  combattre  ;  il  -  . 
t'attacha  seulement  à  réveiller  eh  eux  les  sentiments 
chrétiens  qui  auroient  dû  être  le  mobile  de  leur  entre- 
prise. Dans  la  crtdntie  que  le  soin  de  veiller  à  sa  con- 
servation ne  lès  rendit  trop  circonspects  dans  Taction , 
il  leur  dit  :  «  Ne  me  regardez  pas  comme  un  prince  en 
«  qui  réside  le  salut  de  Tétat  et  de  Té^ise  ;  vous  n'avet 
«  en  moi  qu'un  homnie  dont  la  vie ,  comme  celle  de  tout 
«  autre ,  n'est  qu'un  souffle  que  TÉtemel  peut  dissiper 
u  quand  il  lui  plutt.  Marchons  avec  confiance  ;  si  nous 
«  restons  victorieux,  nous  acquerrons  au  iiom  chrétien 
«'une  gloire  qui  remplira  lunivers;  si  nous  snocon^ns^ 
«  nous  obtiendrons  la  couronne  du  martyre.  » 

U  donne  le  signal;  la  chaloupe  qui  portoît  l'oriflam- 
me précède  les  autres.  Gomme  s'il  y  avoit  honte  d'être 
prévenu ,  Louis  entre  dans  la  mer  jusqu'aux  épaules , 
Técu  pendu  au  cou ,  Fépée  au  poing.  Une  armée  bo^- 
doit  le  rivage  ;  une  flotte  défendoît  le  port.  Vaisseaux 
et  soldats  furent  en  lùéme  teîiips  attaqués  avec  fureur 
par  les  François ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  leur 
arrière-garde 9  retardée  parles  vents.  La  défense  dura 
.deux  jours  :  deux  jours  de  combats  équivalents  à  deux 
batailles.  Enfin  l'opiniâtreté  des  Sarrasins  céda  à  la  bra- 
voure firançoise  ;  ils  abandonnèrent  Damiette,  sans  pen- 
ser à  la  défendre.  Les  François  en  prirent  possession  , 
la  munirent ,  la  fortifièrent ,  et  s'en  firent  un  point  d'ap- 
pui pour  le  reste  de  l'expédition. 

L'arrière-garde  arriva  ;  il  fut  décidé  qu'on  irdit  au 
Caire ,  et  on  fit  des  préparatifs  pour  passer  le  Nil.  La 
possession  de  Damiette  donnoit  la  jouissance  d'ime 
rive  ;  on  se  flatta  d'autant  plus  aisément  de  s'emparer 
de  l'autre ,  qu'on  savoit  la  mort  ^de  Malec-Ssda ,  qu'uM 
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'  maladie  venoit  d'enlever  à  la  Massoure ,  comme  il  rek 
venoit  en  toute  hâte  de  la  Mésopotamie  pour  s'opposer 
aux  croisés.  En  attendant  Almoadin  son  fils ,  qu'il  av<Ht 
laissé  en  Mésopotamie ,  les  Sarrasins  élurent  pour  comr 
mandant  Faoardin,  Fun  d'entre  leurs  chefs. 

Alors  commencèrent  les  désastres  des  croisés.  Ils  pas- 
sèrent le  Tanis  qu'ils  avoient  devant  eux  par  un  gué 
que  des  transfuges  leur  indiquèrent.  Robert,  comte 
d'Artois ,  Tainé  des  frères  du  roi ,  demanda  à  passer  le 
premier  et  à  conduire  lavant^garde.  Louis ,  qui  se dé- 
fioit  de  son  bouillant  courage ,  ne  le  lui  accorda  que 
sous  la  condition  expresse  qu'il  n'attaqueroit  point  que 
lui-même  ne  fût  à  portée  de  le  secourir.  Le  comte  pro- 
met tout  :  mais  y  à  peine  a-t-il  passé  le  fleuve ,  qu'il  fond 
sur  les  ennemis ,  dont  la  contenance  lui  paroît  incer- 
taine :  il  les  disperse  et  les  poursuit  jusqu'aux  portes 
de  leur  camp.  En  vain  le  grand-maître  des  TempUers 
et  les  autres  généraux,  suspectant  une  fuite. aussi  pré- 
cipitée ,  essaient  de  modérer  l'ardeur  du  jeune  prince  : 
à  leurs  sages  remontrances  il  ne  répond  que  par  des 
|2î>o,  jngni^gs  gt  continue  à  marcher  en  avant.  Frémissant 
d'indignation ,  mais  n'osant  toutefois  l'abandonner ,  ils 
le  suivent  à  Tattaque  du  camp,  qui  est  surpris.  Faca]  din 
est  tué  dans  la  mêlée;  son  armée ,  composée  de  soixante 
mille  combattants,  se  débande,  et  perd  à-la-fois  son  gé^ 
néral ,  ses  machines  et  son  camp.  Jamais  témérité  n'a^ 

•  voit  été  couronnée  d'un  pareil  succès;  mais  le  eom^ç 
semble  prendre  à  tâche  de  lasser  la  fortune.  Ce  n'est 
point  assez  pour  lui  d'avoir  dispersé  l'ennemi  ;  seul ,  il 
veut  l'anéantir  ;  et,  sans  attendre  son  frère,  avec  la  poij- 
gnée  d'hommes  et  de  chevaux  qu'il  a  sous  la  main ,  et 
malgré  les  nouvelles  remontrances  de  ses  généraux , 
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qu'il  se  croit  de  plus  en  plus  autorise  à  mépriser,  il  ' 
poursuit  les  fuyards ,  entre  péle-méle  avec  eux  dans  la 
ville  de  la  Massoure ,  et ,  toujours  emporté  par  son  ar« 
déur^  passe  au-delà  de  la  ville  sans  penser  seulement  à 
-  seTassurer  par  un  détachement.  Il  ne  s'arrête  que  lors*- 
qu'il  se  voit  dans  Impossibilité  d  atteindre  les  fuyards. 
Pendant  qu'il  s'opiniâtroit  si  imprudemment  à  leur 
poursuite^  un  Musulman  nommé  Bondochar,  simple 
Mameluck,'  mais  homme  de  tête,  qui  préludoit  à  sa 
haute  fortune ,  reconnott  qu'il  n'est  poursuivi  que  par 
une  poignée  d'hommes  qui  n'est  pas  soutenue.  Il  le  fait 
remarquer  à  ses  compagnons ,  eq  rallie  plusieurs,  et, 
avec  le  discernement  d'un  général ,  il  marche  droit  à  la 
Massoure ,  dbnt  il  s'assure.  Il  y  massacre  le  peu  de  chré- 
tiens qu'il  y  trouve ,  puis  ceux  qui  y  revenoient  à  la  file , 
sans  défiance  d'y  rencontrer  un  ennemi.  Tous  les  g©*- 
néraux  tombent  sous  ses  coups ,  et  avec  eux  le  comte 
d'Artois.  Bondèohar  fait  publier  que  c'est  le  roi  luir 
même  qui  a  été: tué,  et  ranime  ainsi  le  courage  des  Mq- 
sulmans ,  qui  brûlent  alors  du  désir  de  venger  la  honte 
de  leur  surprise.  . 

Louis  cependant  avoit  passé  le  fleuve  ;  mais  il  ne 
restoit  plus  personne  à  secourir.  A  la  nouvelle  de  ce 
désastre ,  l'effroi  changea  de  côté ,  et  il  ne  fallut  pas 
moins  que  Fintrépide  fermeté  du  roi  pour  résister  à 
l'impétuosité  des  Sairasins.  Les  François  ne  furent 
point  battus ,  ils  contraignirent  même  l'ennemi  à  i^q^. 
trer  dans  son  camp  avec  une  perte  immense  ;  mais^ 
qu^que  considérable  quelle  pût  être,  l'issue  de  la  bar> 
taille  fut  moins  funeste-  aux  Sarrasins,  qui  pouvoient 
se  recruter,  qu'à  Louis,  qui  y  perdit  la  moitié  de  so^ 
armée. 
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Devenus  bien  supérieurs ,  les  Sarraâins  changèrent 
leur  manière  de  combattre;  ils  laissèrent  les  croisés  as- 
sez tranquilles  dans  leur  camp ,  craignant  d'irriter  ces 
lions ,  dont  la  fureur  paroissoit  terrible  ;  dans  ce  camp 
où  les  uns  pleuroient  leurs  amis ,  et  gémissoient  sur 
eux-mêmes ,  tourmentés  pat*  la  douleur  des  blessures , 
dont  l'ardeur  du  climat  àugînentoit  le  danger ,  les  au- 
tres de  livroient  au  jeu  et  à  la  bonne  chère ,  autant  que 
leur  situation  le  permettoit ,  car  les  vivres  vinrent  bien- 
tôt à  manquer.  Ils  arrivpient  de  Damiette  par  des  ba- 
teau^ ;  les  coureurs  ennemis  répandus  sur  l'autre  bord 
du  Nil  tuoient  à  èoups  de  flèches  les  matelots,  et  s'em- 
paraient de  la  cargaison  ;  les  remèdes  et  les  secours  de 
toute  espèce  pour  les  malades  devinrent  aussi  rares 
qilè  les  vivres  ;  une  contagion  mît  le  comble  à  tous  ces 
maux* 

Comme  la  plupart  des  chefs  avoient  été  tués ,  comme 
presque  tous  les  autres  et  le  roi  lui-taêtne  étoient  lan- 
guissants et  dans  une  espèce  de  stupeur,  à  peine  don- 
noit-on  des  ordres.  Il  n'y  avoit  plus  de  discipUne  ;  les 
cadavres  restoient  sans  sépulture  autour  du  camp ,  où 
«n  les  jetoit  sans  précaution  ;  il  s'en  amoncela  un  grand 
nombre  auprès  d'un  pont  que  Louis  avoit  fait  jeter  sur 
le  Tanis.  La  corruption  des  uns  et  des  autres  infecta 
l'air  et  les  eaux  ;  les  petits  poissons  que  le  soldat  en  ti**- 
roit,  corrompus  eux-mêmes  ,  étoient  plutôt  un  poisoâ 
qu  une  nourriture.  Une  si  triste  situation  fit  songer  à 
la  retraite  ,  retraite  de  malades ,  de  blessés ,  d'hommes 
exténués  par  défaut  de  nourriture,  sous  un  soleil  brù- 
latnt,  devant  une  armée  saine  et  active.  On  entassa  des 
blessés,  ou  languissant  de  maladies,  le  plus. grand 
nombre  qu'on  put  dans  les  bateaux.  On  plaça  le  roi  avec 
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peine  sur  un  cheval.  On  se  distribua  les  postes  ;  les  *" 
moins  foîbles  se  cbargère^t^de^rotéger  la  marche. 

Mais  cette  triste  phalange  ne  se  fut  pas  plutôt  ébran* 
lée  que  les  ennemis  l'assaillirent  de  tous  côtés ,  de  près*) 
de  loin ,  en  queue  et  de  front ,  à  coups  de  dards  ,  d  e« 
pées  et  de  masses.  Louis,  dans  ce  moment ,  retrouva  sa 
vigueur;  il  faisoit  avec  les  chevaliers  qui  Fen  vironnoient 
des  charges  terribles.  Pendant  la  fuite  des  ennemis,  les 
François  tâchoient  de  gagner  du  terraiti  ;  n^ais  ceux-là 
revenoient  toujours  plus  nombreux.  Led  f\)rces  enfin 
abandonnèrent  le  monarque  ;  il  succomboit ,  il  alloit 
être  tué  oU  pris.  Un  chevalier  nommé  Geoffroy  de  Sar- 
gines  le  tira  de  la  mêlée  ^  reçut  les  coups  qu  on  lui  por- 
toit ,  et  le  fit  passer  au«delà  du  pont.  Gauthier  de  ChA- 
tilloU  soutint  long-temps  seul  sur  ce  pont  leffort  des 
ennemis  ;  mais  ils  rabattirent  à  la  fin  ^  et ,  passant  pré- 
cipitamment par-desàus  son  corps  hérissé  d^e  flèches , 
percé  et  meurtri ,  ils  arrivèrent  à  une  maison  où  gisoit 
le  monarque  presqtie  mourailt.  Des  chevaliers  le-défeji»- 
doient  encore.  Un  huissier  cria ,  sans  commandement , 
que  le  roi  ordonnoit  qu'on  se  rendit,  que,  s'ils  ne  le 
faisaient  pas  ;  ils  exposoient  sa  personne.  Les  armes 
leur  tombèrent  des  mains ,  qui  furent  aussitôt  chargées 
de  chaini^s. 

Le  roiv  ses  frères  et  les  seigneurs  pris  avec  eux, 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  soldatesque  effrénée  ^ 
jusqu'au  moment^  Louis  put  s'aboucher  avec  Almoà- 
din.  Ils  firent  eilsetnble  un  traité  assez  avantageux  pojir 
des  vaincus ,  réduits  à  une  si  extrême  détre^ise  :  mais 
la  catastrophe  du  soudan  les  replongea  dans  de  nou- 
veaux malheurs.  Quelques  émirs,  mécontents  ou  jaloux,, 
inspirèrent  à  leurs  troupes  des  sentiments  de  révolte. 
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Ils  répandirent  le  bruit  qu'Âlmoadin  vouloît  garder 
pour  lui  et  ses  favoris  la  rançon  du  roi ,  sans  leur  en 
faire  part  ;  qu'il  avoit  même  dessein  de  se  servir  des  pri- 
sonniers françois ,  après  qu'il  auroit  rompu  leurs  fers, 
pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  lui  étoient  suspects  , 
entre  auti^s  des  Mamelucks ,  qui  faisoient  dès-lors  un 
corps  puissant  dans  l'armée.  Ces  imputations  soulèvent 
cette  niilice  ombrageuse.  Us  attaquent  le  jeune  Soudan 
à  l'improvisf  e  :  il  se  sauve  dans  une  tour  de  bois  sur  le 
bord  du  Nil.  Les  révoltés  y  mettent  le  feu.  Almoadin  se 
jette  dans  le  fleuve  pour  se  sauver  à  la  nage  ;  mais  il  est 
percé  de  flèches  avant  d'arriver  à  l'autre  bord. 

Le  roi  se  ressentit,  ainsi  que  les  autres  prisonniers , 
de  l'anarchie  causée  par  cette  rébellion.  Les  mutins 
sVmparèrent  de  sa  personne.  Les  uns  venoient  lui  de* 
mander  insolemment  leur  part  de  sa  rançon  :  ils  allè- 
rent même  jusqu'à  le  menacer  de  massacrer  sous  sfés 
yeux  ses  compagnons  d'infortune,  et  de  le  mettre  lui^^ 
même  à  la  torture  ;  pendant  que  d'autres,  témoins  de 
son  courage  dans  la  bataille ,  admirant  sa  fermeté  dans 
les  fers ,  et  touchés  de  sa  patience  et  de  sa  douceur,  lui 
offroient  leur  couronne.  Il  devint ,  en  quelque  manière , 
arbitre  entre  les  émirs ,  et  les  rapprocha.  On  remit  sur  le 
tapis  le  traité  dont  l'exécution  avoit  été  suspendue  par 
les  troubles,  et  il  fut  suivi  sans  aucun  changement.  Le 
roi  rendoitDamiette  pour  sa  rançon  personnelle,  n'ayant 
jamais  voulu  consentir  à  être  mis  à  prix  d'argent  :  pour 
^ses  frères  et  les  autres  piîsonhiers ,  il  s^engageoit  à  une 
somme  de  huit  cent  mille  besans  d'or  (  i  )  (  cent  mille 

(i)BesaTisoa  bisantins,  monnoie  de  Bysance  ou  de  Constanti- 
Hôple,  de  la  valeur  d'un  huitième  de  marc  d'argent^  et  par  cont^ 
4|uent  équiTsleut  ù  6  à  7  fr.  d*aujourd'htti. 
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lïiarcâ  d'argent) ,  dont  le  tiers  seroit  payé  comptâût,  et  " 
on  stipula  une  trêve  de  dix  ans.  Louis  laissa  son  frère 
w&lphonse  et  un  certain  nombre  de  chevaliers  en  otages, 
et  partit  pour  Damiette ,  d'où  il  envoya  le  premier  paie- 
ment, qui  délivra  ces  prisonniers.  Le  trésorier  se  vanta 
à  Louis  d'avoir  gagné  par  ruse  quelque  chose  sur  le 
poids  des  espèces,  auxquelles  les  Sarrasins  ne  se  con- 
noissoient  pas.  Le  scrupuleux  monarque  ordonna  que 
ce  gain  illicite  ftit  restitué.  Ce  premier  paiement ,  trop 
fort  pour  ce  qui  restoit  dans  la  caisse  royale ,  fut  formé 
des  contributions  volontaires  des  malheureux  qui 
avoient  échappé ,  tant  par  terre  que  par  eau ,  à  la  fureur 
des  barbares,  et  qui  s'étoient  réfugiés  à  Damiette ,  et  de 
tous  les  meubles  et  bijoux  que  la  reine  Marguerite, 
Jeanne,  sa  belle-soeur,  et  les  dames  de  leur  suite ^  pu- 
rent retrancher  à  leur  nécessaire ,  et  qu'elles  vendirent 
à  des  Juifs. 

Le  roi  remit  Damiette  aux  Sarrasins ,  et  se  rendit  à 
Saint-Jean-d'Acre ,  où  la  reine  Tavoit  déjà  précédé.  U 
seroit  difficile  dé  peindre  la  désfrfation  de  cette  priiH 
cesse  quand  elle  av6it  appris  la  captivité  de  son  mari. 
L'idée  effrayante  qu'elle  s'étoit  faite,  peut-être  avec 
toison,  de  la  lubricité'de  la  milice  asiatique,  luicausoit 
des  convulsions  de  désespoir.  Elle  s'imaginoit  toujours 
les  entendre  aux  portes  de  son  appartement  :  on  met« 
toit  la  nuit ,  dans  :sa  chambre ,  un  vieux  chevalier  pour 
la  rassurer.  Dans  tm  de  ses  moments  d'efi&oi ,  elle  se 
jeta  à  ses  pieds  :  «  Jùrez-moi,  chevalier,  luidit*elle,  que 
«  vous  ferez  tout  ce  que  je  vous  demanderai.  »  Il  le  pn>- 
mit.  «  C'est ,  ajoute-t-elle,  que,  si  les  Sarrasins  s'empa- 
«  rent  de  cette  ville,  vous  me  couperez  la  tête  avant  qu'ils 
0  me  puissent  prendre.  — J'y  songeois  »  ,  répondit«-il. 
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— "^ — •—     Les  princes  et  leur  suite  abandonnèrent  lé  plus  tôt 
'  qu'il  leur  fut  possible,  cette  plage  funeste  ;  mais ,  maigre 
leurs  instances,  le  roi  demeura  en  Palestine.  Il  ayoït  une 
double  intention  :  la  première  de  né  point  laisser  sans 
espoir  les  chrétiens  de  ce  pays,  qu'il  étoitTenu  secou»- 
rir ,  et  de  ne  point  perdre  tout  le  fruit  de  ses  peines  ;  la 
seconde  de  forcer  les  infidèles  à  remplir ,  à  l'égard  des 
prisonniers,  lés  conditions  de  la  capitulation.  Dana 
l'ivresse  de  leur  succès,  en  prenant  Damiette,  ils  avoient 
massacré  les  chrétiens  sains  et  malades  qu'ils  y  trouvée 
rent.  Au  lieu  de  garder  auprès  d'eux  ceux  dont  ils  espé- 
Foient  la  rançon ,  ils  les  envoyoient  au  loin  dans  le  dé- 
sert, afin  que  les  travaux  auxquels  ils  les  assujettisr- 
soient  fissent  augmenter  le  prix  du  rachat  ;  ils  eurent 
m^me  la  mauvaise  foi  de  retenir,  sous  mille  prétextes , 
cétix  dont  ils  avoient  touché  l'argent.  Il  n'y  avoitque  la 
présence  du  monarque,  l'estime  dont  il  jouissoit,  la 
crainte  qu'il  inspiroit  encore  dans  son  malheur ,  qui  pût 
mettre  des  bornes  à  ces  vexations.  Il  réussit  ainsi  à  ras- 
sembler afutour  de  lui  beaucoup  de  soldats  et  de  cheva- 
liers ,  que  son  départ  auroit  réduits  à  une  perpéludle 
captivité.  Il  releva  les  fortifications  de  plusieurs  viUeâ^, 
et  accorda  entre  eux  les  princes  chrétiens  de  la  Pales- 
tine. Ceux  qt|i  lui  donnèrent  le  plus  de  peine  furent  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  et  ceux  du  Temple,  dont  les  pré- 
tentions et  les  privilèges  se  croisoient  :  ils  les  mît  en  étal, 
s'ils  fussent  restés  unis,  de  se  soutenir  contre  les  infi- 
dèles, en  attendant  les  secours  qu'il  ne  déséspéroitpas 
de  )eur  apporte!?.  Ce  fut  l'ouvrage  de  quatre  années  de 
séjour,  pendaEDt  lesquelles  il  s'occupa  des  mêmes  actions 
de  justice  et  iie  Uenfaisance  que  celles  qu'il  exerçoit 
dain&  son  royaume. 


îl  régpoît  véritdUfiment  par  s^  vertu  ;  ce  ftit  elle  qui  '■ 
U  sauva  du  poigfiard  du  prince  des  Assass^ps,  qu'on  '^^^'^^ 
^ppeloU  le  Fieuxdela  Sfontagne ,  redouté  dans  tout 
l'Ori^nl;.  Ce  souv^ain  d'i^qe  petite  contrée,  dont  on. 
i^ore  la  positiqn  ei^cte ,  et  que  Ton  placç  dans  les 
n^ntagnes  de  la  Syrie ,  ou  dans  celiles  de  )a  Perse,  met^ 
toit  à  contribution  les  rois.   Il  avoit  fait  bâtir  un  palais 
4^1içieu:s^,  dan^  lequel  il  reiifermoit  des  jeunes  gmis  dont 
il  fasçÎAoit  Tesprit  par  la  jouissance  de  tous  les  plai* 
^  ;  il  leur  inculquoit  la  persuasion  qu'ils  goûteroient 
pendant  toute  Téternité  dans  la  Paradis  céleste  les 
voluptés  dont  il  les  ex^vroit  dans  le  terrestre;  qu'ils  en 
jouiroies^t  s'ils  obéissoient  à  ses  ordres,  quels  qu'ils  fix^ 
s^t,  ?i^x  niques  iném^  d^  leur  vi^.  Ces  fanatiques,  ep-  \ 
voyés  à  une  cour ,  dsçaandoient  des  prés^ts  s^u  nom 
de  leur  prîpçe.  I^i  le  roi  refuspit,  il  falloit  qu'il  prit  bi^n  : 
des  précftutîons  ppur  échapper  à  leur  zélé  sapgiiinaire: 
cs^  ^e  fie  peut; pas  w^Mp^e  q^i  ^'estdévquéàlc^inort? 

Il  en  arriva  d^ii^ç  auprès  du  monarqtie  françois.  Ad- 
mis à  sa  prQsepce,  î^  \x^\  4i|^t:  «  Gonnoisse^rvous 
«  notre  ma^re?  »  1}  répoA4ii  froideipent  :  «  J'en  ai  en- 
K  tendu  parler*  -^ÇkwniB^»^  »  r^iquèrept-ils ,  est-ce  là 
K  l'e^^time  que  vous  faites  4e  çdi|i  de  qui  dépeo^  votre* 
«  vie?  Tous  les.  sceptres  se  baissent  4^vant  lui  :  c'est 
n  par  sa  permissiop  qi^e  vpi^  vivez,  (l^.roi  de  Hongrie, 
41  le  sultan  d'Egypte ,  toiis  lp$  pripce^  de  l'une  et  de  l'au- 
«  trelti ,  lui  pnt  rendu  leur^  devoirs;  et  voj^  ,  depuis  si 
K  long-tqiQps  que  vqiis  êtes  ^n  Oriep^ ,  V0119  ne  lui  ave^i . 
4t.  envoyé,  pi  présec^ts  ni  reinercieij^nts.  Hâtez-vous 
«  de  lui  pç^yçr  l'usufruit  de  votre  vie,  qui  ne  sera 
«  pas  longue ,  si  vous  ne  vous  ç/i^umettez  point  à  ses 
«  ordres.  9  Loui^  les  remit  à  un  autre  instant  pour 
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•  avoii*  sa  réponse ,  et ,  quand  ils  revinrent ,  ils  trouVé-'  ! 

rent  lès  grands  maîtres  dès  deux  ordres  et  d'autres  sei-  j 

gneurs  qui  leur  dirent  :  «  Qu'on  ne  pairloit  point  à  un 
«  roi  de  France  ainsi  qu'ils  Tavôiént  fait  ;  que,  sans  le  j 

«  respect  pôiir  le  droit  des  gens ,  on  les  eût  fait  jeter  à  la  , 

éi  mer ,  et  qu'ils  éusâeilt  à  se  représenter  sous  quinzaiiïe*  | 

«  avec  d'autres  lettrés  de  leur  maitt*e ,  pour  faire  satis- 
«faction  de  leilrsitnprùdentes  menaces.  »  Quinze  jours 
ne  se  passèrent  pas  que  de  nouvcfaux  ambassadeurs  lui  j 

apportèrent  la  chemise  et  l'anneau  de  leur  prince.  La 
chemiise  qui  touche  leHx)rps ,  et  l'ainleau  c|ui  est  le  sceau 
du  mariage ,  marquoiént  la  disposition  dû  Piteux  d^  la 
Montagne  à  contracter  tinèi^niôn  étroite  avec  le  roi  des 
François.  L'aventure  finit  par  des  présents  ifëciproques.- 
La  crainte  peut-être  avoit  saisi  le  vieux  prince  ;  il  h'étoit 
rien  moins  qu'invincible  :  déjà  il  étoit  tributairè  de^ 
chevaliers  dé  la  Palestine,  et  j  cinq  dus  après ,  les  Tar- 
tàres,  dans  Une  de  leurs  excursions,  détruisirent  lé 
Paradis ,  et  dispersèrent  les  adeptes  et  leurs  houris. 
iîi54.        l»©  roi  auroit  pu  profiter  de  la  déférence  générale 

pour  visiter  lés  lieux  saints  et  achever  son  pèlerinage.  j 

Certainement  il  atirt)it  été  reçu  avecJ  respect  daùs  Jéru- 
salem, quoique  Cette  ville  fût  entre  les  inàids  dés  infi-  j 
déle»;  mais  oii  lui  fit  observer  qu'il  étoit  au-dessouâ  de  i 
la  dignité  d'an  grand  monarque  d'etftrer  en  sùj^pliant 
dans  une  ville  dont  il  s'étoit  promis  la  conquête ,  et  pour 
laquelle  il  aVoit  fait  de  si  grands  efforts.  Il  renonçai  donc 
à  ce  projet ,  et  dès  ce  moment  il  touriia  les  yeux  vers  la 
France.  Blanche ,  sa  mère ,  établie  régenté ,  étoit  morte* 
il  y  avoit  plus  d'un  an  ;  raison  péremptoire  pour  ne  pas- 
rétarder  davantage  son  retour. 

Il  s'embarqua  avec  la  reine  et  ce  qui  lui  restoit  de  s» 
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cour ,  augmentée  d'un  fils ,  dont  Marguerite  étoit  acoou- 
chée  à  Damiette,  trois  jours  après  avoir  reçu  la  nou- 
velle de  la  captivité  de  son  mari.  On  le  nomma  Tristan, 
parcequ'il  étoit  né  dans  les  tristes  drconsCances  de  cette 
malheurense  entreprise.  Pendiant  que  Ton  voguoit  à 
pleines  voiles  vers  Tile  de  Chypre ,  une  secousse  violente 
ébranle  le  vaisseau  à  la  vue  d*une  petite  lie  déserte  :  on 
juge  qu'il  a  touché ,  et  sa  visite  montre  le  danger  de 
continuer  la  route  sur  ce  navire,  fait  exprès  pour  con- 
tenir beaucoup  de  monde  ;  il  n'y  en  avoit  point  d'autre. 
On  propose  au  roi  de  débarquer.  Il  refuse  ;  on  le  presse  : 
«  Pourquoi^  dit-il,  tant  d'instances?  C'est,  lui  répond-on, 
«  que  la  conservation  de  quelques  malheureux  matelots 
«  importe  peu  à  l'univers;  mais  rien  ne  peut  égaler  le 
«prix  d'une  vie  comme  celle  de  Votre  Majesté.  ^-Or, 
«  sachez,  reprend  ce  généreux  prince,  qu'il  n'y  a  per- 
«  sonne  ici  qui  n'aime  son  existence  autant  que  je  puis 
«  aimer  la  mienne.  Si  je  descends,  ils  descendront  aussi; 
«  en  me  rembarquant  sur  quelque  navire  qu'on  m'en- 
«  verra  moins  grand  que  celui-ci,  je  serai  obligé  de 
«  laisser  la  plupart  dans  une  terre  étrangère ,  peut-éti>e 
u  3aos  espérance  de  revoir  jamais  leur  pays.  J*akne 
^  mi^ux  mettre  en  la  main  de  Dieu  ma  vie ,  celle  de  la 
u  reine ,  et  nos  trois  enfants,  que  d'exposer  tant  de 
«  personnes  à  un  si  triste  sort.  »  Le  dommage  fut  ré- 
paré. Il  acheva  heureûseïnent  son  voyage,  pendant 
qu'en  effet  ceux  qui  quittèrent  le  bfttiment  restèrent 
plus  de  deux  ans  sans  trouver  moyen  de  retourner  en 
France..  U  est  rare  qu'un  monarque,  qu'un  prince, 
quelqu'un  enfin  distingué  pai"  sa  naissance  ou  ses  di- 
gnités, se  mette  ainsi  au  niveau  des  autres  hommes. 
Cette  humilité  lui  venoit  de  la  persuasion  du  néant  de 
3.  la 
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^■""■"~"  toutes  tes  grandeurs  en  présence  du  Souverain  Être: 
'^  ^*  Sénéchal,  disoit-il  à  Joinville ,  après  ime  a£Freuse  tem- 
pête qui  avpU  pensé  les  engloutir  :  «  Or,  regardez  si 
«  Dieu  na  pas  montré  son  grand  pouvoir  quand,  pan 
«  v^  seul  d^s  quatre  vents,  lè  roi,  la  reine,  ses  enfents; 
«  et  tut^t  d'autres  per^onqages ,  ont  pensé  abymer.  Ge3 
^  daiigers  sont  des  avertissements  et  des  menaees  de 
«  celui  qiii  p^ui  dire  :  Or,  voyez-vous  que  je  vous  eusse 
((tous  laissé  noyer,  si  j'eusse  voulu?  »  Il  paroissoit 
étoniiaiit  c^u  pieux  monarque  que  les  gens  de  mer ,  sé- 
parés de  la  moi^  par  une  simple  planche,  y  pensassent 
si  peu.  |1  étl^hlit  une  police  sévère  sur  son  vaisseau  ;  les 
jurements  étoient  pmits ,  le  jeu  défendu.  La  prière  se 
disoit  à  dies  heures  fixes,  quand  le  temps  le  permet- 
toit;  on  faiéoit  des  instructions  chrétiennes  aux  mate- 
lots^ surHtout  aux  jeunes  :  et  le  monarque  ne  croyoit 
pa^  a^rdmoua  de  lui  d'animer  ces  ex^roiees  par  sa  pré- 
seno?. 

.  L9  sire  de  Joinviiie,  qui  nous  a  conservé  ces  détails , 
ét^t  awtz  familier  avec  lui  pour  se  permettre  des  ob- 
servations qu'on  pourroit  regarder  cmnme  tenant  de 
la  remontrance.  Le  roî  descendit  dans  un  petit  port  de 
Pix>v§iui0^i  où  on  ne  Tattendoil  pas.  Il  n'y  avoit  ni  che- 
y^^  ni  oommvditei;  ppra^res  au  transport  de  tant  de 
personnes  «I  de  kurs  équipages  :  heureusement  Tabbé 
deChuû,  qui  se trottvoit dans  le  voisinage,  lui  amena 
deiui  ohevaux.  Il  eut  à  oette  ocee^sion^  une  audience  qui 
p^MTUt  longue.  «  N'est41  pas  vrai ^  Sire,  dit  JoinviUe  au 
«  roi ,  que  te  présent  à^  bon  moine  n*a  pas  peu  contri- 
n  hué  à  le  faire  éoouier  si  longuement?-  Il  en  ^ut  être 
«  quelque  diose,  répoïidit  \e  roi.  Jugez  donc ,  JSire ,  re«- 
«  prit  le  faon  chevalivr ,  ce  que  feront  les  gens  de  votr& 
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«  conseil,  si  Votre  Majesté  ne  leur  défend  pas  de  prendre        TJ^ 
«  de  ceux  qui  ont  affaire  pardevant  eux  :  car,  comme 
«  vous  Taye2,  on  en  écoute  toujours  plus  volontiers.  Le 
«roi  sourit^  sentit  la  sage^e  de  ravertissement,  et, 
«  ajoute  le  sénéchal,  il  ne  Toublia  pas.  » 

Il  trOtiva  son  royajume  en  bon  état.  Pendant  son  aln 
sence  'û  n'avoit  été  troublé  que  par  les  désordres  des 
pastoureaux.  On  appela  ainsi  des  hiHnines  possédés 
d'un  enthousiasme  fanatique^  qui  saisit  prinâpalement 
les  gens  simples  de  la  campagne ,  de  petits  cultivateurs, 
et  suT'tout  les  bergers.  Leur  association- commença  par 
les  exhortations  véhraientes  d'uA  nommé  Jaeob,  natif 
de  Hongrie ,  échappé  des  cloîtres  de  Gtteaux.  (1  préchoits 
la  croisade ,  non ,  disok-il ,  aux  g^ràkhoqHnes  et  aux 
riches  f  dont  Hietk  rejeloit  Foi^gueil,  Ittm^  aux  pauvres 
et  aux  petits ,  auxquels  Diefu  avcnt  résorvé  rbonneur  de 
délivrer  le  nH  et  ksheuxsrâat^.  La  Slwte  Vierge  ef  les 
Anges  Im  avoient  i^pâru  et  cqmm^iaié  de  rassembler 
les  fidèles  pour  la  sainte  exp^àtkm. 

Bientôt  le  rmd^  dç  Jhn^gni^^  ainsi  Faj^loît-en ,  fut 
^dvironné  de  diâdples ,  hommes  de  tous  étets  ^  Iaiîm09 
et  asfalits ,  dont  on  fient  monter  le  nombre  jt  cent  milkr. 
Il  leur  distribua  de»  drapeaux  ichargés  de  devisfis  et  de 
représentations  de  ses  vision»,  leur  donuf^t-  des  dbefk, 
ton»  pFédiefd;eurs  comme  lui^  Le  sujet  defeffrs  di^çe^uf^ 
changea  à  mesui^9  qu  ils  s^  reltfbfif oient.  Apirès  n*avmr 
paçlé  que  dé  piété  et  de  dévotion ,  il$^  se  mirent  à  i^ 
vectiver  contre  1^9  moines ,  les  chanoines,  les  évéque^  et 
la  cour  de  Rome.  Us  se  do)inoi^nt  la  licence  d'extPli^-^ 
quoi(|ûge  laïcs  y  les  fonctio^îs  du'  eiike ,  confess^ei^t^  dé , 
péçoient  les  mariages ,  les  refesment,  accomntodc^^nl  j« 
i;noraIe  chrâieoïie  à  leurs  idées  et  à  leursrijatéréts  »,^t:f)^ 
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intérêts  étoient  un  libertinage  affreux  qui  s'introduisit 
^'  dans  ce  ramas  d'hommes  groàsiers ,  ignorants  et  oisifs. 
Quand  Jacob  prêchoit ,  il  étoit  environné  de  satellites , 
prêts  à  se  jeter  sur  ceux  qui  oseroient  le  contredire.  Un 
clerc  eut  cette  hardiesse  à  Orléans:  Il  entreprit  de  ré- 
futer le  maître  :  pour  toute  réponse  $  un  de  ses  disciples 
lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache. 

La  régenté  toléra  d'abord  ces  rassemblements^  de 
croisés ,  parcequ'elle  n'y  voyoit  que  des  secours  qui  se 
préparoient  pour  son  fib.  Jacob ,  àla  tête  de  sa  tréupe , 
fut  bien  reçu  dans  Paris.  En  faisant  les  fonctions  sacer* 
dotales ,  il  se  décora  dansd'éghse  de  Sai^t-Eustache  des 
ornements  pôbtificaux  ;  il  prêcha  avec  son  arrogance 
ordinaire ,  et,  comme  il  étoit  soutenu  par  la  populace , 
les  membres  de  l'Université,  plus  savants  que  guerriers , 
dit  Mézeray,  et  dé  plus  intimidés  pair  l'assassinat  de 
quelques  prêtres  victimes  de  ces  furieux ,  se  barricadé- 
i^ent  dans  leurs  collèges ,  et  ne  durent  leur  sàlut  qu'à 
cette  prudente  précaution. 

'  Pareilles  scènes  se  passoient  à  Amiens,  à  Orléans,  à 
Bordeaux  ,  et  dans  d'autres  villes ,  où  les  lieutenants  de 
Jacob ,  aussi  bien  accompagnés  cpie  leur  général ,  exer- 
çoiént  leur  mission.  Ces  excès  étonnèrent  la  régente. 
Elle  se  repentit  d«  ne  les  avoir  pas  arrêtés  dans  le  prin- 
èipe ,  et  prit  des  mesures  sages ,  les  moins  rigoureuses 
cependant  qu'il  f&t  possible,  contre  des  fanatiques  la 
plupart  plutôt  séduits  que  méchants.  Blanche  ordonna 
qù'x>n  laissât  passer,  qu'on  aidât  même  ceux  qui  vou* 
droient  s'embarquer,  ou  quitter  le  royaume  de  toute 
autre  manière  :  on  saisit  l'es  chefs ,  dont  on  ne  fit  que 
pieii  de  ce»  exemples  sanglants  qui  aigrissent  plutôt  les- 
persécutés  qu'ils  ne- les  corrigent.  Ce  dé&ut  de  chefs, 
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le  besoin  de  vivres ,  le  dégoût  et  TenBui  d'une  vie  er-  * 
rante,  en  rappelèrent  beaucoup  dans  leurs  demeures 
diampétres ,  où  ils  reprirent  leurs  tjravaux  ordinaires» 
Ainsi  s'écoula  ce  torrent,  parcequ'on  lui  ouvrit  un  pas- 
sage ;  et  Louis ,  à  son  retour ,  n'en  trouva  que  de  foà)les 
traces. 

L'Université  lui  causa  quelque  embarras.  On  peut  se 
rappeler  que  les  Jacobins  et  les  Gordeliers  reçus  dans 
son  sein ,  à  condition  de  ne  point  enseigner  publique- 
ment ,  ouvrirent  leurs  écoles  quand  rUniversité  iferma 
les  siennes ,  à  l'occasion  de  l'excommunication  de  Phi- 
lippe-Auguste *  l'interdiction  de  rinstn^ction ,  qui  ren* 
dmtoisifs  une  multitude  d'écoliers ,  et  faisoit  fermen- 
ter le  mécontentement  dans  ces  jeunes  t^es^  étoît,  pour 
un  corps  enseignant ,  un  grand  moyen  de  scmtenir  ses 
privilèges,  ou  d'en  obtenir  du  gouvemement^que  cette 
suspension  inquiétoit.  Si ,  dans  ces  temps  de  crise ,  les 
religieux  continuoiént  de  donner  leurs  leçons,  l'Unie 
versité  n'avoit  plus  rien  à  espérer  de  cette  intemiptiQn 
qui  lui  avoit  été  quelquefois  si  utile.  EUe.fit  donc  un 
décret  qui  portoit  qu'aucun  ne  seroit  reçu  dans  son 
sein  s'il  ne  s'dbligeoit  par  serment  à<^nr  à  ses  statuts 
faits  à  ce  sujet.  Les  religieux  refusèrent  de  s'engager. 
Après  bien  des  dâ>ats,  l'affaire  fut  portée  devant  le 
pape,  dont  le  tribunal  étoit  saisi  d'une  autre  plus  im- 
p<»tante ,  en  ce  qu'elle  toucfaoit  la  discqiline  de  l'église 
galKcane. 

Les  atteintes  que  les  reli^eux  mendiants  y  pCMtoient 
s!e  connoissent  pas  une  bulle  d'Innocent  IV,  donnée 
même  avant  les  derniers  troid>les  de  l'Université  :  «  Pour 
•  garder  les  droits  à  diacun,  dit  le  souverain  pontife , 
«  et  spécialement  aux  évéques  et  aux  curés ,  qui  sont  la 
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,  «  vraie  hiér^robie  ecclésiastique ,  lea  réguliers  ne  pour^- 
*  «  ront  poiot,  aux  jours  de  fêtes ,  recevoir  les  séculiers 
n  à  Foffice  divin ,  ni  à  la  confession ,  sans  la  permission 
«deFOrdinaire.  Us  ne  feront  aucun  sermon  chça  eux 
«  pendant  qu'en  célébrera  lofifice  divin  aux  jours.de  fêtes 
<(  dans  les  paroisses ,  ni  dans  les  autres  églises ,  sans  lor* 
9  dre  des  évéques  et  des  curés  des  lieux.  »  Telle  a  tou* 
jours  été  la  discipline  de  FégUse  de  France.  L'hkrtoive 
ne  doit  pas  la  laisser  ignorer,  Basks  ce  prc^cès  sur  b  dis- 
cipline se  trouve  Souvent  mêlée  rUniversité^parceque  » 
si  les  religieux  en  ^^éral  se  soiunettoient  à  rOrdinaire, 
€seux  qui  çtoiènt  adaûs  au  doctorat  se  prétendoimit^par 
oe titre,  exempts  de  Fexamenet  de  la  juridicticua  épts- 
cops^le,  qufMid  ikvoulotent  confesser  et  prêcher.  Il  y 
eut  sitt" ces ma!l»ères,  pendant  six  pontificats,  plus  de 
quarante  huiles,  attenantes,  confirmantes,  expUca*» 
tives ,  aonvent  contradictoires.  Cette  guerre  de  plume 
fùttrès^  animée. 

Les  adversaires  r^andnr^it  avec  profusion  les  criti- 
ques, lés  satires,  les  personnalités  aigres  et  mordantes» 
Le  roi  ne  se;  mêla  de  ces  querelles  que  pour  adoucir  les 
esprits  )  elles  se  seroient  plus  enveni^piées  a  il  avcMt  fait 
agûrFauterité.  Ettesne  ^nire^it  point,  mais  s  assoupi- 
rent. 
1255-69.  Les  quinze  année»  qui  s'écoulèrent  aprèa  le  i;:etour 
du  roi  présentent  peu  d'événements  importants  p^ur 
la  postérité  ;  mais  les  contemporains  durent  s'esûmer 
lieureux  de  vivre  dans  une  période  de  temps  qui  fidur- 
nissoitpçu  de  matériaux  à  Tlnstoire.  Son  silence  est 
quelquefois  lésine  du  bonheur.  Use  rencontre  néan- 
moins dans  cet  eq>ace  de 'temps  des.  faits  qui  méri- 
tent d'être  recueillis.  Le  premier  est  une  conciliation 
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iBDtre  les  enfants  de  la  OMniesse  dé  Frwidre,  Marguerite,  "TTT^ 
fiUe  de  Baudouin,  premier  empereur  de  Constantinople,  '  ^^' 
et  veuve  de  Bouchard  d'Aveaues  et  de  GuiUaume  de 
Dampierre.  £Ue  voulut  partager  de  sOu  vivant  ses  états 
aux  enfants  des  deux  Uts.  Jean  d'Avesnes ,  partagé  du 
Hainautt  crut  aperoevoîf  dans  sa  mère  de  k  pMdileo- 
tion  pour  Guy  de  Dampîerre ,  ton  £rère ,  qui  obtint  la 
Flandre.  Il  s  e^i  plaignit  amèrement;»  ^  s'édi^ppa  contre 
.elle  en  propos  insultants.  Le  m ,  iBvo<]pié  dans  cette 
discussion  que  le  sort  des.çurmes  tientit  eneote^en  l>n- 
lance ,  termina  le  différent  au  désir  de  la  mère,  et  mv 
donna  que  le  griffon  qiie  les  d'Avesnés  portdîent  dans 
leurs  ^urmes  seroit  peint  détonnais  sans  langue  et  sans 
griffes.  C'est  un  talent  dans  on  prince  de  proportionner 
la  peine  à  la  faute.  C'en  est  encore  un  de  saivoir  Édouctr 
la  remontrance. 

«  Une  femme  de  qualité ,  vieîÛe  et  foi^  parée ,  Inî  de- 
«manda un entretiai  secret.  Il  la  fit  entrer  dans  son 
«  cabinet,  où  il  n'y  avoit  que.sweonfesseur,  et  Féoouta 
A  aussi  long-temps  qu'elle  v6«lut.  Madame  4  lui  dit-il , 
«  j'aurai  soin  de  votre  affaire ,  si  de  votre  cAté  vcmis  avez 
«  soin  de  votre  salut.  On  dit  que  vous  avez  été  belle  ;  ce 
«  temps  n'est  plus ,  vous  le  savez,  La  beauté  du  corps 
.«  passe  pomme  la  fleur  des  cbamps  :  on  a  beau  faire  j» 
«  on  ne  la  rappelle  pas.  Il  faut  songer  à  la  beauté  de 
«  Tame,  qui  ne  se  fiane  pas.  Ayez  soin  de  votre  àme, 
<c  madame  »  et  j'aurai  soin  de  votre  affaire.  »  L'biitori^ 
qui  rapporte  ce  fait  présume  que  la  coquette  secorrigea. 

Les  offiâers  du  comte  d'Anjcwi  avoient  j«i^é  en  sa  fa- 
veur un  procès  dans  lequel  un  de  ses  vassaux  réol^asoît 
un  cb&teau  qu'il  prétastdoit  lui  appartenir.  Le  condam- 
né ap|>elle  au  roi.  Le  comte  »  iiia%né  de  sa  hardiesse , 
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le  fait  mettre  en  prison.  Les  plaintes  de  Topprinié  par-  . 
'  ^'  viennent  à  Louis:  il  le  fait  mettre  en  liberté.  Mais  le 
plaignant  n'ayoitpas  d'argent  pour  suivre  son  procès; 
la  crainte  de  désobliger  le  frère  du  roi  luifermoit  toutes 
les  bourses ,  et  en  même  temps  le  privoit  d'avocats. 
Louis  lui  en  nomme  un ,  lui  avance  de  Targent ,  et  Faf'- 
fairescrupuleusementdiscutée, le  comte  est  condam-- 
né,  et  l'appelant  réintégré  dans  son  château. 

Une  cause  à-peu-près pareille  suscita  unprocês  par<- 
devant  le  conseil  du  roi  pour  lui-même  :  il  y  étoit  pré- 
sent. Le  possesseur  de  la  terre  en  litige  produisoit, 
comme  pièce  probante,  une  charte  revêtue  de  toutes 
le«  formes ,  et  même  du  sceau  ;  mais  ce  sceau  étoit  brisé 
et  en  partie  effacé.  Sur  ce  défaut ,  les  conseillers  étoient 
prêts  à  rejeter  la  pièce.  Louis  se  fait  apporter  d'autres 
chartes  du  même  temps ,  en  confronte  les  sceaux  avec 
celui  qu'on  présentait,  remarque  dans  ces  débris  quel- 
ques restes  qui  lui  en  rendent  l'authenticité  probable, 
et  se  condamne  lui-même. 

On  connott  son  inflexible  sévérité  dans  l'exercice  de 
la  justice  ;  c'est  pourquoi  toute  la  cour  trembloit  pour 
la  vie  d'Enguerrand,  baron  de  Couci,  coupable  d'un 
meurtre  affreux.  Il  avoit  fait  piendre ,  comme  bracon- 
niers, deux  jeunes  gens  de  considération,  qui  s'exer- 
.  çoientà  tirer  de  l'arc  dans  une  de  ses  forêts.  Malgré  les 
privilèges  qu'il  alléguoit ,  le  roi  le  fit  enfermer  dans  la 
tour  du  Louvre  et  comparoltre  devant  son  tribunal. 
Ck)uci,  amené  en  sa  présence,  demanda  qu'il  lui  £àt 
permis ,  selon  la  cbutume  pratiquée  à  l'égard  des  ba- 
rons ,  d'appeler  auprès  de  soi  ses  parents  pour  prendre 
leur  conseil.  Tous  ceux  qui  siégeoient  avec  le  roi  se  le- 
vèrent et  se  joignirent  à  l'accusé  comme  parents.  Louis 
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4  etoit  lai'méme.  Il  demeura  presque  seul  sur  son  tri- 
bunal ,  garni  de  trop  peu  de  juges  pour  prononcer  une 
sentence  de  mort.  Il  se  laissa  toucher  par  les  prières 
de  tant  de  personnes  distinguées,  et  condamna  du 
moins  le  coupable  à  la  fondation  de  deux  chapelles, 
où seferoitrofficepourlereposderamedesdéfunts,  et 
il  permit  que ,  selon  la  loi  des  compensations  >  qui  n'étoit 
pas  tout-à-fait  hors  d  usage,  le  crininel  rachetât  sa  vie 
par  une  somme  de  dix  mille  livres ,  qui  fîit  employée 
à  bâtir  Thôpital  de  Pontoise. 

Cet  Enguerrand  étoit  frère  puîné  et  héritier  de  Raoul 
de  Gouci ,  blessé  mortellement  à  ia  bataille  de  la  Mas- 
soure ,  et  le  héros  d  une  tragique  aventure  qui  a  exercé 
laverve  de  nos  poètes.  On  doit  se  rappeler  que  chaque 
chevalier  avoit  une  dame  de  ses  pensées  ^  à  laquelle  il 
rendoit  des  soins  respectueux  :  nais  la  retenue  des  che- 
valiers ,  si  vantée ,  n*étoit  pas  toujours  telle  qu*on  ne 
pût  quelquefois  la  suspecter.  Ra>ul  de  Coud  s'étoit  d^ 
voué  au  servage  de  Gabrielle  de  Vergy  ,  épouse  du  sei-^ 
gneur  de  Fayel ,  qui  prit  de  Tombrage  de  cet  attache- 
ment. Raoul ,  sentant  sa  mort  névitable  et  prochaine , 
appelle  son  écuyer,  lui  donne  une  lettre,  lui  ordonne 
de  la  porter,  avec  son  coenr,  rmfermé  dans  un  vase* 
et  de  remettre  lun  et  Fautre  à  la  dame  de  Fayel.  L'é- 
cuyer  revenu  de  la  Terre-Saiite,  et  rôdant  autour  du 
châteaw  pour  s'acquitter  de  ia  commission ,  est  ren« 
contré  par  le  mari.  Il  lui  arriche  la  lettre  et  le  vase, 
livre  le  cœur  'à  son  cuisini^  pour  en  faire  un  ragoût 
qu'il  savoit  plaire  à  sa  fenme,  la  regarde  avec  une 
maligne  joie  se  repattre  de  a  mets  affreux;  et  lui  mon- 
tre ensuite  la  lettre  et  le  v«e.  Pendant  que  Gabrielle 
lit ,  8(Hi  visage  se  couvre  d^B6  sombre  tristesse  ,  avec 
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toutes  les  marques  d'un  désespoir  concentré ,  et ,  •  san» 
"^*  éclater  en  plaintes  et  en  reproches  ,  elle  dit  :  «  Puisque 
«j'ai  mangé  une  si  Roble  viande,  et  que  mon  estomac 
«  est  le  tombeau  d'uae  nourriture  si  précieuse  y  je  n'y 
«  en  mêlerai  jamais  l'autre.  »  Elle  s'enferme  dans  son 
appartement)  et  se  laisse  mourir  de  faim« 

Il  y  a  peu  de  régnes  pendant  lesquels  la  paix  avec 
^Angleterre  ait  été  aussi  soutenue  que  pendant  celui  de 
.Louis  IX  ;  mais  on  peut  douter  s'il  ne  l'acheta  pas  un 
peu  cher.  Contre  l'a^s  de  son  conseil ,  la  seule  ficMS ,  dit- 
on,  qu'il  s'enétoit  écarté,  il  rendit  à  Henri  III,  roi 
d'Angleterre ,  lie  Limousin ,  le  Quercy ,  le  Périgord, qm 
avoient  été  confisqués  sur  Jean-sans-Terre.  Il  ajouta  la 
promesse  de l'Agénoi^  et  delà Saintonge,  si  Alphcmse, 
son  frère ,  mouroit  sats  enfants.  Il  est  vrai  que  Henri , 
Àans  doute  en  reconnnssaocede  si  beaux  dons  ^  donna 
àl'hi^mage  qu'il  fit  au  roi  de  France  un  édat  auqud 
ifi  vassal  ne  se  prétoit  pas  volontiers  dans  ces  sorites  de 
cérémonies.  Il  se  proàtenm  devant  le  trône  de  Louis , 
.avec  ses  ^fants ,  se  réc^niiui  son  homme-lige ,  lui  prêta 
serment  de  fid^té ,  se  nit  sous  sa  protection ,  et  un  des 
fils  du  roi  étant  mort ,  il  aida  lui-même ,  comme  les  au- 
tres princes,  à  porter  a>n  corps  à  la  sépulture.  On  a 
blâmé  cette  générosité  4e  Louis,  dont  il  donna  dan^ 
le  temps  des  raisons  s^sez  mauvaises  en  politique , 
comme  le  scrupule  de  ntenir  deé  Inens  dont  1%  confis- 
cation lui  paroissoit  avoi^  été  injuste,  et  le  désir  de  se 
procurer  par-là  une  paix:>  constante  avec  l'As^tet^re; 
mais  c'étoit  faire  affiront  ^la  cour  des  pairs ,  qui  ttvoit 
prononcé  cette  confiscation  après  mûre  délibération 
sous  Philippe  -  Auguste  ;  ^t  c'étoit  aussi  un  mauvais 
moyen  d'éviter  la  guerjpe^  ^e  d'augmenter  te  territoire 
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•t  par4à  les  forças  et  k  puissance  d'un  ennend  déjà  si     ^ 
redoutable. 

U  n'y  ^  P^  ^  services  qae  Louis ,  toujours  {[éiiéreux 
^  regard  de  Henri,  ne  se  soit  empressé  de  lui  rendre. 
Gdui-ci  avoit  établi  gouverneur  dans  les  provinces  si- 
tuées en  France ,  et  avec  tous  les  pouvoirs  de  vice-roi  » 
gûnon  de  Montfort ,  comte  de  Leicestre  par  sa  mère  ^ 
beau-frèrede Henri,  dont  ilayoit  épousé  la  sobut,  et 
le  {d.ui  jeune  des  fik  du  fioneuK  Simon ,  4^1  avoit  -eonh 
mmdé  la  croi^de  coatse  les  Albigeois.  Leicestre  en 
avoit  usé  dans  Son  gouvernement  de  manière  à  sou* 
lever  les  seigneurs  les  plus  puissants  du  pays.  Sur  les 
plaides  i]u  ils  formèrent ,  le  comte  passe  en  Angleterre 
pour  se  justifier  prè&de  Henri;  mais  ce  fut  avec  mie 
baisleur  et  une  arrogance  faite  pour  Uesser  son  maitre , 
\oifB  màaxe  qu'il  eût  été  innocent.  De  là  entre  eux  une 
haine  dont  chacun  saisît  toutes  les  occasions  de  donner 
àlautre  des  preuves.  Cette  de  Leicestre  fut  favorisée 
par  les  cireosistasicies.  L'Angleterre  étok   alors  dans 
iMite  l'ardevr  d'une  dftscoàrde  civile  entre  le  prinoe  et 
les  barons ,  4  To^asion  é»  diverses  chartes  de  liberté , 
accordées  et  i;évo<|uéeB  tour-àrtour  pat  le  fbible  monar- 
que. Le  cx^mte  fgnento  les  mécontentesHoits, «obtient 
\in  éelan ,  lève  des  trempes,  aittaque  celles  que  luiop* 
pose  son  soviveraiin ,  les  dissipe,  et  parvient  à  s'emparer 
de;  la  pecsomM:  de  Henri  et    de   celle  de    son    fils^ 
Skioueird.  G'esl  dapsces  occurrences  malheureuses  qt» 
plus  d'une  fois  Taji^trage  de  Louis  fut  réclamé  égde- 
ment  parle  pràaceet  par  les  barons.  Il  s'employa  avec 
2^e  à  lies  accorder,  mais  il  ne  puty  réussir  ;-  ^t  delem^s 
transaction»  avec  hii ,  il  ne-  demeura  que  le  '  témoignage 
eihonG9t<aUe  pour  Louis.,  d^avoir  été  jugé  par  toils  ks 
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^~77"  partis  assez  juste  et  assez  impartial  pour  les  accomntO' 
'^^  der  (pn  effet. 

Louis  porta  le' même  esprit  de  conciKationdans  des 
diffâ^ents  survenus  entre  les  cmntes  de  Ghâlons  et  de 
Bourgogne;  entre  ceux-ci  et  Thibault  V,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre  ;  entre  les  comtes  de  Bar 
et  de  Luxembourg.  Les  politiques  de  son  conseil  lé 
blàmoient  de  son  empressement  à  pacifier.  Ne^aù- 
droit^il  pas  mieux,  disoient-<its ,  les  laisser  se  battre 
entre  eux,  pour  profiter  ensuite  de  leur  aflbiblisse- 
ment?  «  Si  je  suivois  vos  avis,  leur  répondit-il,  je  se-^ 
«  rois  privé  de  la  grâce  de  Dieu ,  qui  me  commandé 
«  d'accorder  les  querelles  entre  les  princes  chrétiens , 
#et  je  perdrois  la  bienveillance  de  mes  voisins,  les- 
«  quels ,  s  apercevant  de  ma  malice  ,  se  joîndroient 
«pour  m'attaquer,  et,  me  trouvant  abandonné  de 
«  Dieu ,  ils  me  vaincroient  aisément.  » 

Ainsi  Dieu ,  le  désir  de  lui  plaire,  la  crainte  de  Tof^ 
fenser,  étoient  toujours  dans  sa  boudie  et  dans  son 
cœur.  Cette  disposition  habituelle  ne  pouvoit  exister* 
sans  des  élans  de  dévotion  qui  parottroient  fort  étran- 
ges dans  notre  siècle  f  pùisquHls  parurent  tels  dans  le 
sien.  Il  eut  dessein  de  se  faire  moine.  Ce  ne  fot  pa» 
une  simple  velléité,  mais  une  résolution  si  bien  prise  , 
que  la  reine,  ses  enfants,* son  confesseur  lui-même, 
eurent  beaucoup  de  peine  à  le  faire  revenir  de  cette 
idée.  Cependant  ce  même  homme  qui  croyoit  devoir 
sacrifier  jusqu'à  sa  liberté  à  la  religion  étoit  ferme 
contre  les  abus  qu*on  préténdoit  autoriser  des  lois  de 
Féglise.  Les  excommunications  étoient  alors  très  firé-' 
queutes ,  et  si  ordinaires  que  les  personnes  ftappéea 
des  foudres  de  Téglise  ne  s'embarrassoient  plus  de  se 
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faire  absoudre ,  ni  par  conséquent  de  réparer  les  torts  — 
pour  lesquels  elles  afvoient  encouru  les  censures.  Les  F^^^^- 
évéquesse  plaignirent  au  roi  de  cette  négligence ,  et  le 
prièrent  de  forcer  les  excommuniés  à  se  faire  absoudre 
dans  Tannée.  Louis  voulut  bien  s  y  engager ,  mais  |à 
condition  que  ses  juges  examineroient  si  Texcommuni- 
cation  étoit  justement  prononcée.  Cet  arrangement  ne 
plut  pas  aux  évéques.  a  Mais ,  leur  dit  le  monarque , 
«  voilà  le  duc.de  Bretagne  qui  avoit  été  excommunié 
«.par  levéque  de  Nantes  ;  sept  ans  après ,  Texcommu-  1 

«nication  a  été  déclarée  à  Rome  indûment  fulminée. 
«  Si  j'avois  forcé  le  comte  à  la  faire  lever  dans  Tannée , 
«  je  Taurois  injustement  engagé  à  des  satisfactions  qu'il 
K  ne  devoit  pas.  »  Les  évéques  retirèrent  leur  requête. 
Jamais  S.  Louis  ne  permit  que  la  juridiction  ecclésias- 
tique empiétât  sur  la  royale,  et  il  eut  toujours  grand 
soin  de  contenir  la  première  dans  ses  justes  bornes. 

On  remarque  cette  attention  dans  son  code  intitulé, 
EtahUssemems  de  S.  Louis.  Il  ne  parut  qu'un  an  avant  «^ 

sa  mort;  mais  c'est Touvrage  de  toutes  les  années  pa- 
cifiques de  son  régne,  le  fruit  du  travail  de  person* 
nages  d'une  habileté  et  d'une  probité  reconnue^ ,  char*, 
gés  de  surveilla  la  conduite  des  juges  et  l'exercice  de 
la  police.  Il  prenoit  ce  soin  lui*-;siéme.  On  trouve  dans 
ces  institutions  des  règlements  pour  le  commerce ,  au- 
quel les  voyages  d'Asie  avoient  donné  quelque  activité. 
S«  Louis  s'y  est  appliqué  sur-tout  à  débrouiller  le  chaos 
des  lois  féodales  et  à  assurer  les  propriétés  ;  il  fixe  les 
ressorts  des  juridictions ,  les  causes  ou  délits  dont  la 
connoissance  leur  est  attribuée ,  le  droit  d'appel ,  de-, 
puis  le  sei^oetu*  châtelain  jusqu'au  souverain:  par-là 
il  a  préparé  TafFranchissement  des  bourgeois  des  villes^ 
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TT"  et  doané  lieu  à  la  formation  de  ce  qu  on  a  appelé  dft* 

>09-  p^jg  jç  tiers-éiat.  Le  vagabondage  est  sévèrement  dé- 
fendu ;  des  patrouilles  réglées  sont  ordonnées  dans  les 
campagnes  et  sur  les  chemins ,  et  les  habitants  des 
lieux  où  un  crime  s'est  commis  en  sont  rendus  respon^ 
sables. 

Gomme  les  asiles  étoient  sacris,  et  leur  inviolabilité 
réputée  tenir  à  la  religion ,  Louis  ne  les  aboUt  pas  ;  il 
défendit ,  au  contraire  ,  que  les  criminels  fussent  pria 
dans  Téglise  ;  mais  il  ordonna  que  le  clergé  les  mettroit 
dehors ,  et  que ,  s'il  ne  les  chassqit  pas  ^  les  officiers 
royaux  pourroient  les  aller  prendre  jusqu'au  pied  Ae% 
autels.  Le^  péages  très  fréquents ,  qui  génoient  la  com^ 
munication,  forent  ou  retranchés  ou  supprimés.  Il 
fui  défendu  au  juge  d'acheter  des  biens  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction  ;  la  peine  du  talion  fut  proscrite,  sand 
distinction  d'états  ni  de  personnes.  Le  roi  donna  {dus 
de  force  et  d'authenticité  aux  lois  déjà  faites  pour  sus- 
pendre les  guerres  particulières  pendant  quelques  jour» 
de  la  semaine  ;  il  prit  même  assez  d'empire  sur  la  côu-( 
t|ime  pour  les  faire  cesser  des  semaines  entières ,  qu'oo 
appeloit  les  semaines  le  roi. 

S'il  ne  put  abolir  les  duels  judiciaires-,  il  fit  du  moins 
observer  les  lois  rigoureuses  de  ces  combats,  lois  Inea 
capables  de  les  rendre  moins  fréquents ,  en  portant 
d'avance  la  terreur  et  l'effroi  dans  le  cœur  des  chani-» 
pions-.  Avam  qu'il  leur  Stt  permis  de  combattre ,  xb  suh 
bissoient  un  interrogatoire  sévère,  accompagné  d'exhor-' 
tations  et  de  serments.. On  récitoit  solennellement  sur 
eux  l'office  des  morts ,  comme  s'ils  n'en  dévoient  pas 
revenir ,  et  oo.  les  avertissoit  que  le  vaincu  seroit  traîné 
hors  de  la  lice  par  les  pieds ,  et  attaché  au  gibet.  Pen- 
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dant  ces  lugubres  cérémonies ,  la  réflexion  pouvoit  ^ 
amener  le  repentir  ou  le  désistement.  S'ils  persistoient , 
les  juges  du  camp  donnoient  le  signal  après  qu'on  leur 
avoit  répété  la  funeste  sentence  d'être  traîné  par  les 
pieds  et  pendu ,  sentence  qui  deroit  être  exécutée  sur 
le  mourant  comme  sur  le  mort ,  car  il  pouvoit  arriver 
que  le  vaincu  ne  fût  que  blessé.  Ceux  qui  se  louoient 
pour  ces  sortes  de  combats  subissoient ,  sans  grâce ,  le 
sort  destiné  à  leurs  commettants.  On  Tavoit  ainsi  ré- 
glé ,  de  peur  que  l'assurance  d'être  exempts  du  dernier 
supplice  ne  les  disposât  à  ne  point  employer  tous  leurs 
efforts  contre  l'adversaire  avec  lequel  ils  se  seroient 
arrangés  d'avance.  Ces  sortes  de  combats  se  prescri- 
voient  judiciairement,  non  seulement  pour  venger  des 
affronts  ou  des  violences  personnelles,  mais  encore 
pour  obtenir  la  possession  disputée  de  terres  ,  seigneu- 
ries ,  ou  autres  propriétés. 

Les  semaines  le  roi  furent  très  utiles  à  Charles  d'An- 
jou, frère-  de  Louis ,  pour  la  conquête  de  Naples  et  de 
la  Sicile.  Depuis  long-temps  les  empereurs  et  les  papes 
ne  cessoient  d'attiser  le  feu  d'une  guerre  acharnée , 
dont  le  terme  sembloit  être  la  destruction  des  uns  ou 
des  autres.  Les  princes  de  la  maison  de  Souabe  qui  oc* 
oiq>oient  le  trône  impérial  avoient  encore  irrité  le  dé^ 
pit  des  papes  par^ne  alliance  qui ,  leur  donnant  Na- 
ples et  la  Sicile,  avoit  considérablement  accru  leur 
puissance  en  Italie.  Frédéric  II ,  Tun  des  princes  les 
plus  illustres  que  l'Allemagne  ait  eus  pour  chefs ,  avoit 
été ,  pour  cette  raison ,  plus  en  butte  qu'aucun  autre, 
3oit  aux  menées  sourdes ,  soit  aux  agressions  découver- 
tes des  souverains  pontifes.  B  avoit  soutenu  leurs  atta- 
ques avec  vigueur  :  mai^ ,  s^il  eu'  sorth  avec  gloire ,  l^s 
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rrr"  fatieues  qui  en  furent  inséparables  abrégèrent  de  beau- 
^  coup  sa  carrière.  Conrad  IV,  son  fils ,  digne  par  son 
énergie  de  remplacer  un  tel  père ,  en  eut  une  bien  plus 
courte  encore.  A  peine  il  étoit  sur  le  trône ,  que,  par  le 
crime  de  Mainfroi ,  son  frère  naturel ,  le  poison  vint 
trancher  ses  jours.  Il  laissa  pour  héritier  de  ses  états  et 
de  ses  dangers  un  fils  encore  au  berceau ,  connu  sous 
le  nom  de  Conradin.  . 

Le  pape  Urbain  IV,  comme  seigneur  suzerain  du 
royaume  de  Naples ,  se  déclare  tuteur  de  cet  enfant ,  et 
à  ce  titre  se  met  en  possession  de  ses  états.  Mainfroi 
prend  la  même  qualification,  et  s'en  autorise  pour 
chasser  Tarmée  du  pape ,  qui  fait  en  vain  prêcher  une 
croisade  contre  lui.  Il  bat  les  croisés  qu'on  lui  opposé , 
et ,  victorieux  de  toutes  parts ,  il  dépouille  un  masque 
dont  il  n  a  plus  besoin ,  et  se  fait  poser  la  couronne  sur 
la  tête.  Urbain ,  dans  l'impuissance  de  conserver  le  pa- 
trimoine de  son  pupille ,  avisant  aux  moyens  d'en  pri- 
ver au  moins  l'usurpateur ,  se  croit  autorisé  à  disposer 
ii'un  royaume  dont  il  est  suzerain ,  et  l'offre  en  consé- 
quence à  Charles,  frère  de  S.  Louis,  comte  d'Anjou  de 
son  chef,  et  de  Provence  par  sa  feumie.  Sourd  aux  con* 
seils  généreux  et  timorés  de  son  frère ,  Charles  accepte 
l'offre  en  1 265  ,  passe  en  Italie ,  est  couronné  à  Bome , 
puis  entre  dans  la  Pouille ,  à  la  tête  d'une  nouvelle  ar- 
mée de  croisés.  Il  rencontre  Mainfroi  près  de  Bénévent, 
lui  livre  bataille ,  et  le  défait.  Mainfroi  même  est  tué 
dans  la  mêlée ,  et  laisse  une  fille  nommée  Constance , 
qu'il  faut  remarquer,  en  ce  que ,  mariée  alors  à  Pierre- 
le-Grand,  roi  d'Aragon,  elle  lui  porta  des  droits  que 
nous  verrons  se  réaUser  sous  peu ,  et  d'une  manière 
bien  tragique  pour  les  François. 
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tsliarles  d'AÎQJoù ,  devenu  roi  de  Sicile  par  là  mort  de  — 
Maibfroi,  tarda  peu  à  avoir  un  nouvel  ennemi  à  com- 
battre. Cônradin ,  à  la  tête  d'une  armée  d'Allemands  , 
que  ses  grâces ,  sa  jeunesse  et  ses  malheurs  avoîerit  at- 
taichée  à  sa  fortune ,  venoit  reconquérir  Théritage  dé 
ses  pères.  Mais  que  poûvoit  une  expérience  de  seize  anâ 
tontre  un  prince  consommé  dans  l'art  de  la  guerre? 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Aquila  dans  l'Ab- 
bruz2e.  Celle  de  Gohradih ,  victorieuse  au  premier  choc , 
's'étanl  débandée  pour  piller  le  camp  de  Charles ,  fut 
chargée  par  une  troupe  de  Picards  ,  qui  la  défit  çntiè- 
rement.  Cbnradîh  échappa  à  ice  désastre,  et  il  étoit  près 
de  s'embarqufer  et  de  se  dérober  à  toutes  les  pourisui- 
te$ ,  Ibrsqu'il  fut  arrêté  et  livré  à  Charles ,  qui  remit  à 
ub  tribunal  composé  déjuges  de  toutes  les  parties  dû 
royaume  à  prononcer  sur  le  sort  du  jeune  prince; 
Mais  cet  appareil  dé  justice  et  d'impartialité  n'avoit  été 
imaginé  que  pour  sauver  des  apparences  trop  odieuses^ 
Ce  jeuhé  héros ,  doiit  le  crime  avoit  été  de  se  commet- 
tre aux  haliârds  dfe  là  guerre  poilr  réclamer  les  droits 
les  plus  légitimes,  fut  jugé  digne  de  mort.  La  sèhtence 
fut  exécutée  publiiquëment  à  Naplès  :  et  ce  fiit  la  main 
du  bôùrrèaU  qui,  en  1268  ,  éteignit  cette  illustre  mai- 
son die  Hôhen-Stauffen ,  oùdeSouabe,  qui  avôit  donné 
à  l'Allemagne  six  des  plus  grands  empereurs  qui  l'aient 
gouvernée. 

♦  Des  historienë  6ht  prétendîi  exciiser  le  roi  de  Na- 
plès ,  eh  disant  que  la  vie  de  Cônradin  auroit  été  la 
fiort  de  tnarlés.  Affreuse  politiqiie ,  qui  punit  par  un 
Supplice  présent  un  mal  qui  poùvôit  ne  pas  arriver! 
Ce  Charles  s'est  montré  sur  le  trône  soupçonneux,  dur, 
tyrad  sombre  ^  haï  de  ceux  mêmes  qui  l'y  avoient  placé. 

i3 
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Plusieurs  revinrent  en  France,  d'autres  s  établirent 
dans  la  conquête,  et  ce  fut  la  seoandie  fois  que  tes 
François  donnèrent  des  maîtres  à  cette  partie  de  l'Ita- 
lie :  deux  cent  vingt  ans  auparavant  ils  Favoient  sou- 
ofiise ,  conduits  par  les  fils  de  Tancréde  de  Hauteville , 
connus  sous  la  dénomination  de  rois  normands. 

On  voit  par -là  que  le  François  na  besoin  que 
d  être  conduit  pour  tenter  les  choses  les  plus  difficiles  ; 
de  même ,  tranquille  dans  ses  foyers ,  il  déploie  une 
égale  ardeur  pour  les  sciences  et  les  art^,  quand  il  a 
lexemple  d'un  prince  qui  les  aime  et  qui  les  protège  : 
tel  fût  Louis  IX.  Les  savants ,  comme  noi^s  l'avons  déjà 
dit,  trouvdent  auprès  de  lui  un  accueil  favorable ,  des 
distinctions  flatteuses ,  des  encouragements  et  des  ré* 
compenses.  Outre  ses  bienfaits  à  l'Université  de  Paris , 
il  en  créa  une  à  Bourges ,  augmehta  celle  de  Toulouse  » 
fit  des  dons  importants  à  la  Sorbonne,  et  la  rendit  dé- 
positaire de  livres  très  précieux  pour  le  temps ,  et  qui 
ont  commencé  sa  bibliothèque.  Il  est  à  remarquer  que 
les  prenliers  de  nos  poètes  et  de  nos  historiens  qui  ont 
écrit  en  françois,  Guillaume  de  Lorris  et  Villehardouin , 
vivoient  pendant  son  régne.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui 
engagea  Vincent  de  Beauvais ,  dominicain  célèbre ,  à 
écrire  le  Miroir  historialy  que  nous  avons  encore.  Aux 
fondations  littéraires  il  ajouta  des  fondations  pieuses  ; 
la  Sainte-Chapelle,  divers  hôpitaux,  et  entre  autres  ce- 
lui des  Quinze-Vingts  ,  et  des  couvents  pour  les  Domi- 
nicains ,  pour  les  Gordeliers  et  pour  les  Carmes.  Ses  fa- 
veurs tomboient  avec  profusion  sur  tous  ces  ordres.  U 
a  fait  des  dépenses  considérables  en  châsses ,  bijoux  et 
ornements  pour  les  monastères  de  Saint-Denys  et  d'au- 
tres églises.  Louis  savoit  qu'on  le  blâmoit  de  ces  pi^ocSr 
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galités  ;  mais  il  répondoit  :  «  Si  argent  projetois  en  pia-  — 
«  fes  et  ribauderies ,  cil  qui  se  deult  ne  m'affoleroit         "^' 
«  mie.  »  (  Sr  j'employois  mon  argent  en  faste  et  en  dé- 
bauches ,  tel  se  plaint  de  moi,  qui  se  garderoit  alors  de 
me  blâmer  ). 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  générosité^ 
répréhensibles  ce  qu'il  dépensoit  pour  Téclat  du  trône 
et  la  solennité  des  fêtes  qull  rendoit  nationales.  Le 
peuple  montra  la  part  qu'il  prenoit  à  la  satisfaction 
du  souverain  dans  les  réjouissances  qui  eurent  lieu 
lorsqu'il  maria  sa  fille  Elisabeth  à  Thibault  II ,  roi  de 
Navarre ,  et  son  fils  aine  y  Philippe ,  avec  Isabeau  d'A- 
ragon. Lorsqu'il  fit  chevalier  ce  même  Philippe ,  et  Qo- 
berty  son  neveu,  fils  de  Robert ,  son  trère ,  tué  à  la  Mas- 
soure ,  tout  Paris  fut  tapissé ,  et  ses  habitants  se  livré- 
rent  à  cette  vraie  joie  qui  caractérise  Taffection.  Aussi 
Louis,  touché  de  ces  marques  d'attachement,  disoit 
dans  une  efïusion  de  tendresse  à  Philippe  son  fils ,  qui 
devoit  lui  succéder  :  «  Beau  fils,  je  te  prie  que  te  fiasses 
#  aimer  du  peuple  de  ton  royaume ,  car  vraiement  j'ai-  « 
«  merois  mieux  qu'un  Ecossois  vint  d'Ecosse ,  ou  quel- 
«  que  lomtain  étranger,  qui  gouvernât  bien  et  loyau- 
«  ment ,  que  tu  te  gouvernasses  mal  à  point  et  en  re- 
•t  proche.  » 

Entre  les  actions  sages  dont  nous  avons  parlé,  lift-  1369. 
malignité  humaine ,  la  jalousie  secrète  qu'elle  excite 
contre  ceux  qu'un  grand  mérite  élève  au-dessus  des 
autres ,  a  cherché  une  erreur  de  jugement ,  une  faiU;e 
grave  en  politique,  et  malheureusement  la  sévérité  de 
l'histoire  présente  l'une  et  l'autre  dans  la  seconde  qroi- 
sade  de  8.  Louis ,  la  huitième  et  la  dernière  de  toutes. 
Miné  par  les  maladies ,  si  exténué  qu'à  peine  pouvoit-dl 

i3« 
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■  revêtir  sa  cuirasse  et  charger  sa  tête  de  son  casque ,  ïè 
pieux  roi  méditoit  toujours  là  guerre  contré  les  infi- 
dèles; mais  où  porter  ses  artnes?En  Palestine?  Leà  i 
chrétiens  y  étoiént  si  affoibUs  qu'on  désespéroit  d'y  pou- 
voir trouver  un  port.  En  Egypte?  Mais  elle  étoît  passée 
sous  le  sceptre  du  redoutable  Bondochar  ou    Bibars  ^ 
général  habile ,  dont  la  célébrité  remontoit  à  la  joui*- 
née  de  la  Massoure ,  et  dont  les  armes ,  depuis  qu'il  étoit 
Soudan,  avoient  également  été  funestes  aux  chrétiens , 
aux  Sarrasins  et  aux  Tartares  ;  d'ailleurs  despote  ab-               ^ 
solu ,  dont  les  ordres  s'exécutoient  avec  autant  de  célé- 
rité que  de  rigueur.  Sur  un  simple  soupçon,  il  avoit  fait, 
en  un  seul  jour,  massacrer  quatre-vingts  éïnirS,  ses               C 
compagnons  d'armes  et  les  instruments  de  sa  grandeur. . 

Le  secret  étoît  Tame  de  son  gouvernement  ;  il  ne  vou- 
loit  être  ni  reconnu  dans  ses  courses  ou  promenades ,  1 

ni  deviné  dans  ses  projets.  Un  malheureux ,  le  rencon- 
trant dans  une  de  ces  circonstances ,  descend  de  che-  3 
Val  et  se  prosterne  selon  la  coutume  ;  il  le  fait  pendre 
pour  l'avoir  décelé.  Un  de  ses  premiers  émirs ,  instruit 
qu'il  médite  un  pèlerinage  à  la  Mecque ,  vient  le  prier 
de  le  mettre  du  voyage  :  Bon-doc-har  ordonne  qu'on 
lui  coupe  la  langue  dans  la  place  publique.  Pendant  y 
l'exécution ,  un  hérault  crioit  :  «  Tel  est  le  supplice  que 
ft  mérite  un  téméraire  qui  a  osé  sonder  les  secrets  du 
ce  Soudan.  » 

Outre  la  prudence  qui  défendoit  d'attaquer  un  prinCe  <J 

qui  savoit  si  bien  obtenir  l'obéissance ,  il  se  présejita  une 
autre  considération  qui  détourna  de  l'Egypte.  Omar , 
roi  de  Tunis ,  entretenoit  avec  le  monarque  françois 
une  intelligence  secrète ,  dont  on  ignore  le  but  et  le  mo- 
tif. On  présume  que  c'étoit  de  la  part  du  Tunisien  le 
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désir  d'établir  le  commerce  entre  ses  sujets  et  les  Fran-  — — ^ 
çois.  L adroit  Africain,  connoissant  la  passion  du  mo-         ^* 
narque,  faisoit  entrevoir  dans  la  négociation  qu'il  em- 
brasseroit  volontiers  la  religion  chrétienne ,  s'il  le  pou- 
voit  sanatrop  s'exposer  :  «  Oh  !  s'écrioit  Louis ,  si  j'avois 
«  la  consolation  de  me  voir  le  parrain  d'un  roi  mahomé^ 

^  «  tan  !  »  Il  se  persuada  donc  qu'il  n'étoit  question  que 

d'aider  la  fci  de  l'Africain  ;  l'entreprise  cependant  n'é- 

j  toit  pas.  dénuée  de  tout  moyen  d^  tirer  parti  du  plan  ^ 

I  que  le  zélé  trop  confiant  de  Louis  revêtoit  à  ses  yeux  de 

trop  grands  avantages.  Si  le  prosélyte  trompoit ,  on  at- 

\  taqueroit  sa  capitale ,  qu'on  savoit  pleine  de  richesses. 

-  ÉJlles  serviroient  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte;  la 

possession  de  Tunis  interromproit  les  habitudes  entre 

les  Maures  d'Afrique  et  cçux  d'Espagne ,  priveroit  l^es 

Africains  des  vivres  et  des  munitions  qu'ils  tiroient  des 

L  Espagnols  ^  rendroit  la  mer  Ubre  aux  croisés  pour  les  re- 

crues et  autres  siecours  qu'on  leur  enverroit  de  France. 
Toutes  ces  raisons  étoient  fortement  appuyées  par 
Charles ,  roi  de  Naples.  Il  promettoit  une  armée  pour 
cette  expédition ,  et  comptoit  la  composer  des  mécon-. 
tents  de  son  royaume ,  qui  étoient  en  grand  nombre , 
François  et  autres.  Outre  lei  plaisir  de  s'en  débarrasser» 
il  espéroit  qu'après  les  avoir  jetés  sur  cette  plage ,  ils  y 
formerpient  des  établissements  qui  dem.eureroient  dans 

k  sa  dépendance,  et  mettraient  ses  côtes  à  Fabri  des  in- 

cursions barbaresques.  Par  tous  ces  motifs ,  dont  celui, 
qu'on  fondoit  sur  la  confiance  dans  la  bonne  foi  d'Omar 
et  oit  assez  chimérique ,  on  se  détermina  pour  Tunis. 

I  Le  roi  fit  son  testainent ,  dans  lequel  il  confirma  les 

dispositions  déjà  faites  en  faveur  de  ses  enfants  :  àPhir- 
îippe ,  l'aîné ,  sa  couronne  ;  à  Jean ,  dit  Tristan ,  Crespy , 
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et  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  comté  de  Valois  ;  à  Pierre , 
le  comté  d'Alençon  et  le  Perche:  à  Robert,  qui  a  été  là 
tige  des  Bourbons ,  le  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis.  j 

Les  filles  avoient  eu  leur  dot  en  se  mariant  ;  Elisabeth , 
au  roi  de  Navarre  ;  Blanche ,  à  Ferdinand  de  La  Cet-da , 
héritier  de  Gastille ,  comme  aîné  d'Alphonse  X  TAstro- 
fiome ,  mais  do^  lés  enfants ,  à  la  mort  de  leur  aïeul ,  ^ 

furent  privés  de  leurs  droits  par  Sanche  IV,  leur  oncle  ; 
Marguerite ,  au  duc  de  Brabant  ;  Agnès  ,  la  dernière  , 
trop  jeune  pour  être  mariée  ,  eut  dix  mille  livres  ,  et  | 

''épousa  ensuite  Robert  II ,  duc  de  Bourgogne.  Le  testa-  ! 

ment  contenoit  des  legs  immenses  pour  les  pauvres ,  ^ 

les  hôpitaux  et  les  églises.  Il  offrit  la  régence  à  Mar-  | 

guérite ,  son  épouse  ;  à  son  refus,  ilnonmia  Matthieu,  ; 

abbé  de  Saint-Denys ,  et  le  sire  de  Nesle,  deux  hommes  i 

très  estimés. 
*^7^-        Les  préparatifs  qu'on  lui  voyoit  faire  n'excitoient  i 

pas  un  grand  zélé.  Le  mauvais  succès  de  sa  première 
croisade  dimiûuôit ,  si  elle  n'ôtoit  pas  entièrement  la 
confiance  pour  celle-ci.  Beaucoup  de  seigneurs  desi- 
roient  s'en  dispenser  sous  différents  prétextes.  Join-  j 

ville  lui-même ,  le  confident ,  et  on  peut  dire  lami  de  %! 

LouisJ,  pressé,  sollicité ,  s'excusa  sur  ce  qu'il  étoit  atta-  ! 

que  de  la  fièvre.  «  Venez ,  lui  répondit  le  roi ,  nous 
tf  avons  ici  des  physiciens  qui  vous  guériront  aussi  bien 
«  que  les  vôtres.  »  Le  sénéchal  ne  se  laissa  point  ga-  ^\ 

gner.  ^  Le  monarque ,  voyant  ses  démarches  pareille- 
liient  inutiles  auprès  de  beaucoup  d'autres ,  imagina 
une  ruse. 

Il  écrivit  secrètement  au  pape  de  lui  envoyer  un  lé-  I 

gat  pour  Texhorter  lui-même  au  saint  voyage.  Siçion 
de  Brie,  cardinal  de  Sainte^écile ,  viiit  accompagné  ■ 
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d'ambassadeurs  du  Levant.  Dans  un  parlemoit  tenu  à  ——■*-" 
Paris ,  il  fit  une  harangue  pathétique  sur  l'obligation  ' 
imposée  à  tout  chrétien  de  secourir  ses  frères  oppri^ 
mes.  Louis  9  de  qui  venoit  la  proposition ,  reprit  publia 
quement  la  croix  qu'il  n  aToit  jamais  quittée.  Il  la  fit 
prendre  aussi  à  ses  trois  fils;  Philippe,  son  aîné;  Jean 
Tristan ,  comte  de  Valois  ;  et  Pierre ,  comte  d'Alençon; 
à  Alphonse ,  son  frère ,  comte  de  Toulouse  ;  à  son  gen^ 
dre  Thibault,  roi  de  Navarre;  et  à  Robert ,  son  neveu, 
fils  de  Robert ,  son  frère ,  comte  d'Artois.  Il  obtint  aussi 
le  même  engagement  du  comte  de  Flaxidre ,  du  duc  de 
Bretagne ,  des  Montmorency ,  Montpensier ,  Laval ,  et 
autres  principaux  seigneurs  du  royaume.  L'enthou- 
siasme gagna  même  au-dehors.  Edouard,  fils  du  roi 
d'Angleterre,  leva  de  belles  troupes,  moyennant  trente 
mille  marcs  d'argent  que  Louis  lui  prêta.  Le  prince  en- 
gagea pour  cela  une  partie  de  la  Gascogne ,  quoique  le 
roi  lui  offrît  cette  somme  en  pur  don.  Les  jeunes  prin^ 
ces  emmenèrent  leurs  épouses,  plusieurs  seigneurs  les 
imitèrent  ;  et  ce  cortège ,  moitié  pieux ,  moitié  galant , 
sous  im  roi  austère ,  qui  n'avoit  en  vue  que  la  religion  , 
partit  de  Marseille  sur  la  fin  de  mars,  temps  peu  propre 
à  commencer  une  expédition  dans  un  pays  où  on  alloit 
trouver  des  chaleurs  ardentes  et  des  sables  brûlants. 

Aussi  le  premier  soin  fut-il  de  mettre  à  l'abri  de  l'ex* 
ces  du  chaud  les  princesses,  leur  suite,  les  hôpitaux, 
et  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  propres  à  la  guerre.  On 
trouva  une  vallée  rafraîchie  par  des  ruisseaux  ,  et  om- 
bragée d'arbres ,  où  on  les  plaça.  L'armée  entière  dé* 
barqua  à  trois  lieues  de  Tunis ,  et  y  campa.  Louis  en- 
voya avertir  Omar  de  son  arrivée ,  et  lui  rappeler  sa 
promesse  pour  le  baptême.  Omar  répond  qu'il  ira  le 
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— ~^  recevoir  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  G'iétôit  une  e&-,  ! 

^  '    çorté  trop  forte  pour  une  cérémonie.  Le  roi  donna  or-  ^ 

dre  d,  attaquer  le  port,  où  il  vouloit mettre  ses  vaisseaux, 
qui  n  étoient  pas  en  sûreté  dans  la  baie.  Malgré  une 
grande  résistance ,  il  fut  pris ,  ainsi  qu'un  fort  qui  Iqt  j 

.  défendoit ,  et  la  ville  aussitôt  assiégée.  Elle  étoit  si  bieu 
munie  de  gens. de  guerre  qu'il  y  avoit  peu  d'espérance 
4e  la  prendre  autrement  que  par  feunine.  Les  assié^ 
géants,  y  travaillèrent  en  ravageant  les  dehors  ;  mais  ils 
i:essentirent  la  disette  d'eau  et  de  fourrages  avant  de  la 
faire  souffrir  aux  assiégés. 

L'air  étouffaut  et  les  exhalaisons  pestilentielles  des»  J 

^l'arécages  commencèrent  à  répandre  des  maladies 
dans  l'armée;  ^e  flux  de  sang,  les  fièvres  chaudes,  la  | 

dyssenterie.  Pour  avoir  une  plus  grande  facilité  à  se  ^ 

fournir  d'eau  douce  et  à  se  procurer  un  air  frais ,  l'ar- 
mée, alla,  camper  au-dessous  de  Carthage.  Il  y  avoit  un  ^ 
château  qu'on  disoit  rempli  de  livres  et  de  toutes  sortes 
de  rafraîchissements  ;  les  François  s'en  emparèrent  de  | 
vive  force ,  et  n'y  trouvèrent  presque  rien.  Ils  étaient 
sans  cesse  harcelés  par  les  Africains ,  les  battoient ,  à  la 
vérité,  mais  se  ruinoient  par  leurs  victoires.  Le  siège ,                  < 
que  coAtinuoient  des  corps  détachés  de  l'armée ,  n'avan- 
çoit  pas.  L'inquiétude  se  joignit  à  ces  maux  ;  on  crai- 
gnait de.  voir  parottre  à  tout  moment  dans  le  camp  de 
l'ennemi  un  grand  secours  que  le  Soudan  Bon-doc-har                 J 
:  avoit  promis  à  Omar.  De  sorte  qu'il  fut  résolu  que  Louis 
attendroit  Son  frère  Charles ,  qu'on  savoit  être  parti  de 
Sicile,  et  qu'on  né  tenteroit  rien  avant  son  arrivée, 
mais  qu'on  resteroit  renfermé  dans  un  camp  bien  pa^, 
,  lissadé. 
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Ce  repos  forcé  enhardissoit  les  Maures.  Ils  assiégé-  "^■'     ^ 
rent  le  camp  à  leur  tour ,  et  fatiguèrent  jour  et  nuit  le^ 
r  malheureux  soldats,  mal  nourris,  et  épuisés  par  des 

travaux  continuels  et  les  maladies.  La  contagion  se  ré- 
pandit ,  elle  atteignit  les  chefs.  Ils.  mouroient  en  grand 
nombre,  ou  de  leurs  blessures,  ou  de  la  malignité  de- 
i  Viiir,  On  compte  que  Tarmée  diminua  de  moitié  en  iu;l 

I  mois.  Le  légat  du  pape  et  Tristan  moururent.  Philippe 

étoi^  languissant  d  une  fièvre  quarte ,  et  Louis  lui-même 
'  fut  attaqué  d*un  flux  de  sang  et  d'une  fièvre  violent^ 

I  qui  rétendit  sur  son  lit  de  mort. 

j  II  en  vit  les  approches  avec  la  confiance  d'un  cbx^tien 

.  et  la  sérénité  d'un  sage.  Il  appela  auprès  de  lui  les  prin- 

cipaux de  son  armée.  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  j'ai  fini 
«  ma  course.  Ne  me  plaignez  pas.  Il  est  naturel ,  comme 
«  votre  chef,  que  je  marcde  le  premier.  Vovis,  devez 
L  «  tous  me  suivre.  Tenez-vous  prêts  au  voyage.  »  Il  leur 

I  fit  ensuite  une  exhortation  sur  leurs  devoirs  de  guer- 

!  riers,  défenseurs  de  la  religion,  adorateurs  de  la  croijç 

qu'ils  portoient ,  qu'ils  dévoient  bien  prendre  garde  de 
déshonorer  par  une  vie  licencieuse.  Il  tâcha  aussi  de 
raffermir  Iteur  courage  par  l'espérance  du  secours  pro- 
chaiji  que  Charles ,  son  frère ,  leur  amenoit.  Puis ,  ten- 
dant la  main  à  son  fils,  et  le  serrant  tendrement ,  il  lui 
dit  :  «  Aime  Dieu  de  tout  ton  cœur.  Sois  doux  et  com- 
«  pâtissant  pour  lespauvres.  Soulage-les  tant  que  tupour- 
"^  «  ras.  Ne  mets  sur  ton  peuple  de  tailles  et  de  subside^ 

^  que  les  moins  onéreux  qu'il  sera  possible,  et  seulcr 
«  ment  pour  les  affaires  très  pressantes.  Recherche  la, 
«  compagnie  des  prudents,  fuis  les  mauvais.  Ne  souffre 
«  pas  que  personixe  dise  devant  toi  des  paroles  de  mé-. 
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«  disance  OU  d'impiété.  Fais  justice,   mon  fils,  à  toi  et  j 

«  aux  autres.  Tiens  ta  promesse.  Si  tu  as  le  bien  d  au- 

«  trui,  rends-le  promptement.  Conservera  paix.  Si  tu  i 

«  es  foreé  à  la  guerre,  ménage  le  malheureux  peuple. 

«  Aime-le ,  mpn  cher  fils.  Veille  sur  les  juges ,  et  infor-  | 

«  me-toi  souvent  de  la  manière  dont  ils  rendent  la  jus- 

«  tice.   »  Il  finit  en  le  priant  de  l'aider  par  prières ,  ^ 

messes,  oraisons  et  aumônes  par  tout  le  royaume. 

«  Je  te  donne  telle  bénédiction  que  jamais  père  peut 

«  donner  à  son  fils ,  priant  Dieu  qu'il  te  garde  de  tous  '; 

«  maux,  et  principalement  de  mourir  en  péché  mortel.  »-  I 

Il  reçut  ensuite  pieusement  les  sacrements ,  se  fit  éten-  ^ 

dre  sur  la  cendre ,  prit  la  croix ,  la  posa  sur  sa  pôi-  i 

trine,  fermages  yeux,  et  rendit  l'ame  sans  effort,  en  | 

prononçant  ces  paroles  du  psaume  5  :  «  J'entrerai  dans  J 

«  votre  maison ,  et  je  vous  adorerai  dans  votre  saint  ■ 

«  temple.  »  i 

A  peine  avoit-il  expiré  que  la  mer  se  couvrit  de  vais- 
seaux pavoises ,  ornés  de  banderoles ,  d'où  partoient  ^ 
une  musique  bruyante  et  des  cris  de  joie.  C'étoit  l'ar- 
mée de  Sicile  qui  arrivoit.  Charles,  étonné  de  n'enten- 
dre pas  répondre  à  ses  démonstrations  d'alégresse^ 
*  alarmé  de  ne  voir  sur  le  rivage  que  des  signes  de  déso- 
lation, se  jette  dans  une  barque,  arrive,  va  à  la  tente* 
royale ,  voit  son  frère ,'  dont  le  visage  respiroit  encore 
la  douceur  et  la  bonté.  Il  se  précipite  sUr  ce  corps  ina-  ^ 
nimé  avec  tout  l'abandon  du  plus  sincère  attachement , 
le  presse  entre  ses  bras,  et  l'arrose  de  ses  larmes. 
Tout  le  camp  retentissoit  de  soupirs  et  de  sanglots.  La 
perte  étoit  commune.  Princes ,  seigneurs ,  chevaliers , 
soldats,  confondus  ensemble,  pleuroient  également  un 
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Jbon  roi,  un  brave  guerrier,  quî  leur  étoit  ravi  dans  " 
une  terre  étrangère,  au  moment  des  plus  grands  périls. 
La  vénération  générale  a  donné  à  Louis  IX  le  titre  de 
Sainte  que  Tëglise  lui  a  confirmé. 

Le  président  Hénault  remarque  deux  hommes  dans 
S.  Louis,  rhomme  publicfet  Fhomme  privé.  «  Ce  prince , 
«  dit-il ,  d'une  valeur  éprouvée ,  n'étoit  courageux  que 
û  pour  de  grands  intérêts.  Il  falloit  que  des  objets  puis- 
ât sants,  la  justice  ou  Tamour  de  son  peuple,  excitas- 
«  sent  son  ame ,  qui ,  hors  de  là,  sembloit  foible ,  simple 
«  et  timide.  C'est  ce  qui  faisoit  qu  on  lui  voyoit  donner 
«  des  exemples  du  plus  grand  courage  quand  il  com- 
«battoit  les  rebelles,  les  ennemis  de  son  état,  ou  les 
«infidèles;  c'est  ce  qui^  faisoit  que,  tout  pieux  qu'il 
«  étoit,  il  savoit  résister  aux  entreprises  des  papes  et 
«  des  évéques ,  quand  il  pouvoit  craindre  qu'elles  n'exci- 
«  tassent  des  troubles  dans  son  royaume;  c'est  ce  qui 
«  faisoit  que,  sur  l'administration  de  la  justice,  il  étoit 
u  d'une  exactitude  digne  d'admiration.  Mais  quand  il 
«  étoit  rendu  à  lui-même ,  quand  il  n'étoit  plus  que  par- 
•i  ticulier ,  alors  ses  domestiques  devenoient  ses  maî- 
«  très  ;  sa  mère  lui  commandoit ,  et  les  pratiques  de  la 
«  dévotion  la  plus  simple  remplissoient  ses  journées.  A 
«  la  vérité,  toutes  ces  pratiques  étoient  ennoblies  par 
«  les  vertus  solides,  et  jamais  démenties,  qui  formèrent 
«  son  caractère.  » 

On  ne. retranchera  de  ce  portrait,  qui  parolt  fidèle, 
que  l'imputation  d'avoir  laissé  ses  domestiques  devenir 
ses  maîtres.  Jamais  S.  Louis  n'eut  de  favoris.  Il  étoit 
bon  avec  ceux  qui  le  servoient  dans  son  intimité ,  mais 
jamsds  dominé  par  eux  :  nous  remarquerons  même  que^ 
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'  dans  ses  dernières  leçons  à  son  fils ,  il  lui  donna  o&  I 

conseil  :  «  Sois  libéral  avec  tes  serviteurs ,  mais  garde 
«  ta  gravité  avec  eux.  » 

Il  mourut  le  25  août,  à  cinquante-cinq  ans,  la  qua« 
rante-quatrième  année  de  son  régne.  Marguerite,  son 
épouse,  lui  survécut  quinze  aiis.  Son  éloge  peut  être 
renfermé  dans  cette  remarque,  qu'elle  ren,dit  heureux,  j 

celui  qui  auroit  voulu  ne  vivre  et  ne  régner  que  pour  le 
bpnheur  des  autres.  Si  Ton  eut  à  reprocher  à  S.  Louis, 
des  fautes  et  des  foiblesses,  il  faut  reconnoître  qu'il  a  eu 
toutes  les  vertus  et  aucun  vice  :  éloge  qui  ne  convient  à, 
presque  aucun  des  personnages,  que  l'histoire  propose  ■ 

^  Festime  et  à  la  vénération,  publique.  i 

PHILIPPE  III,  DIT  LE  HARDI, 

ÂGÉ  D£  a5  ANS. 

Après  quelques  jours  donnés  à  la  douleur ,  jours  de 
9tupeur  et  de  découragement ,  •  où ,  si  les  Maigres  eus- 
sent attaqué  Tarmée ,  ils  auroient  pu  la  détruire ,  on 
songea  aux  mesures  nécessaires  dans  la  circonstance. 
Lç  nouveau  roi  envoya  porter  cette  triste  nouvelle  en  i 

France  aux  régents ,  qu'il  confirma^  Il  se  fit  prêter  le 
serment  de  fidélité  par  tous  ceux  qui  étoient  présents. 
Le  roi  Charles  prit  le  commandement,  du  consentement  | 

de  tous.  Il  étoit  bon  général,  grand  politique,  deux,  j 

qu^ités  précieuses  dans  un  chef  en  ce  moment  cri-  ^ 

tiqucy 

Il  s'agis^oit  de  finir  au  plus  tôt ,  et  sans  de  grands 
sacrifices ,  cette  malheureuse  expédition  ;  mais  il  im-. 
portoit  fort  que  l'ennemi  ne  pénétrât  pas  ce  désir.  On 
he  provoqua;  il  fut  vaincu ,  et  sa  défaite  l'engagea  à  une 
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llégociation.  Omar  aVoit  un  intérêt  pressant  de  se  déiî-  "" 
vrer  de  ces  fâcheux  hôtes ,  dont  l'audace  pouvoît  à  la 
fin  être  funeste  à  Tunis ,  qu'ils  assiégeoient  toujours. 
C  est  pourquoi  il  accorda  des  conditions  beaucoup  plus 
favorables  qu'on  n'avoit  droit  de  les  espérer.  Ce  ne  fut 
point  la  paix,  mais  une  trêve  de  dit  ans  ;  différence 
médiocrement  importante  pour  le  roi  de  Tunis  ,  qui 
s'inquiétoit  peu  de  ce  qui  pouvait  arriver  au  bout  de  c^ 
terme.  On  croit  aussi  que  les  croisés  préférèrent  une 
trêve  à  la  paix ,  parceque  S.  Louis  ,  dans  sa  dernière 
exhortation,  leur  avoit  expressément  recommandé  de  ne 
{)oint  faire  la  paix  avec  les  infidèles.  Les  croisés  ont  été 
imités  en  cela  par  les  chevaliers  de  Malte,  qui  ne  fai- 
soient  avec  l'Empire  Ottoipan  que  des  trêves ,  mais  èi 
rapprochées  l'une  de  l'autre ,  qu'elles  étoient  à  la  fin  de-^ 
venues  une  paix  perpétuelle  qui  les  rendoit  inutiles  au 
but  de  leuk*  institution. 

On  convint  que  le  port  de  Tunis  seroit  désormais 
franc,  et  les  marchandises  qu'on  y  apporteroit  exemptes 
de  douanes  ;  que  les  habitants  françois  de  Tunis,  charges 
de  chaînes  au  moment  de  l'arrivée  de  leurs  compatriote^^ 
seroient  mis  en  liberté  ;  qu'ils  pourroient  avoir  des 
églises  ;  qu'on  n  empêcheroit  pas  les  Musulmans  de  se 
faire  chrétiens  ;  que  le  roi  de  Tunis  paieroit  tous  les 
ans  un  tribut  que  Charles  prétendoit  lui  être  dû  ,  et 
dont  il  avoit  fait  un  des  motifs  de  la  guerre  ;  que ,  pour 
les  frais  faits  par  les  seigneurs  françois ,  il  leur  seroit 
payé  deux  cents  mille  onces  d'or,  dont  la  moitié  comp*- 
tant  et  le  reste  dans  deux  ans. 

L'argent  devoit  être  partagé  entre  les  Soldats ,  et  il  ne 
le  fut  pas  ;  ils  manquèrent  aussi  le  pillage  de  Tunis  , 
f^uon  leur  avoit  promis  ;  de  sorte  qu'Us  partirent  asse^ 
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mécontents  :  mais  un  grand  nombre  d'entre  eux  ne 
portèrent  pas  jusqu  en  France  leurs  murmiu*es  et  leiu*s 
plaintes.  La  flotte  prit  le  chemin  de  la  Sicile.  Une  tem- 
pête la  surprit  dans  la  rade,  de  Trepani ,  lorsqu'elle 
étoit  prés  d'aborder.  Dix-huit  gros  vaisseaux  et  un 
grand  nombre  de  petits ,  chargés  des  équipages  de 
Tannée ,  périrent  à  la  vue  du  port ,  et  avec  à-peu-près 
quatre  mille  personnes  de  toutes  conditions.  Heureuse- 
ment pour  eux ,  les  trois  rois  de  France,  de  Navarre  et 
de  Sicile ,  les  principaux  seigneurs  et  leur  suite,  avoient 
eu  le  temps  de  débarquer. 
1271.  Philippe  fut  retenu  en  Sicile  par  un  reste  de  la  ma- 
ladie contractée  à  Tunis ,  et  par  celle  plus  considérable 
de  Thibaidt ,  roi  de  Navarre ,  son  beau-frère ,  qui  mou- 
rut quinze  jours  après  son  débarquement.  Sa  femme 
lui  survécut  peu.  Isabelle  d'Aragon ,  épouse  de  Phi- 
lippe ,  traversant  à  cheval  une  petite  rivière  en  Galabre , 
fit  une  chute  qui  lui  causa  une  fausse  couche,  dont  elle 
mourut.  Alphonse ,  frère  de  S.  Louis ,  comte  de  Tou- 
louse ,  et  Jeanne  son  épouse ,  moururent  aussi  eq 
Itahe ,  en  revenant  de  cette  funeste  expédition  :  ain$i 
le  nouveau  roi  rentra  en  France  avec  les  tristes  restes 
du  roi  son  père  ,  de  la  reine  Isabelle  son  épouse ,  de 
Tristan  son  frère ,  du  roi  dé  Navarre  son  beau-frère , 
d'Alphonse,  son  oncle ,  et  de  Jeanne ,  comtesse  de  Tou- 
louse, sa  tante.  Son  régne  commença  donc  par  des  fu- 
nérailles. Celles  de  S.  Louis  furent  attendrissantes.  Phi- 
lippe porta  lui-même ,  avec  les  seigneurs  de  sa  suite, 
les  os  de  son  père  dans  un  coffre ,  depuis  Paris  jusqu'à 
Saint-Denys.  G'étoit  la  coutume  que  les  amis  et  les 
parents  rendissent  ces  derniers  devoirs  en  personne  à 
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ceux  quils.pleuroient.  Ce  respect  pour  les  morts  fait  -  " 
honneur  aux»  mœurs  de  ce  siècle.  ' 

Les  impressions  lugubres  de  ces  malheurs  furent 
suspendues ,  mais  ne  furent  point  effacées  par  le  sacre 
de  Philippe,  qui  se  fit  à  Reims.  Il  y  avoit  peu  de  familles 
qui  n'eussent  des  chefs  ou  des  parents  très  proches  à 
regretter.  Chacun  s'occupa  de  ses  pertes  et  du^soin  de 
les  réparer.  C'est  peut-être  à  cette  espèce  d'affaissement 
général ,  à  l'attention  exclusive  que  chacun  apporta  à 
$es  intérêts  prochains  et  personnels ,  qu'est  due  la  paix 
pendant  les  quinze  années  que  régna  Philippe-le-Hardi^ 
Quelques  bruits  de  guerre  se  firent  entendre  sur  les 
frontières ,  mais  sans  grands  événements. 

Ils  avoient  été  occasionés  par  les  usurpations  des  la^s. 
deux  beaux-frères ,  Géraud  ,  comte  d'Armagnac ,  et 
Roger-Bernard ,  comte  de  Foix ,  sur  Casaubon ,  seigneur 
de  Sompuy.  Le  malheureux  spolié  réclama  laide  de 
Philippe ,  et  lui  céda  même  sa  seigneurie.  Les  déten- 
teurs de  Sompuy  ne  tinrent  aucun  compte  du  change- 
ment de  possesseur.  Philippe  indigné  se  propose  de 
châtier  les  rebelles  de  manière  à  prévenir  la  tentation 
de  les  imiter.  A  cet  effet ,  il  convoque  le  ban  et  l'arrièrej 
ban  des  vassaux  de  la  couronne ,  et  fixe  leur  rendez-vous 
à  Tours.  Ceux  qui  ne  s'y  trouvèrent  point  furent  con- 
damnés à  des  amendes  qui  servirent  à  défrayer  les 
autres.  A  l'approche  de  cet  appareil  formidable,  Géraud 
prit  le  parti  de  la  soumission  :  pour  Roger,  confiant  en 
ses  montagnes  et  en  son  château  de  Foix ,  taillé  dans 
le  roc ,  il  osa  défier  la  puissance  du  roi  au  pied  même 
de  ses  murailles.  La  fierté  du  vassal  excite  Topiniâtreté 
du  suzerain.  Une  multitude  de  travailleurs  est  comman- 
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défe  polir  tailler  la  roche.  Pressés  et  soutenus  tôiir-à* 
tour  par  l'impatience  du  prince  fet  par  ses  encourage- 
ments ,  ils  avancent  les  travaux  avec  une  célérité  qui 
porte  enfin  la  terrfeur  dans  le  sein  du  comte;  îl  demandé 
à  traiter  ;  liaais  le  roi  veut  qu'il  se  rende  à  discrétion ,  et 
Roger  est  contraint  d'en  passer  par  cette  extrémité.  Une 
détention  d'un  ah  fut  là.  peiné  imposée  à  sa  feloiiie  :  au 
bout  de  ce  temps ,  le  roi  lui  rendit  sa  faveur.  ^ 

Il  est  refaiarquâble  qUé ,  vingt  ans  aj)rès ,  le  fils  de 
Philippe  se  porta  pour  médiateur  entre  lui  et  la  maison 
d'Armagnac ,  que  la  succession  de  Béarn  avoit  brouillée 
avec  son  ancien  allié.  Le  dernier  vicomte  de  Béarn 
n'avoit  laissé  que  des  filles.  Roger  avoit  épousé  l'aînée  ; 
déclarée  héritière  par  le  testament  de  son  pèr'e ,  et  Gé*-' 
raud ,  la  cadette.  Bernard ,  fils  de  celui-ci ,  prétendit  que 
le  testament  étoit  supposé,  et  de  là  entre  lès  deux  mai-^ 
Sons  des  hostilit^ë  qui  durèrent  quatre-vingts  ans.  Lé 
parlement  de  Toulouse ,  investi  dé  cette  affaire  dès  Foi 
rigine,  ordonna  le  duel  entre  l'oncle  et  le  neveii.  Il  eut 
lieu  à  Gisôrs ,  en  J)résence  de  PhilippeJé^Bél,  qui  sépara 
les  combattants ,  et  qui  essaya  vainement  de  les  accor- 
der, en  leur  à^gnant  à  chacun  une  portion  de  l'héri- 
tage. Il  resta  en  définitif  à  la  maison  de  Foix ,  d'où  il 
passa  à  la  maison  d'Albret ,  puis  à  celle  de  Bourbon. 
1276.  Une  autre  guerre  en  Espagne  suivit  d'assez  prèst 
celle  de  Foix ,  et  fut  encore  moins  fertile  en  événementô 
militaires.  L'occasion  en  fut  donnée  par  Alphonse  X  j 
toi  de  CastiJle ,  dit  le  Sage  et  FAstronomer ,  celui  à  qui 
les  Allemands  offrirent  le  trône  impérial  pendant  les 
temps  d'anarchie  qui  suivirent  la  mort  de  Conrad ,  père 
du  jeune  Conradin.  Il  étoit  fils  de  S.  Ferdinand  et  petit- 
fils  de  Bérengère  ^  sœur  de  Blanche ,  mère  de  S.  Louis.' 
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On  est  incertain  si  Bérengèi  e  étoit  ou  non  Faînée  de  ■ 

Blanche.  Elle  avoit  épousé  Alphonse ,  roi  de  Léon ,     ^^1  • 
cousin-geimain  de  son  père.  Le  pape  avoit  refusé  des 
dispenses  et  contraint  même,  au  bout  de  quelques  an* 
nées,  les  deux  époux  à  se  séparer;  seulement  il  avoit 
légitimé  leurs  enfants.  De  ces  fiadts  il  résultoit  qu'à  la 
mort  de  Henri ,  roi  de  Castille ,  frère  commun  de  Blan- 
che et  de  Bérengère ,  le  trône  appartenoit  à  S.  Louis , 
soit  comme  fils  de  Faînée ,  si  Blanche  Tétoit  en  effet  ; 
soit ,  dans  le  cas  contraire ,  comme  évinçant  les  enfants 
nés  d'une  union  qui  avoit  été  déclarée  nulle.  Louis'  né 
jugea  point  à  propos  de  faire  valoir  ses  droits.  Il  y  re- 
nonça même  formellement  depuis  ,  en  faveur  de  Tal- 
liance  d  une  de  ses  filles ,  Hanche  ,  avec  Ferdinand  de 
La  Cerda ,  fils  aine  d'Alphonse  ,  et  sous  la  condition  que 
'  les  enfants  de  La  Cerda  hériteroient  de  la  Castille ,  lors     , 
même  que  leur  père  viendroit  à  mourir  avant  leur  aïeul. 
Le  cas  prévu  arriva.  Sanche  ,  second  fils  d'Alphonse , 
se  distinguoit  alors  contre  les  Maures.  Son  père ,  par 
inclination  pour  lui ,  interroge  les  états  de  CaBtille  sur 
le  sort  de  sa  succession.   Us  décident  que  Sanche  est 
l'héritier  du  trône ,  conformément  aux  coutumes  des 
Goths ,  chez  qui  les  droits  de  la  proximité  prévaloient 
sur  ceux  de  la  représentation ,  coutume  que  sembloit 
attester  la  cause  même  du  traité  relatif  aux  enfants  de 
La  Cerda,  laquelle  eût  été  inutile  si  l'usage  contraire 
n'eût  pas  été  constant. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Philippe ,  sur  cette  déclaration ,  se 
crut  obligé  de  maintenir  les  droits  de  ses  neveux  et  les 
siens.  Il  fit  des  préparatifs  immenses.  Mais  les  hostilités 
ne  furent  pour  ainsi  dire  que  commencées.  Alphonse 
fit  des  avances  pour  la  paix ,  et  l'obtint  sans  sacrifie^  ^ 
a.  14 
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■  par  Padr esse  qu'il  eut  de  faire  entrevoir  qu'il  étoit  et-  i 

seroit  toujours  instruit  de  toutes  les  mesures  prises  et 
à  prendre  contre  lui.  Les  dangers  que  pouvoient  courir 
le  monarque  et  Fétat ,  d'une  intelligence  pratiquée  au^  I 

^einméme  du  conseil,  parurent  d'un  intérêt  plus  grave 
que  les  motifs  qui  avoient  allumé  la  guerre  »  et  les  firent 
oublier.  On  s  en  fit  même  un  devoir  de  reconnoissance 
envers  Alphonse,  et  la  recherche  du  traître  devint  l'uni-  * 

que  objet  de  tous  les  soins  du  gouvernement.  Les  soup- 
çons s'arrêtèrent  sur  le  grand  chambellan  La  Bi^osse , 
et  ils  ajoutèrent  aux  griefs  qui  peu  après  déterminèrent 
sa  perte.  Alphonse ,  au  reste ,  fut  mal  payé  du  zélé  qu'il 
avoit  témoigné  pour  Sanche ,  son  fils  :  presque  entière- 
ment dépouillé  par  lui ,  il  le  maudit  en  mourant ,  et 
rappela  les  La  Cerda  à  sa  succession  ;  mais  il  étoit  trop 
tard ,  et  leur  ancien  protecteur,  occupé  alors  en  Arago»,  ; 

ne  put  venir  à  leur  aide.  ; 

Philippe  profita  des  avantages  que  Blanche ,  sa  graud'- 
mère ,  avoit  ménagés  au  royaume ,  en  mariant  Alphonse, 
son  fils,  à  l'héritière  de  Toulouse,  à  condition  de  ré- 
version de  tous  ses  états  a  la  couronne ,  en  cas  que  les 
époux  mourussent  $ans  enfants.  Quand  le  roi  fut  dé- 
barrassé des  soins  les  plus  urgents ,  il  songea  à  recueillir 
cette  belle  succession  que  lui  ouvroit  la  mort  de  son 
ancle  et  de  sa  tante ,  arrivée ,  comme  nous  l'avons  dit , 
en  Italie  en  revenant  de  Tunis.  Le  roi  de  Sicile  forma 
quelques  prétentions  sur  l'héritage  de  son  frère  ;  œais  | 

elles  furent  détruites  par  un  arrêt  formel  du  parlement,  j 

et  sur  ce  principe  ,  qu'à  défaut  d'hoirs  ,  les  domaines  I 

concédés  à  titi^  d'apanage  retournoient  de  droit  à  la  ' 

couronne.  En  conséquence,  Philippe  y  réunit  solennel- 
lement Is  Poitou ,  l'Auvergne ,  une  partie  de  la  Saintonge 


lajP* 


PHILIPPE  III,   tS  HARDI.  9Ii 

et  du  pays  d'Aunis ,  et  le  comté  4e  Toulouse ,  qui  ooni"-  ' 
prenoit ,  outre  la  province  de  c0noïn  »  des  parties  con- 
sidérables  du  Rouergue,  du  Quercy  et  de  TAgénois. 
Cette  réunion  eut  lieu  après  4e  sacre,    , 

Le  roi  n'avoit  que  vingt-six  9ns  lorsqu'il  perdit  Isar 
belle  d'Aragon  y.  qui ,  en  cipq  années  de  mariage ,  luî. 
a  voit  donné  quat;f  e  .enfauts ,  dont  il  lui  re^toit  Ukhs  fils  » 
Tàîné  nommé  Louis ,  le  dea:xi^e  Philippe ,  ofmKo^  $09 
père ,  et  le  troisième  Charles  de  Valois.  Après  Irc^is  ^VXr 
nées  de  veuvage ,  il  avoit  songé  à  de  secondes  «ooe,».^ 
avoit  épousé  Marie,  sœur  du  duc  de  Srabaiit.  fijl^.lut 
amenée  par  son  frère,  reçue  aveic  ^x^agwSosAçe  ja»  mW 
lieu  du  concours  des  grands  du  roy^inpe ,  quç  le  MÎ 
avoit  mandés  potu*  la  cérémonie  du  couronnement  4^ 
la  princesse ,  qui  se  fit  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Pari.$i 
Marie  étoit  belle  et  spirituelle.  Elevée  dans  la  cour  49 
Brabant,  où  les  lettres  étoient  en  honneur,  elle  en  port^ 
le  goût  sur  le  trône.  On  dit  même  qu  elle  aidoit  de  sc^ 
conseils  un  céléL/e  poëte  de  son  temps,  Adenez-le-Rpi^ 
qui  lui  dut  une  pariie  de  sa  réputation. 

Ses  talents  et  ses  grâces  lui  donnèrent  beaucoup  dje  1279. 
crédit  auprès  de  son  mari.  Ce  prince,  depuis  son  veu- 
vage ,  s'étoit  laissé  subjuguer  par.  un.homme  de  bass^ 
naissance ,  nommé  La  Brosse,  qui  avoit  été  barbierou  «  . 
chirurgien  de  son  père.  Il  lui  donna  la  charge  de  grand 
chambellan ,  et  lui  confioit  ^direction  de  ses  principale 
affaires.  Il  est  assez  difiBcile  de  démêler  les  fils  de  Tiur 
trigue  qui  le  perdit.  On  ne  s'en  donneroit  pas  la  peine  j, 
et  on  épuiseroit  ce  sujet  en  peu  de  mots ,  en  disant  que 
ce  fiit  un  homme  que  la  faveur  tira  du  néant ,  et  que 
Tindignation  pubUque  y  fit  rentrer,  chose  assez  ordi- 
naire dans  les  cours  ;  mais  il  y  eut  dans  cette  affaire  des 
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circonstances  qui  méritent  du  détail.  Voici  comme  otk 
''   peut  se  les  représenter/ 

La  Brosse,  accoutumé  à  jouir  seul  de  la  confiance 
du  roi  et  à  décider  de  tout  souverainement ,  trouve 
mauvais  que  la  jeune  l^eine  obtienne  des  grâces  sans 
daigner  les  faite  passer  par  son  canal.  Il  appréhende 
qu'elle  ne  le  supplante  dans  Tesprit  du  roi ,  et  il  tra-  ' 
vaille  sourdemient  à  la  détruire  elle-même.  Ce  projet 
n'est  pas  plus  tôt  soupçonné  que  les  flatteurs  du  minis* 
tre ,  tous  ceux  qui  attendoient  de  lui  des  dignités  pu  des 
richesses ,  dont  il  avoit  été  jusqu'alors  le  distributeur, 
ameutés  ccmtre  la  reine ,  s'empressent  à  Fenvi  de  la 
iMÛrcir .  On  rend  suspecte  ëiu  roi  la  conduite  facile  de  sa 
jeune  épouse ,  si  éloignée  de  la  gravité  de  la  cour  de 
&.  Louis ,  son  père.  On  lui  fait  entendre  que  Marie  est  in^» 
digùée  de  ce  que  les  enfants  de  la  première  femme  suc- 
céderont au  trône ,  au  préjudice  de  ceux  qu'elle  pourra 
avoir,  et  qu'elle  se  plaint  hautement  de  cette  loi  comme 
d'une  injustice,  r 

Dans  ces  entrefaites,  1^  jeune   Louis  est  attaqué 
d'une   fièvre  maligne,  accompagnée  de  convulsions. 
Il  meurt.  Des  taches  livides  paroissent  sur  sa  peau; 
qudque$  unes  ,  à  l'ouyçrture  du  corps,  se  manifestent 
dans  «les  entrailles.  IL  est  empoisonné,  s'écrie-t-on  !  et 
c'est  la  reine ,  ajoutent  les  soudoyés  de  La  Brosse ,  qui 
,  a  commis  le  crime.  .Marie  accuse  au  contraire  La  Brosse, 
;  et  soutient  <|ue  c'est  lui-même  qui  l'a  commis ,  afin  de  le 
;  rejeter  sur  elle  et  de  la  perdre.  Elle  fait  remarquer  que 
■  tous  ceux  qui  entourent  le  prince  et  qui  l'ont  servi  pen- 
dant sa  maladie  sont  du  choix  de  La  Brosse  ;  elle  de- 
mande qu'on  ks  interroge  ,  qu'on  les  applique  même  à 
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1.1  torture ,  s'il  le  faut  ;  qu  enfin  Ton  approfondisse  cet 
affreux  mystère.  **^ 

Le  roi  se  trouvait  fort  embarrassé  entre  un  homme  ' 
en  qui  il  avoit  pleine  confiance  ^  et  l'épouse  qu'il  aimoit. 
Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'il  étoit  question , 
faute  de  preuves ,  d'ordonner  le  combat.  Le  duc  Jean , 
frère  de  Marie ,  qui  Favoit  amenée  si  pompeusement  à 
son  époux,  arriva  pour  soutenir  en  champ  clos  Tinno- 
<;ence  de  sa  sœur,  et  lui  servir  de  champion ,  s'il  sit 
présentoit  un  accusateur.  Or,  si  le  champion  de  la  reine 
eût  succombé,  selon  la  loi  existante ,  elle  auroit  été  brû* 
lée  vive  comme  empoisonneuse. 

Il  parut  que  cette  offre  de  combat  n'étoit  qu'une  bra- 
vade pour  faire  impression  sur  l'esprit  du  roi  ;  car  où 
La  Brosse  ,  un  homme  de  ri^ ,  sans  soutien ,  sans  al- 
liance ,  auroit-il  trouvé  un  champion  contre  le  frère  de 
la  reine ,  et  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  dé- 
clarés pour  elle?  Le  roi  tenoit  cependant  toujours  à  ses 
soupçons  ;  ils  lui  faisoîent  chercher  des  éclaircissements 
par  tous  les  moyens.  Il  employoit  menaces ,  promisses , 
recours  aux  personnes  pieuses  qu'il  croyoit  pouvoir  ti- 
rer la  vérité  du  ciel.  On  ne  sait  qui  lui  indiqua  une  bé- 
^[uine ,  espèce  de  religieuse  de  Nivelle  en  Brabant ,  cé- 
lèbre dans  le  pays  par  ses  révélations.  Ce  ne  fut  certai- 
nement pas  La  Brosse  qui  désira  ,  pour  découvrir  la  ,  , 
vérité ,  un  oracle  pris  dans  les  états  de  son  enneini ,  et 
qui  étoit  sous  la  puissance  du  frère  de  la  reine ,  sa  par- 
tie :  mais  s'il  ne  put  empêcher  que  le  roi  ne  la  consul- 
tât, il  fit  du  moins  nommer  pour  recevoir  son  secret 
Févéque  d'Evreux ,  qui  étoit  son  parent  >  et  un  abbé  de 
mince  capacHté. 
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■  On  entrevoit  obscurément  qu'il  y  eut  auprès  d'elle 

'  *    une  négociation  ;  qu'elle  répugnoit  à  se  mêler  de  cette 
affeire  ;  qu'à  la  £n  elle  consentit  à  s'ouvrir  à  l'évêque , 
mais  seulement  en  codfession ,  et  elle  ne  dit  rien  à  l'abbé. 
«  Que  m^apportez-vouB  »  ?  dit  le  roi  au  prélat  arrivant. 
Il  répond  qu'il  n'a  pu  rien  tirer  d'elle  qu'en  confession. 
«  Je  ne  vous  avois  pas  envoyé  pour  la  confesser  »  , 
vépond  le  roi ,  et  il  députe  à  la  recluse  un  autre  évéque 
et  un  chevalier  du  Temple.  Leur  rapport  se  trouve  favo- 
rable à  la  reine ,  mais  n'est  pas  encore  lassez  concluant. 
Dans  ces  circonstances ,  un  homme  dont  on  ne  dit  ni 
le  nom  ni  la  qualité,  tombe  malade  dans  un  couvent 
de  Melun.  On  ne  dit  pas  non  plus  d'où  il  venoit.  Il  étoit 
chargé  d'une  lettre  qu'il  confie  à  un  -religieux  ,  en  lui 
recommandant  de  ne  la  ropaettre  qu'entre  les  mains  du 
roi  lui»méme  :  il  meurt.  Le  religieux  s'acquitte  de  la 
cocmnission.  Philippe  communique  la  lettre  à  son  con^ 
^eîl.  On  ne  dit  pas  ce  qu'Ole  contenoit ,  mais  seulement 
qu'au  sceau  elle  fut  reconnue  pour  être  de  La  Brosse. 
l\  fut  condamné,  comme  convaincu  de  trahison,  d'intel- 
UgelH»  avec  les  ennemis  de  la  France ,  de  vol ,  de  pccu- 
lat  :  et  de  quels  crimes  un  disgracié  n'est-il  pas  coupa- 
ble ?  il  fut  condamné  à  être  pendu  ;  et  le  duc  de  Bour- 
Ifogne ,  celui  de  Brabant ,'  le  comte  d'Artois  et  beaucoup 
de  seigaeurs  assistèrent  à  l'exécution.  Un  historien  re« 
marque  ^  au  sujet  de  là  croyance  accordée  à  la  recluse 
de  Nivelle ,  «  que  c'est  à  la  cour,  où  on  se  pique  d'être 
«  au*dessu9  du  préju|pé  vulgaire ,  que  se  trouve  le  plus 
^   «de  crédulité  sur  ce  qu'on  appelle  astrologie,  divina- 
«tion,  nécromancie.  »  Cette  crédulité  vient  de  l'impor- 
tance que  les  grands  attachent  à  leur  existence ,  bien 
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différents  de  S.  Louis  ,  qui ,  comme  nous  Tavmi^  vu ,  ' 
ne  se  croyoit  pas  plus  qu'un  autre  homme. 

La  mort  de  La  Brosse  fut  le  ^alut  de  la  reine.  Il  ne  fut 
plus  question  du  poison.  Cette  inculpation  n  avoit  été 
départ  et  d'autre  qlt'un  moyen  subsidiaire.  La*véritable 
cause  de  la  lutte  étoit  la  jalousiode  crédit  et  d'autorité  ;  et 
dans  cette  lutte  la  reine ,  jeune  et  belle^  devoi  t  triompher. 

Les  événements  de  l'intérieur  sont  peu  important»  ^^^^ 
sons  cette  époque  de  Philippe-le-Hardi  ;  mais  les  f^épreâ 
Siciliennes  j  cet  affreux  massacre  commis  hors  du  sol  de 
la  France ,  ne  cbivaiit  pas  être  omises  dans  son  histoire. 
On  se  rappelle  que  les  François  conquirent  les  royau-* 
jnes  de  Naples  et  de  Sicile  sous  Charles  d'Anjotf.  Leur 
chef  ne  se  fit  pas  aimer  ;  et ,  trop  accueillis  des  femmes, 
les  conquérants  se  firent  redouter  des  hommes.  lis  se 
inoquoient  de  la  jalousie  des  uns ,  ahusoient  de  la  com-* 
plaisance  des  autres ,  tournoient  en  ridicule  moins  la 
reUgion  qwe  ses  mystères ,  qui  les  génoient.  Ainsi  les 
peignent  les  auteurs  italiens  qui  prétendent  par-là  jus-^ 
tifier  Thorrible  vengeance  exercée  contre  eux.  Le  lundi 
de  Pâques,  le  son  des  cloches  qui  appeloient  les  fidèle* 
à  vêpres  int  le  tocsin  qui  sonna  la  mort  de  tous  les 
François.  Ce  massacre  cependant  ne  fut  pas  prémédité  ; 
il  fut  le  pur  effet  du  hasard.  Une  révolte ,  il  est  vrai , 
étoit  préparée  et  organisée  de  longue  main  par  Jean  de 
Procida,  gentilhomme  sicilien ,  qui  avoit  pris  toute»  ^ 
les  formes  pour  soulever  les  princes  et  les  peuples 
contre  les  François  ;  mais  le  moment  d'é^ïlater  n'étoit 
pas  encore  fixé,  lorsque  les  cris  de  la  pudeur  outragée- 
en  pleine  rue  et  en  la  personne  d'une  jeune  fille  qui 
se  rendoit  à  vêpres ,  devinrent  Jcomme  le  signal  qui 
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anna  soudain  tous  les  bras  contre  eux.  Les  Siciliens  les 
assaillirent  .de  toutes  parts ,  dans  les  églises  ,  dans  les 
rues ,  dans  les  maisons.  Les  alliances  contractées  ne 
furent  qu  un  moyen  de  plus  pour  les  trouver,  et  s'en 
défaire.  On  \es  assassinoit  dans  les  bras  de  leurs  épou- 
ses. Les  pères  fendoient  le  ventre  de  leurs  fiUes  en  ti* 
rpient  les  fruits  de  leurs  maiiages  avec  les  François^- et 
les  écrasoient  contre  les  murailles.  On  fait  monter,  le 
nombre  de  ceux  qui  périrent  de  douze  à  vingt-quatre 
mille.  Un  seul  homme  ,  nommé  Guillaume  de  Pouree*- 
\et  9  gentilhomme  provençal ,  fut  épargné  à  cause  de  sa 
grande  probité.  La  forme  contenance  des  François  à 
Messine  les  sauva  du  massacre  ;  mais  ils  furent  obligés 
d'évacuer  Ffle. 
1282-84.  Après  le  massacre ,  le  peuple ,  comme  il  arrive  d'or-. 
dinaire>  fut  effrayé  lui-même  des  excès  de  sa  fureur. 
Il  demande  grâce ,  et  envoie  à  Rome  prier  le  pape  de 
solliciter  son  pardon  auprès  de  Charles.  Celui-ci ,  à  la 
nouvelle  de  ces  assassinats ,  étoit  parti  d'Italie  bouillant 
de  colère ,  et  il  assiégeoit  Messine.  Ses  troupes ,  peu 
nombreuses  d'abord ,  se  fortifièrent  successivement  par 
l'arrivée  de  celles  que  Philippe  son  neveu  lui  envoya , 
et  par  les  secours  que  lui  menèrent  les  comtes  d'Artois , 
de  Bourgogne,  de  Boulogne,  de  Dammartin,  de  Joigny, 
les  seigneurs  de  Mcmtmorency,  et  d  autres  renommés 
chevaliers ,  accourus  de  toutes  parts  pour  punir  les  as- 
sassins de  leurs  compatriotes. 

Les  Messinois  étoient  près  de  se  rendre,  sans  autre 
ressource  que  la  pitié  de  Charles ,  le  moins  miséricor- 
dieux des  hommes ,  lorsqu'ils  virent  arriver,  à  la  tête  de 
forces  considérables ,  don  Pédre ,  roi  d'Aragon.  Il  pré- 
tendoit  avoir  des  droits  sur  la  Sicile ,  comme  vengeur  et 
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comme  héritier  de  rinfortuné  Conradin,  cousin-gefmain  "~^,  ^ 
de  Constance ,  sa  femme ,  fille  de  Mainfroi.  A  la  vérité, 
1  apparition  de  son  armée  fit  lever  le  siège;  mais  ,  quoi- 
qu'il reçût  des  renforts  de  plusieurs  princes  d'Italie,  qui 
partageoient  le  ressentimeut  des  Siciliens  contre  les 
François;  quoiqu'il  en  tirât  de  Fempereur  de  Constan** 
tinople  ,  auquel  Charles  avoit  enlevé  ce  qui  restoit  aux 
Grecs  dans  le  JRaventtat  et  la  Calabre,  TAragonois  se  vit 
bientôt  inférieur  à  Charles  ,  aidé  de  toutes  les  forces  de 
France,  et  de  la  protection  du  pape ,  qui  excommunis^ 
don  Pédre,  comme  envahisseur  d'un  fief  de  Féglise.  Per- 
suadé que ,  pour  obtenir  Im  répit  dont  il  avoit  besoin ,. 
il  ne  s  agissoit  que  de  piquer  d'honneur  son  antagoniste, 
TAragonois,  sous  prétexte  de  ne  pas  faire  de  la  Sicile 
un  champ  de  carnage ,  propose  à  Charles  un  combat  de 
cent  contre  cent  chevaliers,  dont  les  deux  rois  seront  les 
chefs.  Le  défi  est  envoyé  en  termes  trop  piquants  pour 
n'être  pas  accepté  ;  le  champ  ,  le  lieu ,  sont  fixés  à  Bor- 
deaux ,  le  terme  dans  six  mois.  Les  hostilités  sont  sus- 
pendues au  grand  désavantage  de  Charles  :  les  deux  ad- 
versaires se  rendent  à  Bordeaux  ;  Tun  comparolt  le  matin, 
l'autre  l'après-midi,  du  jour  indiqué.  Ainsi  .ils  n'eurent 
garde  de  se  rencontrer  ;  mais  le  desiroient-ils  ?  Charles 
meurt  dans  l'annéte.  La  guerre  est  reprise  ;  et  la  Sicile  , 
qui  avoit  été  si  long-temps  l'arène  des  Carthaginois  et 
des  Romains ,  le  devient  encore  des  Espagnols  et  des 
François  pendant  deux  siècles. 

Dans  le  cours  des  hostilités ,  qui  se  prolongèrent ,  le,    iiSS. 
jeune  roi  de  Navarre ,  qui  étoit  accouru  au  secours  de 
Charles  ,  mourut  dans  la  Poiiille.  Il  laissoit  une  jeune 
princesse,  unique  héritière  de  ses  états.  Par  leur  posi- 
tion ,  ils  convenoient  fort  au  roi  d'Aragon  ;  mais,  par  la 
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*  même  raison ,  ils  ne  convenoient  pas  moins  au  roi  de 
France.  Tous  deujt  montrèrent  de  Tempressement  pour 
l'héritière  dont  la  main  donneroit  la  couronne  à  celui 
qui  Tobtiendroit.  Philippe  l'enleva  à  don  Pédre,  qui  s'en 
croyoit  déjà  sûr  pour  un  de  ses  fils,  et  conclut  le  mariage 
de  la  jeune  reine  avec  Philippe  son  fils  aîné ,  auquel  il 
fit  prendre  le  titre  et  la  couronne  de  roi  de  Navarre  ^ 
conjointement  avec  son  épouse.         -      ♦ 

La  querelle  entre  les  deux  rois  n'en  resta  pas  là.  Dans 
l'excommunication  par  laquelle  le  pape  Martin  IV  pré- 
tendoit  priver  don  Pédre  du  royaume  de  Sicile ,  il  avoit 
enveloppé  la  déchéance  du  trône  d'Aragon.  Le  souve- 
rain pontife  en  ofirit  la  couronne  au  roi  de  France  ;  il 
l'accepta  pour  Charles ,  son  second  fils ,  et  se  mit  en  état 
d'aller  le  mettre  en  possession.  Pendant  qu'il  conduisoit 
une  partie  de  son  armée  par  terre ,  il  embarqua  l'autre 
sur  ses  propres  galères ,  et  sur  des  vaisseaux  pisans  et 
génois  qu'il  avoit  loués. 

Les  commencements  de  l'expédition  furent  brillants. 
Philippe  entra  triomphant  dans  plusieurs  villes  d'Ara- 
gon, où  il  fit  reconnoître  son  fils.  Se  croyant  alors  sûr 
du  succès ,  par  économie  ou  par  d'autres  motifs  ,  il  ren- 
voya les  vaisseaux  soudoyés.  Les  siens ,  retirés  dans  le 
port  de  Roses ,  furent  attaqués  par  l'amiral  aragonois , 
qui  en  prit  et  détruisit  quelques  uns  ;  les  François  eux- 
mêmes  furent  réduits  à  brûler  quinze  galères,  déses- 
pérant de  les  sauver.  Après  les  premiers  succès ,  l'armée 
de  terre ,  dénuée  des  rafraîchissements  que  la  mer  pou- 
voit  fournir,  languit  et  se  fondit  insensiblement.  Le  roi 
songea  à  se  retirer.  Soit  de  chagrin  ou  de  fatigue ,  peut- 
être  l'un  et  l'autre,  il  tomba  malade ,  et  moiuoit  à  Per- 
|>ignan  j  le  6  octobre*  Telle  fut  Fissuç  de  la  seule  guerre 
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importante  que  Philippe  ait  eue  pendant  son  régne.  •" 
L'histoire  ne  rapporte  de  lui  aucune  actiod  partieuUère 
d'audace ,  qui  ait  du  lui  mériter  plus  particulièrement 
le  surnom  de  Hardi.  On  conjecture  qu  il  lui  \d|vt  de  sa 
conduite  dans  l'expédition  d'Afrique,  et  du  courage  et 
de  la  fermeté  qu'il  fit  paroitre  dans  la  position  hasar- 
deuse où  il  se  trouva  apr.es  la  mort  de  son  père  :  mais, 
hardi  dans  les  combats ,  l'affaire  de  La  Brosse  marque 
qu'il  étoit  timide  et  irrésolu  dans  le  conseil.  On  pour<- 
roit  lui  reprocher  sa  confiance  aux  révélations  d'une 
béguine,  si  cette  opinion  lui  avoit  été  particulière  ;  mais 
c'étoit  celle  du  temps. 

Sous  Philippe-le-Hardi  ont  commence  les  anoblisse- 
ments ,  qu'il  faut  distinguer  des  affranchissements.  On 
sortoit  de  la  classe  des  serfs  parla  possession  d'un  fonds. 
La  hécessité  où  s'étoient  trouvés  les  croisés  de  vendre 
des  parties  de  leurs  domaines  pour  faire  leurs  équipages 
avoit  rendu  ces  acquisitions  communes  ;  mais  le  fief 
^'anobUssoit  qu'à  la  troisième  génération.  Philippe  éten** 
dit  ce  privilège  à  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  les  arts. 
Un  célèbre  orfèvre ,  nommé  Raonl ,  est  le  premier  qui 
«n  a  joui.  Cette  concession  fait  honneur  au  discernement 
de  Philippe ,  peut-être  aussi  à  sa  politique ,  puisque  le 
mélange  qui  se  fit  dans  la  noblesse  diminua  beaucoup 
là  considération  dont  elle  jouissôit  parmi  le  peuple ,  et 
la  rendit  moins  redoutable  à  l'autorité  royale. 

D'un  autre  côté,  Philippe  assura  l'intégrité  de  la  mo- 
narchie, lésée  par  l'ancienne  coutume  qui  faisoit  passer 
les  apanages  des  princes,  faute  d'enfants ,  aux  héritiers 
collatéraux.  Il  ordonna  que,  faute  d'héritiers  directs, 
ces  apanages  seroient  réunis  à  la  couronne  ;  mais  il  ac- 
corda le  droit  d'hériter  aux  filles ,  qui  portoient  ensuite 
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j..  ces  apanages,  par  mariage,  dans  d'autres  familles.  Son 
successeur  remédia  à  cet  abus,  en  bornant  le  droit  d'hé- 
riter aux  seuls  enfants  mâles,  et  en  ordonnant,  après 
Textinction  de  leur  postérité  màle^  la  réversion  des  apa- 
nages à  la  couronne.  C'est  ainsi  que  les  rois  de  la  troi- 
sième race,  qui  avoient  favorisé  Férection  de  grands  fiefs 
pour  se  faire  aider  par  les  possesseurs  à  monter  sur  le 
trône ,  se  sont  servis  de  la  multiplication  des  petits  pour 
diminuer  lautorité  des  grands  vassaux,  en  la  divisant , 
et  pour  parvenir,  comme  ils  ont  fait,  à  restituer  au 
royaume  son  ancienne  étendue. 

On  dit  que  sous  Philippe-le-Hardi  se  tint  à  Montpel- 
lier une  assemblée  solennelle ,  composée  de  plusieurs 
princes  chrétiens  et  des  ambassadeurs  des  absents ,  et 
qu'ils  y  stipulèrent  que  les  domaines  de  leurs  couronnes 
seroient  inaliénables  ;  On  n.a  point  les  clauses  du  tfaité 
passé  entre  eux;  on  ignore  si  ce  fut  une  garantie  réci- 
proque de  leurs  états.  Il  n'est  même  pas  certain  que 
cette  convention  ait  existé.  Philippe  III  mourut  à  qua- 
rante ans,  après  en  avoir  régné  quinze.  Il  laissa  deux 
£ls  et  une  fille  d'Isabelle  d'Aragon ,  sa  première  femme; 
un  fils  et  deux  filles  de  Marie  de  Brabant ,  la  deuxième. 
Celle-ci  vécut  encore  trpnte-six  ans  après  la  mort  de 
son  époux ,  très  considérée  à  la  cour  de  son  beau-fils  et> 
dans  celle  de  ses  successeurs. 

PHILIPPE  IV,   DIT  LE  BEL,^ 

AGE  D*ERtIRON  17  AKS. 

1286-89.  Philippe  IV,  dit  le  Bel ,  étoit  à  Peipignan,  auprès  de 
son  père ,  quand  ce  prince  mourut.  Le  monarque,  âgé 
seulement  de  dix-sept  ans,  alla  se  faire  sacrer  à  Reims^ 
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fet  prit  la  couronne  de  France ,  conjointement  avec     ^^ 
Jeanne,  son  épouse,  fiMe  et  héritière  de  Henri-le-6ros , 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre. 

Philippe-le-Hardi,  en  mourant,  laissa  à  son  fils  trois 
grandes  affaires  à  terminer,  trois  couronnes  à  ^^furer 
dans  sa  famille,  !<>  celle  d'Aragon,  que  le  pape  lui  avoit 
offerte  en  représailles  de  l'usurpation  de  la  Sicile  par 
Kerre-le-Grand ,  après  les  Vêpres  Siciliennes ,  et  que 
Philippe  avoit  acceptée  pour  Charles  de  Valois ,  son 
second  fils;  2»  celle  de  Castille,  qu'il  falloit  enlever  à 
don  Sanche  IV,  qui  l%possédoit  au  préjudice  des  deux 
enfants  de  Ferdinand  de  La  Cerda ,  son  aîné ,  époux 
lie  Blanche,  fille  de  S.  Louis,  laquelle  étoit  devenue 
veuve  avant  la  mort  de  son  beau*père ,  Alphonse  X ,  roi 
de  Castille;  3<>  celle  de  Naples  et  de  Sicile,  qu'il  falloit 
affermir  sur  la  tête  de  Charles-le-Boiteux ,  son  neveu , 
£ils  et  héritier  de  Charles  d'Anjou,  conquérant  de  ces 
deux  royaumes. 

Ces  trois  prétentions  ne  furent  ni  abandonnées  ni  1290-gi. 
foutenues  avec  beaucoup  d'activité;  Philippe  agit  comme 
s'il  eût  compté  moins  sur  les  efforts  qu'il  pouvoit  faire, 
que  sur  lé  bénéfice  des  circonstances  futures.  Elles 
se  présentèrent  en  effet  assez  à  propos  pour  un  accom* 
modement  général.  Alphonse  II,  après  la  mort  de 
Pierre,  roi  d'Aragon,  son  père,  retient  sa  couronne^ 
abandonne  à  don  Jaime  II,  son  frère ,  celle  de  Sicile  ; 
donne  la  liberté  à  Charles-le-Boiteux,  roi  de  Naples , 
que  son  père  avoit  fait  prisonnier ,  et  la  lui  rend  à  con- 
dition que  Charles,  à  son  tour,  les  délivrera  des  pour- 
suites diu  duc  de  Valois  ;  ce  qui  fut  obtenu  par  la  ces- 
sion que  fit  Charles  au  duc  de  son  comté  d'Anjou, 
jxipyenuaat  qu  U  renouât  à  ses  prétentious  sur  l'Arar 
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^  gon.  Quant  aux  droits  des  La  Cerda,leâ  rois  de  France  et 

•^  "^  *  d'Aragon ,  dans  une  conférence  tenue  à  Baïonne  ,  con- 
vinrent qu'il  seroit  donné  à  ces  princes  trente-deux 
villes  et  le  duché  de  Médina-Cœli ,  dont  leurs  descen- 
dant^jouissent  encore.  Ainsi ,  des  trois  couronnes ,  la 
maison  de  France  ne  conserva  que  celle  de  Naples ,  et 
privée  en"core  de  la  Sicile ,  son  plus  beau  fleuron. 

Le  roi  d'Angleterre ,  Edouard  I ,  contribua  à  ces  ar- 
rangements ,  comme  allié  de  toutes  les  parties  et  même 
parent  de  plusieurs.  Il  vécut  d'abord  en  bonne  intelli- 
gence avec  PhilippeJe-JBel ,  et  §it  reçu  à  Paris  avec 
grande  magnificence ,  quand  il  vint  faire  hommage  des 
terres  qu'il  tenoit  en  France.  Il  x:éda  alors  le  Quercy  ^  à 
diarge  d'une  rente  de  trois  mille  livres  tournois,  que  le 
roi  de  France  lui  assura. 

1292-93.      Ces  démonstrations  amicales  cachoient  des  inten* 
tions  hostiles;  on  pouvoit  remarquer  que  les  deux  rois 

,  se  fortifioient  d'alliances  pour  attaquer  ou  se  défehdre. 

•  Philippe  flattoLt  Guy  de  Dampierre ,  comte  ( i)  ^^  Flan- 
dre ,  province  par  où  l'Anglois  pouvoit  faire  l'irruption 
la  plus  subite  en  France.  Il  desiroit  se  rendre  maître 
de  sa  fille,  afin  de  lé.  faire  épouser  à  Louis,  son  fils , 
quand  ils  serotent  nubiles  l'un  et  l'autre.  Edouard  avoit 
formé  les  mêmes  prétentions  pour  son  fils  aîné,  nom- 
mé Edouard  comme  lui ,  et  le  comte  les  avoit  approu- 

(i)  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre.,  étoit  fils  de  Guillaume, 
qui  «n  avoit  épousé  Théritière ,  et  Guillaume  étoit  le  second  fils  de 
"Guy  I  de  Dampierre ,  {i;rand  bouteiller  de  Champagne,  qui  avoit 
épousé  l'héritière  de  Bourbon.  Les  deux  hérita|^65,  entrés  àaùi  la  fa^ 
mille  de  ce  dernier,  passèrent  depuis,  par  des  mariages,  4'nn  duns 
la  maison  d'Autriche ,  et  l'autre  dans  la  maison  de  France;  et  ainsi 
ces  deux  Illustres  maisons  se  sont  trouvées  avoir,  par  les  femmes,.. 
%ne  ori^ne  commune  en  Ixpersonne  du  premier  Guip  de  Dampierre: 
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vées  sans  attendre  Tagrément  du  roi ,  nécessaire  en 7 

pareil  cas  ,  selon  les  lois  féodales ,  aux  vassaux  immé-  "  '^ 
diats  de  la  couronne.  Ce  sujet  de  rivalité,  joint  à  beau- 
coup d  autres ,  faisant  aisément  prévoir  au  roi  d'Angle- 
terre rinfaillibilité  de  la  guerre,  il  s'employa  de  bonne 
heure  à  susciter  des  ennemis  à  la  France.  A  cet  effet,  il 
.  prêta  cent  jnille  francs  à  Adolphe  de  Nassau ,  (Mnpâreur 
d'Allemagne ,  à  condition  d'entrer  en  France  avec  une 
armée  quand  il  en  seroit  requis.  Par  adulations  et  par 
présents ,  il  gagna  encore  Amédée ,  comte  de  Savoie ,  très 
accessible  à  ce  genre  de  séduction.  Il  donna  aussi  une 
de  ses  fiUes  en  mariage  à  Henri ,  comte  de  Bar ,  et  une 
autre  à  Jean ,  duc  de  Brabant  :  par  là  il  investissoit  la 
France  au-dehors ,  et  dans  l'intérieur  il  éntretenoit  des 
liaisons  avec  des  mécontents  qui  dévoient  se  montrer  au 
4noment  dfe  la  rupture  "' 

La  guerre  fut  commencée  par  une  rixe  entre  deux  1293-96. 
matelots ,  l'un  Anglois ,  l'autre  Normand.  Us  faisoient 
assaut  à  coups  de  poing  sur  le  port  de  Baïonne.  Suivant 
^  une  relation ,  le  Normand  glisse ,  et  tombe  par  malheur 
sur  son  couteau ,  qui  lui  perce  lé  cœur.  Suivant  upe 
autre ,  rAngk)is  ^  irrité  de  la  supériorité  de  son  adver- 
saire ,  tire  son  couteau  et  le  tue  en  trahison.  Ce  dernier 
.  récit  est  apparemment  celui  qui  fut  cru  par  les  mate- 
lots normands.  Ils  demandèrent  la  punition  du  coupa- 
ble. Ils  ne  purent  en  obtenir  réparation  des  Anglois , 
auxquels  appartenoit  Baïonne ,  et  ils  en  tirèrent  ven- 
geance. Ayant  pris  en  mer  plusieurs  vaisseaux  anglois , 
,.  ils  en  pendirent  les  matelots  ;  ceux-ci  usèrent  de  repré- 
sailles ;  ils  se  poursuivirent  avec  acharnement,  Ces  vio- 
lences exigèrept  une  véritable  intervention  des  deux   . 
rois.  U  y  e\it  des  conférences  à  ce  sujet.  On  ne  s'ac- 
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—7; corda  pas ,  et  Philippe  cita  Edouard ,  son  vassal,  au  par- 

''^  ^  '  leme^t  de  Noël ,  pour  répondre  des  dommages  causés 
par  ses  sujets  sur  les  côtes  de  France.  Comme  il  ne  com- 
parut pas ,  le  roi  envoya  le  connétable  de  Nesle  pour  se 
saisir  de  tous  les  domaines  que  les  Anglois  possédoient 
en-deçà  de  la  mer.  Cette  commission  s'exécuta  facile- 
ment ,  parceque  les  villes  de  ces  provinces  se  livrèrent 
elles-mêmes. 

Dans  le  parlement  qui  se  tint  après  Pâques ,  nouvelle 
citation  et  nouveau  défaut;  Edouard  est  déclaré  contu- 
mace et  déchu  de  toutes  les  terres  qu'il  avoit  en  France. 
Irrité  de  ces  procédures ,  il  envoie  en  Guienne  un  corps 
d'armée  qui  chasse  les  François  des  villes  qu'ils  gar- 
doient  en  séquestre.  Ces  places  sont  reprises  par  Charles 
de  Valois',  frère  de  Philippe,  auquel  succède  Robert, 
comte  d'Artois,  son  cousin ,  qui  bat  les  Angloiâ  de  ma- 
nière qu'ils  ne  peuvent  plus  tenir  la  ciampagne  dans  ce 
pays.  Pendant  ce  temps ,  les  François  font  une  descente 
en  Angleterre  :  elle  n'aboutit  qu'à  quelques  ravages , 
sortes  de  calamités  qui  tombent  sur  les  peuples  ,  et  n& 
décident  rien.  Henri ,  comte  de  Bar,  gendre  d'Edouard, 
fit  une  excursion  en  France.  La  reine  Jeanne  de  Na- 
*  varre ,  épouse  de  Phihppe ,  alla  au-devâlt  de  lui  stœla 
frontière  de  Champagne ,  le  contraignit  de  s'humilier 
devant  elle,  et  l'emmena  prisonnier. 

L'empereur  Adolphe,  en  conséquence  de  ses  enga- 
'  gements  avec  le  '  roi  d'Angleterre ,  menaça  aussi  d'entrer 
en  France.  Il  écrivit  une  lettre  hautaine  à  Philippe,  qui, 
dit-on ,  ne  lui  répondit  que  ces  deux  mots  :  Nitnis  gei* 
manicè^  cela  est  trop  allemand. 
1097,  Philippe-le-Bel  s'occupoit  alors  des  préparatifs  de  la 
guerre  de  Flandre,  révénement  le  plus  important  d« 
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son  règne.  Ce  prince ,  sérieusement  appliqué  au  projet  " 

de  soustraire  la  fille  de  Guy  de  Dampicrre,  comte  de  '^^^' 
Flandre,  au  fils  du  roi  d'Angleterre,  attire  à  sa  cour  la 
fille  et  le  père ,  et  retient  le  dernier  prisonnier  à  la  tour 
•du  Louvre.  Après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  le  comté 
ieut  la  liberté  de  retourner  dans  ses  états ,  mais  la  prîn* 
cesse  fut  retenue  comme  otage  de  la  fidélité  de  son  père* 
Elle  mourut  de  chagrin  de  ce  que  sa  captivité  la  privoit 
du  mariage  avét  l'héritier  d'Angleterre ,  qui  étoit  près 
de  se  faire. 

•  Hetotimé  en  Flandre ,  et  irrité  de  Folitrage  qu'il  avoit 
reçu ,  Guy  déclare  la  guerre  au  roi  pal*  un  héraut ,  et  le 
défie  ;  fcettc  foî^alité  de  vassal  à  suzerain  étoitr  réputée  à 
insulte.  Pour  la  punir ,  Philippe  passe  lui-même  en  Flan- 
drfe,  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes.  Ses  généraux, 
avec  d'autres  corps ,  qui  pénétrent  en  même  temps  de 
différmits  côtés,  gagnent  deux  batailles.  Robert  II,  comte 
d'Artois ,  fils  dé- celui  qui  fut  tué  à  la  Mafersoure ,  côm- 
mimdoit  à  celle  de  Fui^nes.  Il  y  perdit  Philippe,  son  fils.  * 
Cet  événement  j  en  raison  de  ce  que  la  représentation 
n'avoit  pas  lieu  eii  Artois,  donna  occasion  dans  la  suite 
à  Mahaud ,  sœur  de  Philippe,  d'évincer  Robert  III ,  son 
neveu ,  mais  non  sans  une  opiniâtre  opposition  de  ce- 
kii-*ci.  Ce  fut  le  sujet  d'un  procès  trop  fameux  sous  Phi* 
lïppe  de  Valois:  procès  dont  l'issue  défavorable  àii 
comte  causa  sa  défection ,  et  par  suite  tant  de  malheurs 
à  la  Francfe.  Cependant  le  roi ,  de  son  côté ,  s'emparoit 
en  personne  des  plus  fortes  villes  de  Flandre.  Mutii  de 
ce  nantissement ,  il  accorda  au  Flamand  d'abord  lirié 
trêve  de  deux  mois ,  puis  une  prolongation  de  deux  ans ,' 
motivée  sur  l'espërïmcé  d'une  paix  défliiitive  que  jp'ro-* 
l^ôsoit  le  roi  d'iôigleterre,  par  la  médiation  du  pape.* 
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Celui  qui  occupoit  alors  le  trône  pontifical  étdît  fie* 
wy^*  jj^j^  Cajétan ,  connu  sous  le  nom  de  Boniface  VIII ,  prélat 
impérieux,  hautain ,  intimement  persuadé  de  la  préémi- 
nence de  son  autorité  sur  toutes  les  puissances  de  la 
terre  :  il  avoit  déjà  eu  un  différent  avec  Philippe ,  à  Toc-^ 
casion  d'une  levée  de  deniers  que  le  monarque  vouloit 
faire  sur  le  clergé.  Le  pontife  défendit  aux  ecclésias* 
tiques  de  payer ,  sous  peine  d'excommunication  encou- 
rue ipso  facto.  Le  roi  n  attendit  pa$  sa  permission ,  il 
^  continua  ses  levées ,  et  la  bûUe  n'eut  aucun  effet  ;  mais 
il  resta,  des  deux  côtés,  certaines  dispositions  peu  ami- 
cales. 
1298.  Cependant ,  malgré  ces  préventions ,  le  roi  de  France 
accepta  la  médiation.  Philippe  croyoit  que  le  travail 
du  pape  ne  seroit  qu'une  discussion  qui  éelaireroit  les 
points  en  litige ,  et  que  rien  ne  seroit  décidé  sans  avoir 
auparavant  appelé  et  entendu  les  parties.  Il  fut  donc 
bien  étonné  qjiand  l'évéque  de  Durham ,  ministre  d'É* 
^  douar  J,  vint  lui  présenter  la  bulle  censée  conciliatoire^ 
mais  qui  étoit  un  jugement  absolu  et  déftpitif. 
1 298-g9«  Boniface  Tavoit  projoonçée  en  coiisistptre  public,  dan$ 
la  plus  grande  salle  de  son  palais ,  devant  tout  le  sacré 
collège.  Il  y  disoi^  :  «  La  Guienne  sera  restituée  au  mo^ 
«:narque  anglois  pour  la  tenir  à  foi  et  hommage  comiàQ 
«auparavant  :  à  nous  seront  réservées,  coipme  au  seul 
«  jVge ,  les  contestations  qui  pourront  s'^jiey^r  au  sujetr 
A  du  ressort.  Les  places  prises  par  les  dçu^  rpis  reste- 
«  ront  séquestrées  en^re  nos  mains  jusqu'à  l'entière  exé- 
«  cution  de  la  sentence  :  à  nous  appartiendra  la  décision* 
«  sur  la  restitution  des  marchandises  enl^yées ,  ou  les 
<i  compensations  (^igibles.  Le  monarque  fcançois  re*^ 
«  jpp^ettra  au  comte,  de  Flandre  les  ville»  ool^qMi9>^.  Pow. 
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«  sûreté  de  la  paix  entre  les  deux  rois ,  celui  d*Angle-  — — — 
«  terre ,  devenu  veuf  par  la  mort  d'Éléoftore  de  Castille ,  ^  ^^' 
«  sa  première  femme,  épousera  Marguerite,  sœur  de  Phi- 
K  lippe ,  et  le  prince  Edouard ,  son  fils ,  Isabelle ,  fille  du 
«  roi  de  France.  »  Du  reste ,  le  pontife  se  réserve  d  em- 
ployer pour  Texécution  du  traité  à  intervenir  toute 
l'autorité  que  lui  donne  sa  qualité  de  médiateur  et  de 
vicaire  de  Jésus-Christ. 

Cette  bulle  fut  présentée  au  roi  dans  son  conseil ,  où 
assistoient^les  principaux  seigneuïs  du  royaume,  et 
lue  par  Tévéque  anglois.  Robert ,  comte  d'Artois ,  cousin 
du  roi ,  prince  vif  et  bouillant ,  eut  bien  de  la  peine  à 
en  laisser  achever  la  lecture.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
frappât  le  prélat.  Il  lui  arracha  le  papier  des  mains,  le 
mit  en  pièces ,  et  en  jeta  les  morceaux  au  feu.  Le  roi  fit 
condamner  cette  bulle  par  le  parlement,  et  protesta 
contre  les  principes  de  la  souveraineté  du  pape ,  qu'elle 
ctablissoit. 

La  guerre  recommença  et  menaçoit  d'être  plus  vive 
que  jamais ,  lorsque  des  circonstances  heureuses  rame- 
nèrent la  paix  plus  tôt  qu'on  ne  l'espéroit.  Edouard  I  se 
trouvoit  engagé  dans  une  guerre  contre  les  Écossois  ; 
il  travailloit  en  même  temps  à  soumettre  la  principauté 
de  Galles ,  qu'il  joignit  à  sa  couronne.  Pour  suivre  ces 
opérations  il  lui  falloit  de  la  tranquillité  du  côté  de  la 
France.  Il  commença  par  épouser  Marguerite.  ,  Cette 
princesse,  devenue  reine  d'Angleterre ,  et  Jeanne,  sgi 
belle-sœur,  reine  de  France,  entreprirent  un  accom- 
modement entre  les  deux  royaumes.  Le  jeune  Edouard, 
qui  desiroit  la  main  d'Isabelle,  se  niêla  de  la  négocia^ 
tion.  Il  y  eut  uo^traité  conclu,  qui ,  d'abord  accepté  par 
ie  roî  I  nie  fut  point  ratifié  par  lui.  Les  Anglois ,  aux* 

ï5. 
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'  quels  ce  retard  causa  des  pertes  en  Guienne ,  'accusè-^ 

*  rent  Philippe  db  mauvaise  foi.  Il  se  justifia  en  disant 
que  les  deux  princesses  s'étoient  laissé  surprendre  par 
des  propositions  insidieuses  «  Cependant  ces  démar- 
ches pacifiques ,  comme  si  elles  eussent  été  des  préli- 
minaires ,  amenèrent  un  traité  définitif  en  i3o3. 

On  convint ,  pour  la  Guienne ,  d'un  expédient  qui 
concilioit  les  prétentions  du  souverain  et  du  vassal. 
Edouard  I  donna  à  son  fils  cette  province ,  comme  lui 
appartenant  toujours ,  malgré  la  confiscation  ;  et  Phi- 
lippe la  donna,  de  son  côté ,  en  dot  à  sa  fille ,  sous  la 
condition  de  foi  et  hommage  de  la  part  du  mari  et  de 
réversion  à  la  couronne  de  France,  faute  d'hoirs  mâles. 
Le  reste  des  contestations  avec  l'Angleterre  s'accom- 
moda sans  beaucoup  de  difficultés.  Il  ne  fut  pas  ques- 
tion dans  ce  traité  du  comte  de  Flandre.  Edouard, 
n'ayant  plus  hesoin  de  lui,  l'abandcmna  au  ressenti- 
ment de  Philippe, 

Le  malheureux  Guy  réclama  l'intervention  du  pape, 
qui  s'étoit  montré,  dans  sa  sentence  arbitrale,  disposé 
à  le  favoriser;  mais  c'étoit  une  recommandation  peu 
efficace  auprès  du  roi  ;  ces  deux  hommes  avoient  l'un 
pour  l'autre  une  antipathie  qui  leur  causa  bien  des 
peines  à  tous  deux.  Us  s'étoient  brouillés ,  comme  on  a 
vu ,  au  sujet  de  la  décime  exigée  du  clergé.  La  sentence 
arbitrale  dont  on  a  parlé ,  loin  de  les  réconcilier ,  ajouta 
à  leur  ressentiment.  Dans  ce  même  temps,  Boniface, 
irrité  contre  les  Colonnes,  famille  puissante  à  Rome, 
avoit  juré  leur  extinction.  Il  leur  reprochoit  des  dis- 
cours et  des  libelles  diffamatoires  contre  son  élection  ; 
ç^n  effet,  il  ne  l'avoit  obtenue  qu'en  trompant  Célestin  V, 
49U  bienfaiteur,  et  en  lui  suggérant  Tidée  d'abdicjuer  ; 
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taais  on  croit  que  Boniface  joignit  au  désir  de  se  venger  - 

celui  de  faire  passer  les  bien^  des  Colonnes ,  qui  étoient  ^'^* 
immenses ,  aux  Gajétans ,  ses  paipents.  Il  y  avoit  dans 
cette  famille  disgraciée  deux  csrrdinaux,  Jacques  et 
Pierre ,  oncle  et  neveu.  Le  pontife  les  cita  à  son  tribu- 
nal, les  dégrada,  parcequ'ils  n'osèrent  comparoitre, 
le3  condamna  comme  schismatiques ,  hérétiques  ^  blas* 
phémateurs ,  rebelles  au  saint- siège,  exclus  à  perpétuité 
de  toutes  les  prélatures;  les  personnes  qui  les  rece- 
vroient  étoient  excommuniées  comme  eux ,  et  les  lieux 
où  ils  se  retireroient  soumis  à  Finterdit.  Leurs  parents 
furent  enveloppés  dans  cette  proscription  et  déclarés 
incapables ,  jusqu'à  la  quatrième  génération ,  de  possé- 
der aucune  charge  publique,  ecclésiastique  ou  sécu- 
lière. La  violence  de  cette  sentence  fait  connoître  l'ani- 
mosité  du  pontife,  et  la  distribution  qu'il  fit  des  biens 
des  condamnés,  sur-tout  aux  Gajétans,  ses  parents, 
montre  quelle  sorte  d'intérêt ,  outre  la  vengeance ,  le 
faisoit  agir.  L^s  Colonnes  se  dispersèrent  et  se  cachè- 
rent où  ils  purent.  Le  cardinal  Pierre  aima  mieux  res^ 
ter  trois  ans  inconnu ,  et  forçat  sur  une  galère ,  que  de 
risquer  de  tomber  entre  les  mains  du  pape ,  et  trouva 
enfin ,  ainsi  que  son  oncle ,  une  retraite  à  Gênes.  Etienne 
Colonne ,  leur  parent ,  qui  avoit  levé  des  troupes  pour 
les  soutenir ,  chercha  un  asile  en  France ,  et  y  fut  bien 
reçu.  Ce  bon  accueil  à  un  ennemi  du  souverain  pontife 
ne  devoit  pas  faire  espérer  une  grande  déférence  de  la 
part  de  Philippe  à  l'interxention  de  Boniface  en  faveur 
du  comte  de  Flandre. 

Le  malheureux  Guy,  réduit  à  ses  seules  forces,  ne     1^99. 
tint  pas  long-temps  contre  les  troupes  du  roi  de  France , 
commandées  par  Charles ,  comte  de  Valois,  son  frère» 
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■  ■  Il  fut  battu  en  plusieurs  rencontres  et  resserré  danô  la 
^^99*  ville  de  Gand.  Le  comte  to y  étoit  pas  trop  en  sûreté, 
parceque  les  Gantois,  effrayés  des  incommodités  d'ua 
'siège,  ne  paroissoient  pas  fort  disposés  à  défendre  leur 
prince  ;  il  y  avoit  même  lieu  de  soupçonner  que  plu- 
sieurs étoient  dans  l'intention  de  le  livrer.  Instruit  de 
sa  détresse,  Valois  lui  conseille  d'avoir. recours  à  la 
bonté  du  roi ,  d'aller  se  jeter  entre  ses  bras ,  et  lui  pro- 
met que ,  s'il  ne  réussit  pas  à  faire  sa  paix  dans  l'espace 
d'un  an,  on  le  laissera  libre  de  revenir  en  Flandre.  Le 
comte  va  se  prosterner  aux  pieds  du  monarque ,  avec 
deux  de  ses  fils  et  quarante  seigneurs  flamands.  Le  roi 
les  reçoit  très  froidement,  dit  que  son  frère  a  outrepassé 
ses  pouvoirs ,  et  les  retient  tous  prisonniers.  Le  père 
fut  envoyé  dans  le  château  de  Compiégne  ;  Robert ,  dit 
4e  Béthune,  l'ainé  de  ses  fils,  dans  celui  de  Chinon  ; 
Guillaume ,  le  second ,  dans  une  forteresse  d'Auvergne  ; 
et  les  seigneurs  en  différentes  prisons.  Philippe  fit  en 
même  temps  déclarer  par  le  parlement  que  le  feudataire 
avoit  mérité  la  confiscation  par  sa  félonie ,  et ,  en  vertu 
de  cette  déclaration ,  il  réunit  la  Flandre  à  sa  couronne. 
Valois  fut  U'ès  mécontent  de  ces  actes  rigoureux ,  si 
l^ontraires  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée.  Il  les  attribua 
à  Enguerrand  de  Marigny ,  principal  ministre  du  roi ,  et 
se  promit  de  s'en  venger.  En  attendant  l'occasion,  il  se 
retira  en  Itatie ,  où,  par  son  mariage  avec  Catherine,  pe- 
tite-fille de  Baudouin  de  Gourtenay ,  dernier  empereur 
de  Constantinople ,  il  acquit  des  droits  à  cet  empire.  Le 
pape  les  lui  confirma  et  le  déclara  son  vicaire  en  Italie. 
Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  essaya  de  calmer  les  factions  des 
Guelphes  et  des  Gibelins ,  ou  des  noirs  et  des  blancs , 
quidéçhiroient  Florence.  Le  Dante ,  exilé  par  lui  à  cette 
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Oecasïon ,  s'en  est  vengé  dans  son  poëme  de  TEnfcr],  où  \* 

il  la  placé ,  et  où  il  s'est  efforcé  de  flétrir  sa  mémoire.       '^^ 

Philippe  alla  en  grand  cortège  visitel*  ses  nouveaux  i3oo-3. 
états.  Il  mena  avec  lui  Jeanne,  son  épouse.  Elle  fiit 
étonnée ,  en  arrivant  à  Bruges ,  de  la  magnificence  des 
dames  :  «  Je  croyoîs,  dît-elle,  paroitre  ici  comme  la  seule 
«  reine  :  mais  j'y  trouve  plus  de  six  cents  femmes  qui 
«  pourroient  me  disputer  cette  qualité  par  la  richesse 
«  de  leurs  habits*  «  Cette  ostentation  étoit  un  appât  sé- 
duisant pour  les  financiers  que  le  roi  laissa  après  lui.  Ils 
étoient  chargés  de  fixer  et  de  lever  les  impôts ,  sous  la 
directioii  de  Pierre  Flotte ,  administrateur  fiscal ,  et  ha- 
bile en  ce  que  nous  appelons  travailler  le  peuple  en  fi*- 
nance.  Jacques  de  Châtillon ,  comte  de  S.  Paul,  et  oncle 
*  de  la  reine,  fut  nommé  gouverneur  général.  On  a  peine 
à  croire  que  sa  protection  pour  les  maltôtiers  ait  été 
gratuite  :  quoiqu'il  en  soit ,  il  les  secohdoit  puissam- 
ment. Pour  eux,  ils  partoient  de  ce  principe  ,  qu'on  ne 
pouvoit  jamais  trop  demander  à  ces  citadins  opulents  , 
et  le  roi ,  persuadé,  parle  luxe  dont  il  avoit  été  témoin, 
que  le  fardeau,  quel  qu'il  fût,  étoit  encore  au-dessous 
de  leurs  forces,  rejetoit  leurs  remontrances,  quand 
elles  parvenoient  jusqu'à  lui. 

Le  peuple  flamand ,  accoutumé  à  être  traité  par  ses 
princes  avec  modération,  murmura.  Le  gouverneur 
commença  à  bâtir  des  citadelles  pour  le  contenir  ;  il  s'ap- 
pliqua aussi  à  former  un  parti ,  en  favorisant ,  dans  la 
répartition  des  impositions,  les  nobles,  et  principalement 
ceux  qui  se  montroient  attachés  aux  François. 

Les  dépenses  de  la  ville  de  Bruges  pour  la  réception 
du  roî  et  de  sa  cour  avoient  été  considérables.  Le  peu- 
ple, quand  il  fut  question  de  solder  ces  frais,  seplai* 
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gnit ,  non  de  ce  qu'on  le  faisoit  payer,  mais  de  ce  qne 
les  protégés  du  gouvernement,  qu'on  commença  à  ap-* 
peler  la  faction  du  lis  ^  étoient  ménagés  à  son  préjudice^ 
Uii  tisserand ,  nommé  Pjerre-le-Roi,  vieillard  accrédité 
entre  les  artisans ,  parla  hautement.  I<es  magistrats  le 
font  JQter  dans  un  cachot ,  avec  vingt-cipq  autres, ,  aussi, 
peu  (endurants  que  lui. 

Aussitôt  les  corps  de  métiers  se  soulèvent ,  courent  à 
la  prison ,  enfoncent  les  portes  et  "mettent  les  détenus  en 
liberté.  Châtillon ,  appelé  par  les  magistrats,  leur  amène 
du  secours.  D'accord  avec  eux ,  il  de  voit  entrer  brusque- 
inent  dans  la  ville ,  au  son  d'une  cloche  qui  avoit  cou-, 
tume  de  se  faire  entendre  à  heure  réglée  pour  quelque 
opération  de  pohçe.  Au  même  signal,  la /action  du  lis, 
qui  étoit  avertie,  devoit  occuper  les  postes  principaux ,. 
et  tous  ensemble  dévoient  tomber  sur  les  séditieux* 
Ceux-ci,  par  hasard ,  ou  prévenus  par  des  avis  secrets  ^ 
avoient  pris  le  même  signal  pour  attaquer^  Les  deux 
troupes  se  rencontrent  et  en  viennent  aux  maina.  Celle 
des  artisans  est  secondée  par  les  femmes  et  les  enfants  ; 
qui ,  des  fençtres  et  du  haut  des  toits ,  font  pleuvoir 
une  grêle  de  pierres  et  dç  tuiles,  et  jusqu'à  dea  meubles, 
sur  les  gens  du  gouverneur  ;  ils  les  mettent  ei^  fuite , 
les  poursuivent  vivement  et  en  font  un  grand  carnage. 

Cependant ,  h  l'aide  de  sa  citadelle ,  Châtillon  rest^ 
assez  fort  pour  faire  condescendre  Pierre  le  Roi  et  cinq 
*  mille  ouvriers  £t  abandonner  la  ville,  et  aller  s'ctabUr 
ailleurs.  Alors  le  gouverneur,  mis  à  l'aise  par  cette^ 
proscription,  appesantit  sa  vengeance,  tant  en  impôts 
qu'en  mauvais  traitements  sur  ceux  qui  restent.  Pous- 
sés au  désespoir,  ils  rappellent  leurs  exilés,  qui  n'étoient 
ms  çuçore  fort  éloigné^,  çt  Us  tombeut  tous  eu^ombl^ 
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avec  fureur  sur  les  cens  du  lis.  Les  excès  auxquels  ils  *T 

!..  lY        4  »  iioo-2. 

se  livrèrent  ressemblent  à  ceux  que  s  est  en  tout  temps 

permis  le  peuple,  une  fois  déchaîné;  les  uns  déchiroient 
avec  leurs  daits  les  malheureuses  victimes  de  leur  fé- 
rocité ,  leur  ouvroient  le  ventre ,  les  trainoient  par  les 
rues  ;  d'autres  portoient  au  bout  d'une  pique  des  têtes 
dont  ils  se  jouoient  inhumainement.  Ils  lavoient  leurs 
mains  dans  le  sang,  s'en  frottoient  les  bras  et  le  visage, 
et  ceux  qui  s  en  montroient  le  plus  souillés  étoient 
accueilhs  par  des  applaudissements. 

Il  n'étoit  pas  possible  que  dans  ce  désordre  il  n'y  eût 
des  Flamands  mêlés  avec  les  François,  et  que  le  peuple 
ne  les  poursuivît  également.  Pierre-le-Roi,  au  plus  fort 
du  carnage,  le  fait  cesser.  «  Suspendez  vos  coups,  s'é- 
«  crie-t-il ,  ne  confondez  point  les  innocents  avec  les 
«  coupables,  Aucun  de  ceux-ci  n'échappera.  »  Il  fait 
garder  les  portes  de  la  ville,  vers  lesquelljes  les  habi- 
tants effrayés  se  précipitoient  en  foule.  Pour  mot  du 
guet  il  donne  des  paroles  flamandes  que  dévoient  pro- 
noncer tous  ceux  qui  vouloient  sortir  :  chose  impossible 
aux  François.  Reconnus  par  cette  épreuve,  comme  s'ils 
avoient  été  jugés,  par  un  tribunal,  ils  étoient  poussés 
brutalement  hors  du  guichet ,  et  massacrés  ou  assom* 
mes  par  ceux  qui  les  attendoient  armés  de  coutelas,  de 
haches  et  de  massue^.  Il  périt  quinze  cents  François 
ou  geiHjlshommes  du  pays  dans  cette  malheureuse 
journée<r  ' 

Le  roit^rès  les  témoignages  d'affection  que  lui  iSoi-;^. 
avoient  donnés  les  Flamands  lorsqu'il  étoit  allé  prendre 
possession  du  pays,  ne  s'attendoit  pas  à  un  pareil  chan- 
gement de  3cène.  On  lui  avoit,  selon  l'ordinaire,  caché 
les  torts  de  Fonde  de  la  reine  ;  il  se  proposa  d'aller  en 
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"  personne  punir  les  rebelles,  et  ordonna  de  grandes  le* 
vées.  Il  étoit  près  de  se  mettre  à  leur  tête,  lorsque  la 
reine  d'Angleterre ,  sa  sœur,  le  fit  avertir  en  secret  de 
ne  pas  s'éloigner  de  Paris ,  parcequ'iJ  s'y  préparoit  des 
mouvements  auxquels  le  roi,  son  mari,  n étoit  pas 
étranger.  Des  historiens  racontent  que  ce  fut  une  ruse 
du  roi  d'Angleterre,  qui  trompa  lui-même  sa  femme 
J)ar  de  fausses  confidences,  afin  quelle  effrayât  son 
frère  et  Tempéchât  de  porter  toutes  ses  forces  contre 
les  Flamands,  qu'il  auroit  subjugués  trop  promptement; 
-^'autres  disent  que  Philippe,  connoissant  la  fermenta- 
tion qui  agitoit'le  peuple,  eut  de  lui-même  la  prudence 
de  ne  pas  s'éloigner. 

En  effet,  les  murmures  étoient  grands  et  même  me- 
naçants dans  presque  toute  la  France.  Deux  choses  y 
donnoient  lieu  :  la  multiplicité  des  impôts ,  et  l'altéra- 
tion des  monnoies.  Elle  fut  portée,  sous  "Ce  régne,  au 
point  qu'elles  n'avoient  plus  que  le  septième  de  leur 
valeur  intrinsèque,  et  on  les  faisoit  prendre  stu*  le  pied 
où.  elles  étoient  sous  S.  Louis:  ce  qui  a  mérité  à 
Pliilippe-le-Bel  le  surnom  de  Faux-Monnoyenr.  Il  y  eut 
des  émeutes  dans  plusieurs  villes  ;  à  Paris  le  peuple  se 
porta  à  de  grands  excès  contre  les  partisans  ;  il  pilla 
leurs  maisons ,  et  détruisit  celle  de  Pierre  Barbette ,  le 
plus  signalé  d'entre  eux.  Le  roi  s*etoit  retiré  au  Temple  ; 
la  populace  l'investit,  le  tint  deux  jours  renfnné,  sans 
permettre  que  les  vivres  même  y  paryinssentJPeut-être 
le  prince  ne  trouva-t-il  pas  dans  les  Templi«iÉ^^  auxquels 
il  avoit  confié  sa  personne,  la  bonne  volonté  qu'il  desi- 
roit  d'eux  contre  les  révoltés;  peut-être  leur  deman*^ 
doit^l  plus  qu'ils  ne  purent.  Mais  on  date  de  cette  ca* 
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éonstance  la  haine  de  Philippe-le-Bel ,  qui  eut  pour  cet 
ordre  religieux  de  si  funestes  suites. 

Il  donna  le  commandement  de  son  armée  contre  les  i3o2. 
Flamands  à  Robert,  comte  d'Artois,  son  cousin,  le 
même  qui,  quatre  ans  atqparavant,  avoit  battu  ces 
mêmes  Flamands  à  Fumes.  C'étoit  un  guerrier  célèbre^ 
mais  vif  et  emporté  ;  il  partit  dans  la  confiance  qu'avec 
sa  cavalerie,  toute  couverte  de  fer  et  composée  de  1  élite 
de  la  noblesse,  il  auroit  bientôt  dispersé  cette  canaille, 
ainsi  lappeloit-il  :  canaille  à  peine  armée,  ramassée 
dans  la  fange  des  marais  de  la  Flandre  et  dans  la  bour- 
geoisie inexpérimentée  des  villes.  Mais  ces  nouveaux 
soldats  étoient  en  très  grand  nombre  ;  la  nécessité  forma 
des  chefs  qui  surent  contenir  Timpétuosité  de  ces  pha- 
langes tumultueuses.  Elles  attendirent  les  François  prèd 
de  Courtray,  derrière  une  petite  rivière  et  un  fossé 
bom*beux  qu'on  ne  pouvoit  apercevoir  que  lorsqu'on 
étoit  arrivé  sur  le  bord.  Le  comte  d'Artois  n'hésitoit 
pas  à  croire  qu'il  les  mettroit  en  fuite  au  premier  choc. 
Le  connétable  de  Nesle  et  les  meilleurs  officiers  lui  con* 
seillent  de  ne  pas  affronter  leur  furie  et  une  position 
qui  n'étoit  point  à  mépriser.  Us  lui  remontaient  qu'en 
temporisant  il  pourra  affamer  cette  multitude ,  qui  se 
dissipera  alors  d'elle-même.  D'Artois  traite  ces  obser- 
vations de  conseils  pusillanimes ,  dictés  par  la  timidité 
et  même  par  la.trahison.  «  Vous  verrez  si  je  suis  traître, 
«  reprend  de  Nesle;  vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  je  vous 
«  mènerai  si  avant  que  vous  n'en  reviendrez  jamais.  — 
«  Et  moi ,  répond  le  téméraire  guerrier,  je  vous  mon- 
«  trerai  que  je  serai  aussi  avant  que  vous  dans  lasiélée  »; 
^t  il  donne  l'ordre  à  ses  cavaliers  de  marcher  en  avant. 
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Us  passent  la  rivière,  et  courent  ensuite  à  bride  abattait 
pour  charger  les  Flamands.  Dans  Timpétuosité  de  leur 
course,  ils  rencontrent  le  fatal  fossé,  dont  ils  ne  soup- 
çonnoient  point  l'existence.  Le  premier  rang  s'y  en- 
fonce ,  le  second  de  suite ,  le  troisième  et  les  autres  ,  et 
tous  piquant  toujours,  sans  s'apercevoir  qu'aucun  de 
ceux  qui  entroient  dans  ce  gouffre  n'en  ressortoit ,  et 
qu'après  de  vains  efforts ,  hommes  et  chevaux  se  ren- 
versoient  les  uns  sur  les  autres  et  s'abymoient  sans 
retour.  A  la  fin ,  les  derniers ,  reconnoissant  le  danger  ^ 
s'arrêtent  sur  le  bord  du  précipice,  et,  saisis  de  frayeur, 
se  rejettent  sur  l'infanterie  qui  les  suivoit ,  et  en  rom- 
pent les  rangs  :  les  Flamands ,  témoins  de  ce  désordre , 
font  le  tour  du  fossé,  se  jettent  avec  fureur  sur  ces 
fantassins  plus  qu'à  demi  vaincus ,  et  en  font  im  horri- 
ble carnage. 

A  l'exemple  d'Annibal,  qui,  après  la  bataille  de 
Cannes ,  envoya  au  sénat  de  Carthage  un  boisseau  d'an- 
neaux des  chevaliers  romains  tués  dans  cette -bataille , 
les  Flamands  firent  un  trophée  de  quatre  mille  paires 
d'éperons  dorés ,  dépouille  des  chevaliers  qui  avoient 
seuls  le  droit  d'en  porter  ;  on  compta  parmi  les  morts , 
outre  le  comte  d'Artois,  Châtillon  le  gouverneur,  cause 
coupable  de  cette  guerre,  le  brave  de  Nesle,  qui  ne 
voulut  point  accepter  le  quartier  qu'on  lui  offroit ,  et 
qi:^ntité  de  comtes  et  de  seigneurs  de  la  plus  haute 
noblesse.  Après  cette  victoire ,  toutes  les  villes  secouè- 
rent le  joug ,  et  se  donnèrent  pour  gouverneur-général 
Jean ,  comte  de  Namur,  fils  de  Guy,  d'un  second  lit. 
i3o2-3.  Cet^  sanglante  déroute  arriva  dans  le  temps  des  plus 
forts  démêlés  de  Philippe-le-Bel  avec  Boniface  VIII.  Om 
a  vu  que  ces  deux  hommes  ne  manquoient  pas  Tocca^ 
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fcîon  de  se  provoquer.  Le  pape  en  trouva  une  dans  des  ' 
plaintes  que  lui  fit  porter  Tarchevêque  de  Narbonne , 
au  sujet  d  un  hommage  que  le  roi  exigeoit  de  lui  pour 
quelques  fiefs  de  son  église.  Le  pontife  jugea  à  propos 
d'envoyer  pour  ce  seul  objet  un  légat  en  France ,  et  lé 
légat  qu'il  choisit  fut  Bernard  de  Saisset,  qu^il  avoit 
fait  évéque  de  Pamiers  malgré  le  roi ,  et  qui ,  depuis 
qu'il  portoit  la  mitre,  n'avoit  cessé  de  contredire  le 
monarque,  et  de  le  chagriner  autant  par  ses  propos 
que  par  sa  conduite.  Admis  au  conseil  en  présence  du 
roi ,  il  y  parla  avec  tant*d'arrogance  que  Philippe  ne 
put  entendre  son  discours  jusqu'à  la  fin ,  et  le  fit  chas- 
ser de  la  salle  d'audience.  Il  le  renvoya  à  Rome ,  espé- 
rant quq  le  pape  le  désavoueroit  et  lui  feroit  justice  de 
son  insolence  :  mais  Boniface ,  sans  réparation  au  roi , 
renvoya  Saisset  dans  son  évéché ,  où  il  continua  ses 
intngues  et  ses  propos  insultants  et  séditieux.  Le  roi  le 
fit  enlever  et  comparoltre  devant  son  conseil.  Pierre 
Flotte ,  alors  garde  des  sceaux ,  lui  lut  les  chefs  d'accu- 
sation. Les  principaux  étoient  des  discours  satiriques 
contre  la  personne  du  roi ,  et  une  rébellion  perpétuelle 
eontre  son  souverain,  dont  il  publioit  que  l'autorité 
étoit  bien  inférieure  à  celle  du  pape. 
.  Ces  délits  furent  jugés  assez  graves  pour  s'assurer 
du  prélat.  Après  beaucoup  de  discussions  sur  la  ma- 
nière dont  il  seroit  gardé  pendant  le  cours  de  son  pro- 
cès, il  demanda  lui-même  à  l'être  sous  l'archevêque  de 
Narbonne ,  son  métropoUtain ,  de  peur  d'être  maltraité 
par  une  garde  laïque  qu'on  lui  auroit  donnée.  On  lui 
accorda  un  vaste  appartement  dans  le  château  de  Sen- 
lis,  pour  compagnie  .son  camérier,  son  chapelain,  un 
4erc  destiné  à  réciter  l'office  a^yec  lui  >  et  un  autre 
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Plasian  affirma  qu'ils  étoient  vrais,  et  que  sa  dénoncia- 
tion étoit  fondée  sur  les  informations  exactes  que  Guil- 
laume de  Nogaret,  son  confrère,  avoit  faites  secrètement 
en  Italie.  Sur  les  conclusions  de  Plasian,  lé  roi  fit  lire 
un  écrit ,  qui  porte  en  substance  qu'il  est  d'avis  de  con- 
voquer un  concile  auquel  il  assistera  en  personne  ;  que 
Boniface  y  sera  jugé ,  et  qu'en  attendant  il  appelle  au 
futur  concile  et  au  pape  futur  de  tout  ce  que  pourroit 
attenter  celui  qui  siège  maintei^ant  au  gouvernement 
de  l'église*  * 

|3o3.  Mais,  outre  cette  précaution,  Philippe  employa  ded 
moyens  plus  efficaces  pour  mettre  un  terme  aux  embar- 
ras que  lui  suscitoit  l'opiniâtreté  du  pontife.  Il  avoit 
déjà  pris  des  mesures  pour  que  ses  bulles  ftilminantes 
ne  pénétrassent  pas  dans  le  royaume.  Le  légat  qui  en 
étoit  porteur  fut  arrêté  sur  la  frontière,  et  retenu  sou» 
bonne  garde.  Le  pape,  tout  intrépide  qu'il  se  moûtroit 
dans  ses  écrits,  n'étoit  cependant  pas  sans  frayeur  sur 
les  dangers  que  pouvoit  lui  faire  courir  le  roi  de  France 
au  milieu  d'une  ville  telle  qu^  Rome ,  renfermant  une 
populace  nombreuse  qu'il  seroit  possible  d'ameuter 
contre  lui.  C'est  pourquoi  il  se  retira  à  Anagni,  lieu  de 
sa  naissance ,  dans  la  confiance  qu'en  cas  d'entrepris€^ 
sur  sa  personne  ses  ccHupatriotes  ne  manqueroient  pas 
de  le  défendre. 

Les  terreurs  de  Boniface  n^étoient  pas  sans  fonde* 
ment.  Philippe  songeoit  réellement  à  le  faire  enlever,  à- 
le  contraindre  de  comparoître  devant  un  concile  qu'il- 
convoqueroit  à  Lyon,  et  à  le  faire  déposer.  On  ne  sait 
jusqu'où  ensuite  il  auroit  porté  sa  vengeance.  Detix 
hommes  furent  chargés  de  cette  expédition,  Sciara Co^* 
lonne,  homme  de  guerre,  pour  donner  à  l'entreprise 
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l'activité  nécessaire,  et  Guillaume  de  Nogaret,  homme  de  " 
loi  pour  y  mettre  les  formes.  Ils  assemblent  secrète- 
ment des  soldats  épjirs,  qiii  n'étoient  pas  rares  en  Ita- 
lie, partagée  en  petits  états  toujours  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres.  A  la  tête  de  cette  troupe  ils  se  pré- 
sentent devant  Ânagni  à  la  pointe  du  jour.  Les  portes 
se  trouvent  ouvertes ,  ou  par  négligence ,  ou  par  bon- 
nivence;  ils  entrent  au  cri  de  Vwehroi  de  France! 
meure  jSowj/àctf /lies  habitants  surpris  ne  font  aucun 
mouvement.  Le  seul  marquis  Cajétan,  un  des  neveux 
du' pape,  qui  occupoit  une  maison  placée  comme  un 
boulevard  en  avant  du  palais ,  oppose  quelque  résis- 
tance ;  mais  il  est  bientôt  forcé  de  se  rendre.  Le  pape 
étonné  prie  qu'on  suspende  l'attaque ,  et  envoie  de- 
mander ce  qu'on  lui  veut.  Qu'il  rétabUsseles  Colonnes, 
répond-on ,  et  qu'il  se  dépose  lui-même.  Il  auroit  volon- 
tiers consenti  à  la  première  condition ,  mais .  la  seconde 
lui  rend  tout  son  coiu^age.  Il  se  fait  revêtir  des  habits 
.pontificaux ,  et,  la  tiare  en  tête,  les  defs  de  S.  Pierre 
à  la  main,  assis  sur  son  trône ,  il  attend  fièrement  les 
assaillants. 

Nogaret  l'aborde  avec  respect,  lui  signifie  les  procé- 
.  dures  faites  en  France  contre  lui ,  le  somme  de  se  lais- 
.  ser  conduire  au  concile ,  et ,  en  lui  donnant  des  gardes , 
l'assure  qu'il  ne  prend  cette  mesure  que  pour  sa. sûreté. 
Boniface  traite  avec  mépris  et  les  procédures  et  celui 
qui  les  poursuit.  «  Vous  ne  voulez  donc  pas  céder  la 
«  tiare?  lui  crie  Sciara.  —Non ,  répond  le  pontife,  plutôt 
«  la  mort.  Voilà  ma  tête ,  je  mourrai  sur  le  trône  où 
«  Dieu  m'a  élevé.»  Il  exhala  ensuite  sa^olère  en  impré- 
cations contre  le  roi ,  et  le  maudit  jusqu'à  la  quatrième 
génération.  Sciara  répond  aux  malédictions  du  pape  par 
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'  des  itijnres  grossières  et  le  frappe  de  son  gantelet  sur- 
la  joue,  liiauroitcué,  si  Kogaret  ne  l'eût  retenu.  Pen- 
dant cette  altePGatio«i,la  soldatesque  piHoit  ses  trésors. 
Tous  les  rois  du  monde,  dit  unbistorten  contemporain, 
joignant leors  richesses  ensemble,  n'auroient  pu  four- 
mr  en  un  an  ce  quifot  pris  en  un  aeid  jour  dan^  le  pa- 
lais 3u  pape  etdaiis  celui  de  son  neveu.  Nogaret  remit 
son  priscmnier  sous  la  garde  d^n  capitaine  florentin , 
auquel  â  recommanda  les  égards  dus  à  sa  dignité  :  mais 
il  fot  ttud  obéi.  Les  mauvais  traitements  que  le  pape 
éprouvoit  lui  firent  craindre  quVm  nereïnpoisonoât. 
6011  geôlier,  qui  aoroitpu  le  rassurer  contre  ce  soup- 
çon ,  ne  le  fit  pas ,  afin  de  lui  laissa  le  tourment  de  Tin^ 
^étude.  Ne  voulant  pas  manger  des  mets  qui  kri 
étoient  offerts,  le  pontife  f croît  meit  de  Cum ,  si  -une 
^vieiHe  fefXHue  ne  lui  avoit  fait  parvenir  un  peu  de  pain 
et  quelques  oei^s  qui  le  sustentèrent^  pendant  trois 
jours. 

Les  habitsHits  d^Ànagni  revinrent  pendant  ce  temps 
de  leur  étourdissement;  ils  prirent  les  armes,  chassè- 
rent la  garnison  sous  les  ordres  du  capitaine  florentin  , 
et  mirent  le  p«^  en  liberté.  Dans  un  discours  qn'il  fit 
à  ses  compatriotes  en  place  piâ>lique  avant  que  de  quit- 
ter la  vaie,  il  S'éleva  avec  v^émenee  contre  Fiii^uta- 
tion  des  crimes  dont  on  le  cbargeoit  ;  il  le  termina  par 
une  déclaration  à  laquelle  on  ne  s'attendoit  pas.  Il  dit 
que  pour  le  bien  de  la  paix,  et  pour  imiter  le  sauveur 
du  monde,  il  étoit  déterminé  à  réhabiliter  les  deux  car- 
dinaux Colonnes  et  toute  leur  famille  dans  leurs  titres  et 
dans  leur  biens  ;  qu'il  pardonnoit  à  Sciara  et  à  Nogaret 
les  injures  qu'il  en  avoit  reçues ,  déchargeoît  tous  leurs 
complices  de  Texcommunication,   excepté   ceux  qui 
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ayoient  pitté  les  trésors  de  1  e^^ise ,  à  moins  quHIs  ne  ' 
les  rendissent  ;  qu  enfin  il  yonloit  se  réconcilier  avec  la 
France  ^  et  indiqua  méine  un  cardinal  qu'il  deToit  char- 
ger de  la  négociation.  Bnnifacepuni  et  repentant ,  ainsi 
qiill  parolt  par  ses  aveux ,  partit  lÂen  escorté  pour 
fiKxne.  Presque  en  arrivant ,  il  fut  attaqué  d'une  fiévré 
violente ,  et  mourut  dans  la  huitième  «anée  de  son 
pœntificat,  pendant  lesquelles  il  âeva  vingt-deux  de  ses 
parents  à  lepiscopat,  trois  au  carc^iialat,  et  deux  à  là 
dignité  de  comte. 

A  la  nouvelle  de  la  funeste  journée  de  GotHiray,  I%i«  1 3o4. 
lippe  avoit  convoqué  le  ban  et  1  arrière-ba^ ,  hnjposé  te 
cinquième  sur  tous  les  revenus,  et  aujg^etitéla  valeur 
des  moanoies.  il  tenta  ausdi  un  accommodement  aveé 
ks  flamands ,  et  leur  envoya  leur  vieèx  duc.  Celui^i 
trouva  à  la  tête  de  ses  Sfujets  deux  de  ses  fils  qui  nV 
voient  pas  été  faits  prisonniers  avec  lui ,  et  dans  toufivlè 
peuple  une  aversion  décidée  contre  la  France.  La  vic^ 
toire  avoit  enflé  leur  courage ,  et  les  faisoit  revenir  à 
des  prétentions  d<Hlt  ils  s'étoient  départis  auparavant: 
Us  ne  vouloi^at  plus  céder  la  mioindre  partie  de  leur 
territoire.  Philippe ,  au  contraire ,  s*opiniâtroit  à'retenit 
Lille  et  d'autres  villes  circonvoisines  qui  lui  avoient  été 
abaïkkkmées  auparavant  ;  de  sorte  que  Guy  de  Dam- 
pierre  ne  put  réussi^  dans  sa  négociation ,  et  revint  A 
Compiégne ,  où  il  motuxit  Tannée  suivante ,  âgé  de  qua^ 
tre-vingts  ans. 

Le  roi ,  contraint  de  continuer  la  guerre,  résolut  de 
la  fmre  en  personne.  Il  entra  en  Flandre  à  la  tête  de  cin* 
quante  mille  hommes  d'infanterie  et  de  douze  miDe  cbe- 
vftux.  Selon  la  coutume  observée  pour  les  grandes  expé- 
ditions, il  avoit  été  prendre  avec  solennité  ForiflaïK^ne 
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*  à  Saint-Denys ,  et  avoit  fait  beaucoup  de  chevaliers.  Les 
Flamajids  lui  opposèrent  une  multitude  de  combattants, 
bourgeois  et  paysans ,  peu  exercés  aux  armes ,  mais  re- 
doutables par  leur  nombre.  Campés  entre  Lille  et  Douay, 
dans  un  lieu  fortifié,  nommé  Mons-en-Puelle,  ils  y  at- 
t.endoient  les  François.  Ceux-ci ,  avec  leur  impétuosité 
ordinaire ,  fondent  sur  ces  soldats  peu  aguerris ,  forcent 
les  retranchements ,  font  un  horrible  carnage ,  et  chas* 
sent  lesfuyardis  au  loin  devant  eux.  C'étoit  en  juillet , 
et  par  une  des  journées  les  plus  chaudes  de  Tannée.  La 
poursuite  fut  extrêmement  pénible,  et  se  prolongea  si 
long-temps  que  ce  ne  fut  qu'au  déclin  du  jour  que  Far- 
inée victorieuse  rentra  au  camp  et  songea  enfin  à  se  re- 
mettre des  fatigues  du  jour,  à  laide  des  aliments  et  du 
sommeil.  L'officier  et  le  soldat  s'y  livroiént  avec  une 
égale  sécurité ,  quand  toùt-à-coup  dés  cris  aigus  et  le 
cliquetis  des  armes  se  font  entendre.  Les  gardes  avan- 
cées avoient  été  forcées.  Les  Flamands  étoient  au  mi- 
lieu des  François  ét»nnés  et  surpris  ;  ils  frappoient  sans 
relâche,  et^poursuivoient  chaudement  leur  avantage. 
Tout  fuyoit  ;  les  François  culbutés  se  replioient  l'un  sur 
l'autre  ;  l'effroi  étoit par-tout;  chacun  ne  songeoit  qu'à 
se  sauver.  Le  roi ,  qui  dans  ce  moment  commençoit , 
avec  quelques  officiers  restés  auprès  de  lui ,  à  prendre 
quelques  rafraîchissements ,  reste  ferme  dans  la  dé- 
route générale  :  une  troupe  nombreuse  de  ces  forcenés 
l'environne  ;  mais  ils  ne  le  reconnurent  point ,  parce- 
qu'il  avoit  quitté  sa  cotte  d'armes  ;  Philippe ,  avec  sa 
seule  épée  «t  .vingt  gentilshommes  aussi  mal  armés  que 
lui ,  se  défendit  contre  une  multitude  effroyable,  jusqu'à 
ce  que  le  comte  de  Valois ,  son  frère,  qui  avoit  d'abord 
pris  la  fuite,  quoique  très  bravç,  et  qui  venoit  de  ras- 
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sembler  un  corps  de  cavalerie,  accourut  à  son  secours  ;  • 
alors  la  chance  tourna  :  les  chevaux]  passant  et  repas- 
sant sur  cette  infanterie  trop  pressée ,  feurei^t  bientôt 
mise  en  désordre.  La  déroute  fût  générale,  et  lé  carnage, 
si  afFreur  que  des  historiens  portent  la  perte  des  'Fla-{ 
mands  à  trènte-sîx  mille  hommes  restés  sur  le  champ 
dé  bataille.  La  {i^ôire  de  cette  fameux  journée  est  Cer- 
tainement due  à  PhiUppe-le-Bel.  -Il  en  consacra  là  me-* 
moire  par  un  monument  placé  dans  la  cathédrale  d^ 
Paris.  Il  y  étoit  représenté  à  cheyal'avec  ses  armes  en 
désordre,  telles  qu'il  les  avoit' quand  il  fut  surpris. 

'  Il  croyoit  avoir  atterré  les  Flamands  par  cette  défaite  ;| 
mais  ils  continuèrent  à  défendre  pied  à  pied  leur  pays,J 
jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  eh  assez  grand  nombre, 
ils  lui  envoyèrent  demander  paix  ou  bataille.  «N'au- 
«trons-nous  jamais  fait?  s  écria  le  monarque;  je  crois 
«  qu'il  pleut  des  Flamands.  »  Il  prit  le  parti  le  plus  sage.' 
On  traita.  Robert ,  fils  aîné  du  comte  Guy,  délivré  de 
sa  prison ,  entra  en  possession  du  comté  de  Flandre ,'  à 
charge  d'hommage.  Son  autre  frère  et  les  seigneurs 
flamands  furent  lùis  aussi  en  liberté, ''et  le  peuple  con- 
serva ses  anciens  ^rtViléges.^Lille,  Doxlay,  Orchies  et  . 
Bëthune  restèrent  â'ià  France.On  cotivînt  d'une  trévô 
de  dix  ans,  et  d'une  somme  de  cent  mille  francs,  qui 
seroit  payée  au  roi  pour  les  frais  de  la  guerre  dans  des 
termes  fixés.  Cette  convention  suspendit  les  hostilités , 
mais  non  IgL  haine  qui -continua  entre  les  deux  peuples. 

A  Boniface  Vllf  succéda  Benoît  XI ,  prélat  doux ,  *  ,3^5^ 
modéré,  et  d'une  grande  vertu.  Il  rétablit  la  paix  dans     > 
l'église  de  France,  en  interprétait,  modifiant  ou  annul- 
lant  les  différentes  dispositions  dés  bulles  de  son  pré- 
décesseur. Il  réconcilia  personnellement  Philippe-le-Bel' 
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'  avec  le  saiûtrsiége,  en  laissant  cependant  quelijue  chose 
à  désire^  pour  la  plénitude  de  Tabsolution  tant  du  roi 
que  de  ses  agei^s ,  et  pesant  scrupuleuaeiQent  les  mots 
de  ses  bulles,  pour  ne  point  flétrir  .lui-DPiême  i^i, tacher 
la  réputation  de  j^opifaçe;  mais  cetoit  précisément  cette, 
flétrissure  c^ue  Philippe-le-Bd  desiroit.  Il,  la  denxanda 
avec  instance.  Le  pape  teœporisoity  élmdoit  La  movt  le 
tira  d'embarras, 

Il  y  avoit  deux  factions  dan$  le  conclave;  laprenpière 
des  Cajétans  ou  Italiens^  la  secpnde  des  Ursins  ou  Fran^ 
çois.  Elles  étoient  égales  en  puissance  ^  et  se  combatti--, 
r^Qt  neuf  mois.  Enfin  Nicolas  di  Prato,  éyéque  d'Ostie, 
leur  proposa  un  eupédiept  qui  paroissoit  devoir  cpnci- 
lier  lés  intérêts  :  ce  fut, que  les  Italiens  proposeroient 
trois  sujets  qui  ne  seroient  pas  de  leur  pays,  et  que  les 
François  en  choisiroient  un  des  trois  sous  quarante. 
jours.  Cette  convention  ét^nt  arrêtée ,  Nicolas ,  ({oi  étoit. 
attaché  secrètement  à  la  France,  envoie  aaroi  un  cour-^ 
rier  avec  le  nom  des  tr(MS  candidats ,  afin  qu  il  indique 
à  la  faction  françoise  c^lui  qu  elle  devra  choisir. 

Entre  les  trois  se  trouvoit  Bertrand  de  Got,  archevé-, 
que  de  Bordeaux»  qui  ^voit  eu  de  vifi^ démêlé» avec  Phi*-. 
lippe-le-Bel ,  et  que  les  Italiens  croyoient  9o^  ennemi. 
irréconciUable; c'est  pour  cela  qu'ils lavpif^pt  lais  entre 
Icis  éligibles,  persuadés  que,  si  Iç  choi^^.ton^boi^surlui , 
ils  miroiem  un  pape  dévoué  à  leurs^  yplontés.  Mai^  rien 
ne  tient,  contre  lappàt  d-une  couronna.  Le  roi»  i^ès 
^voir  examiné  ce  qu'il  poftvoit  crai^df^d  ou  espérer  des 
trois  candidats,  se  déitiqvmjjia  pour  Bents^iJ^.  U lui  écrit 
de  se  rendre  promptemePtr  ^  w.g^and  ^pret»  pour 
affaire  qui  l'intéresse,  dans  une  abbaye  située  au  milieu, 
d'pne  forêt,  près  de  Saint*Jean  d'Angély  :  il  s'y  trans* . 
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porte  anan  avec  les  mêmes  précautmis.  En  dbcvdant  ~ 
rarcfattvécfiie,  il  hii  dit  :  «  Voiilet^votis  être  pape?  »  he 
prélat  proteste  de  sa  moiaàsêkaa  et  dé  sa  correspond 
dfl&ee  à  tous  les  désirs  du  HMMoarque,  s'il  lai  precm^ 
cette  dîgniié.  Pfailif^  lai  cspose  les  moyens  qn'il  a  de 
réissMr,aMssàciiHfCTiiditiewg:  «Lapvc»iière,hiidH>ii^ 
«que  vous  me  réciâneilieFsrpaffâitei&att  dPWeVé^fi^i 
M  bt  deniiîèiDey  que  tous  révoqu^eras  toutes  'les  oénstir'  é 
«  contre  ma  pw saune ,  mes  miartsilies,  sajets  ett'attiés  ; 
«  la  tioistàan;  que  tous  nl'éccorderea  pour  cine(  ans  le^ 
«déûaMa  de  mon  royaume;  b  quatrième,  que  tou^ 
M  oomiaBmeàe»  aatheottqueMitnt  la  mélttoire  de  Boni^ 
«  faa&;  la  cMprième,  je  me  la  réserve  et  vous  la  dé8la* 
K  rerai  en;  temps  et  lieu,  i* 

Le  prélat  promit  tout.  Le  rovémvit  i  Rome;  et  il  fat 
âis.  8oB  saere  se  fit  à  Lye»  crée  buaacoup  dé  magnifi- 
cence. Le  roi  y  assista.  Leps^  prit  le^nom  de  dé^ 
.ment  V,  et;  dédan  qu'il  fixott  sou  séjour  à  Avigaion , 
sufet  de  aancontentemeni  et  de  tegttt  pour  les  càrdi^ 
Baux  italien». 

Yoici  cmnme  les  quatre  sirtiules  cMttus  furent  eité* 
cutés  :  i^  le  les  personnetteuem  fol  enlièreitient  réha^ 
bilîtéy  déchargé  de  toutes  «ensuMU  et  anaéiémés,  re* 
connu  bon  catholique ,  et  nn  très  dirétifeii  ;  2^  ceuW 
qui  avoient  éoit ,  agi ,  tmvàiilé  de  qucdque  manière 
que  ce  fût  dans  cette  afBdre,  rsçuMnt  rabsêluâon  saa^ 
aucune  condition  onéreuse  et  humiliante,  excepté  So^ 
garet,  qui  tat  condamné  à  aMer  port^  les  armesf  dilns 
la  Tore-Saima,  s'il  y  atoic  ime croisade,  et,  en  attëap 
dant,  à  faire  des  voyages  aux  principaux  pèlerinages^ 
alms  feéquentés.  Le  roi  souflîit  que  cette  peine  fût 
infligée  à  un  de  ses  meilleurs  serviteurs ,  qui  n  avoit  agi 
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que  par  ses  ordres  ;  ,3**  les  décimes  furent  accordées , 
et ,  afin  qu'elles  fussent  payées  exactement  et  saiis  dif- 
ficulté ,  une  bulle  régla  et  fixa  la  Valeur  des  monnoies  y 
qui  varioient  perpétuellement.  Cette  instabilité  était  « 
une  véritable  vexation.  Pour  en  délivrer  le  royaume, 
le  clergé  avoit  offert  deux  vingtièmes  du  revîenu  de  toua^ 
les  bénéfices;  mais  le  roi  gagnoit  davantage  au  mon- 
ïioyage,  d  autant  plus  que  la  matière  lui  coûtoit  peu^ 
parcequ'il  obligea  toute  ^  manière  de  gens^  excepté  les 
s  prélats  et  les  barons ,  de  porter  à  la  monnoie  la  moitié 
de  leur  vaisselle  d'argent.  Il  frappa  aussi  sur  les  juifs , 
qu'il  bannit  de  France  par  un  édit  sujet  à. interpréta- 
tion; de  sorte  qu'il  tira  de  grosses  sommes  tant  des  dé* 
'  pôuilles  de  ceux  qui  partirent  que  des  sacrifices,  de  ceux 
qui  voulurent  demeurer. 

La  quatrième  condition  que  Clément  V  avoit  accep- 
tée l'embarra&sa  plus  que  lès  trois  premières  :  c'étoit  de 
faire  le  procès  de  la  mémoire  de  Bonifacé.»  Philippe-le- 
Bel  pressoit;  le^  pape  différoit.  Enfin  il  imagina  cet 
expédient.  Vous  avez,  dit-il  au  roi,  appelé  au  futur 
concile  ;  j'en  assemblerai  un  où  cette  cause  sera  portée^ 
et  en  effet  il  le  convoqua  pour  être  tenu^  à  Vienne  en 
Dauphiaé.  On  n'a  jan^s  su  positivement  quel  étoit.le 
cinquième  article  de  leur  convention;  ixKiis  tous  le» 
historiens  ont  conjecturé,  peut-être  par. les  faits  qui 
suivirent  ^  que  c'étoit  la  .destruction  de  l'ordre  des 
Templiers. 
1306-7.  Qçg  religieux  possédoient  de  grands  biens;  objet  de 
convoitise.  L'ordre  n'étoit  composé  que  de  gentilshom- 
mes. Il  pouvoit  dans  les  occasions  donner  le  ton  au 
reste  de  la  noblesse  du  royaume.  C'étoit  un  état  dans 
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Tétat ,  im6  cause  perpétuelle  d'ombrages  et  d'inquié- 
tudes pour  un  roi  qui  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  la 
charge  des  impôts  lui  retiroit  lafïection  de  son  peuple. 
Philippe  avoit  éprouvé  la  mauvaise  volonté  de  ces  reli- 
gieux, lorsqu'ils  Tabandonnèrent  aux  insultes  de  la 
populace,  quand  il  s'étoit  retiré,  dans  leur  citadelle  du 
Temple,  comme  sous  leur  protection.  Tenter  de  réfor- 
mer un  corps  armé  et  l'avertir  par  des  reproches  pu- 
blics ,  c'étoit  l'avertir  de  prendre  des  mesures  qui  pou- 
voient  être  d'une  dangereusMpuséquence  pour  la  tran- 
quillité du  royaume  et  la  sûreté  du  roi  lui-même.  La  ' 
politique  conseilloit  de  le  surprendre,  et  elle  ^t  écoutée. 
Le  1 3octobre  i  ioj ,  le  grand-maitre,  Jacques  de  Molay, 
fut  arrêté  à  Paris  avec- soixante  chevaUers:  Le  secret 
fîit  si  bien  gardé  que  tous  furent  saisis  à  la  même  heure 
par  toute  la  France.  '     ' 

,  Ce  qu'on  répandit  dans  le  public  pour  just^r  cette  i3o--8. 
brusque  expédition  est  une  accusation  plus  que  sus- 
pecte de  crimes  affreux ,  à  peine  croyables  de  quelques 
particuhers,  à  plus  forte  raison  d'un  corps  religieux. 
Deux  scélérats ,  près  de  subir  le  dernier  supplice,  l'un , 
apostat  de  l'ordre  des  Templiers ,  l'autre ,  bourgeois  de* 
Béziers,  se  confessent  réciproquement  dans  la  prison  ,* 
faute  de  confesseurs ,  parcequ'on  les  refusoit  alors  aux 
criminels  condamnés  à  mort.  Le  bourg^eois  déposi- 
taire des  secrets  de  l'apostat ,  déclare  qu'il  a  de  grandes 
révélations  à  faire,  et  demande  que  ce  soit  au  Toi  en 
personne.  Ils  sont  transportés  auprès  du  monarque, 
qui  les  écoute.  On  ne  sait  s'ils  chargèrent  l'ordre  de 
tous  les  crimes  qui  ont  ensuite  diotivé  sa  destruction, 
ou  s'ils  se  bornèrent  aux  plus  graves;  ceux-ci  étoient 
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plus  que  suffisants  y  s'ils  étoient  vrais,  pour  attirer  sur 
cette  société,  les  foudres  du.  ciel  et  les  ch  jUimexits  de  la 
justice  hmoaine.  ,    . 

La  plume  se  refuse  au  détail  de  ce»  abosûnations. 
Abjuration  de  la  fût,  orgjies  libertines ,  céréiiiomes  in^ 
Êunes  accompagnée»  d'inlantiddes;  enfin  totiiles  les 
superstitions  insensées  et  dégoûtantes,  les  rîtes  bizar- 
res^, les  excès  de  la  débauehe  la  plus  effirénée  repro- 
chés aux  anciens  bérétiepies,  il  n  y  e»  a  aucun  dont  on 
n  ait  chargé  les  Templiers* 
1 3o8-i  u  Les  Teœ{iUeir»  élmU  reUgieux ,  on  les  fit  d'abord  com- 
parottre  d^vatitlfs  tribunaux  ecclésiastiques^  lU  furent 
iiitarrogés.sévàreci|eiKtetcoiifiroiitéa.  LesuMiaTOuèrent 
ou  nièrent  toui;,  les  autres  ne  serécrièrefirt  que  contre 
une  pairûe  des  ;.  ia^^utati^ftS ,  persistèrent  dans  leurs 
aveux ,  ou  revinrent  contre.  Ces  derniers  se  plaîgnîrenl 
que  c  et<»l  par  la  force  des  lounÉienAs ,  et  en  leur  pro- 
mettant leur  grâce,  qm  on  ^voit  tiré  d'eux  des  confes- 
sions flétrissantes.  Un  concile  assemblé  à  Paris  examina 
solennellement  la  cause  des  prisonniers.  L'arrêt  en' 
renvoya  absous  plusieurs  qui  ne  furent  tjrouvés  coupa- 
bles d'aucun  crime ,  en  relâcha  quelques,  uiis  qui  s'é-' 
toient  avoués  coupables,  mais  qu4,  témoignant. du  re- 
pentir, ne  furent  grevés  que  d'une  simple  pénitence; 
quant  à  ceux  qui  se  rétractèrent  après  avoir  confessé 
les  crimes  qu'on  leui?  imputpit,  par  une  juin^rudence 
bien  extraordinaire  ils  furent  jugés  relaps ,  et  cinquan-^ 
te^neuf,  QQndimuiéft€enunetelsÀla,pfitnedufeu,  su- 
birent leur  sentence  dans  wichamf)  proche  de  l'abbaye 
de  Saint-Antoine,  malgré  les  protestations  qu'ils  firent? 
de  leur  innocence.  Un  autre  concile  de  SenKs  en  cou- 
damna  neuf  à  la  même  peine,  et  aucun  d'eux  n'avoua 
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les  crimes  dont  oa  les  accusoit.  *  Dans  le  même  tOB^p»  >  "TT 
un  concile  de  Sabnianque  les  déclaroit  tous  iiitioctiiCft. 
Le  roi  d^Angleterre  recevoit  ceux  qui  se  réfugiaient 
dans  ses  états ,  et  plusieurs  princes  d'Allemagne,  con-^ 
tents  de  s'emparer  de  leurs  biens ,  laissoient  s«uver  krsi 
accuses;  de  sorte  que  cette  diversité  d'opîjaîoa  et  à^ 
conduite  à  leur  égard  laisse  encore  leur  innocence  ou 
l^r  crime  sous  le  çceau  de  l'incertitude. 

Ces  teixibles  exécutions  détruisirent  les  nembfe»;  i3ii-ia» 
mais  il  falloit  une  sentence  solennelle  pour  aboUr  l  Of« 
dre.  On  doit  se  rappeler  que  Glénsi^u  V ,  pressé  aptes 
sou  élection  de  condamiier  Boniface  VIII ,  avoit  adnn- 
tiement  répondu  que  >  puisque  lé  roi  aveît  consenti  sur 
cet  objet  de  s'eu  rapporter  à  un  eoncUe,  il  &k  convo- 
ipieroit  un  où  oette  cwse  seroit  portée.  Glement  riodi^ 
qua  à  Vienne ,  et  louvrit  luVnutaie  par  un  discOuirs 
dans  lequel  il  exposa  les  motifs  et  le  but  de  l'assemblée  : 
savoir,  la  réformsitioQi  des.  BM»urs,  l'extirpation  de 
<|uelques  hérésies  du  temps ,  le  recouvrement  de  la 
Terre-Sainte ,  l'extinction  de  l'c^^re  (tes  Templiers ,  et  ^ 
le  jugement  à  porter  sur  Boni&ee  VIII.  Ciomme  si  cette 
aHaire  ne  pouvoit  sans  risque  souffrir  lé  moîndte  délai» 
dès  la  première  séance,  sans  discussion  ni  examan, 
sans  attendre  le  roi  qui  devoit  y  assister ,  Clément  dé* 
cide  que- Benoît  Cajétan  a  été  légitime  paateur  de  l'é- 
glise, qu'il  est  mort  catholique,  que  jamais  il  n'a  été 
bjérétique,  et  que  les  preuves  alléguées  contre  lui  pour 
Iç  flétrir  de  cette  imputation  ne  sont  pas  suffisaniM* 

Philippe-le^^Bel  ne  s'attendoit  pas  à  ce  résultat  pré- 
cipité. Il  n'arriva  que  pour  la  seconde  session ,  aeeom* 
pagne  des  princes  et  seigneurs  de  la  cour ,  et  eut-  le 
i^bagrin  de  voir  adopter  unanimement  par  les  père>  : 
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ass^boLlés  le  décret  de  la  première  ;  de  plus,  trois  doc- 
*  teurs  célèbres ,  le  premier  en  théologie ,  le  second  en 
droit  canon ,  le  troisième  en  droit  civil ,  prononcèrent 
chacun  une  harangue  approbative  de  la  déclaration. 
Enfin  parurent  dans  la  salle  deux  chevaliers  catalans  y 
armés  de  toutes  pièces  pour  soutenir  la  décision  par  le 
combat.  Ils  défièrent  en  présence  du  roi  et  de  sa  cour 
ceux  qui  seroient  assez  hardis  pour  l'attaquer ,  et  jetè- 
rent le  gant  ou  gage  de  bataille;  personne  ne  le  releva  > 
et  ce  fut  une  affaire  jugée. 

Celle  des  Templiers  n'eut  pas  l'avantage  de  réunir 
une  pareille  généralité  de  Suffrages.  Quand  le  pape 
proposa  d'abolir  un  ordre  composé  de  la  principale  no- 
blessé  des  états  chrétiens,  qui avoit  rendu  de  si  grands 
services  à  l'église  dans  les  guerres  saintes,  beaucoup 
d'^vêques  se  déclarèrent  contre  ce  projet.  Ils  dirent  que 
l'affaire  n'avoit  pas  été  assez  examinée,  qu'il  paroissoit 
qu'il  y  avoit  eu  de  la  passion  dans  plusieurs  juges;  que 
les  preuves  tirées  de  confessions  arrachées  par  la  tor- 
ture n'étoient  pas  suffisantes ,  et  qu'elles  étoient  plus 
que  contre-balancées  par  les  désaveux  des  malheureux, 
•  prononcés  dans  les  supplices  jusqu'à  la  mort.  Les  pré-' 
lats  opinoient  donc  à  reprendre  l'affaire  dans  son  prin- 
cipe et  à  l'examiner  de  nouveau. 

Cette  disposition  ne  plaisoit  ni  au  pape,  ni  au  roi.  Clé- 
ment répondit  avec  humeur  que,  si  par  le  défaut  de  for- 
malitésil  nepouvoit  prononcer  juridiquement  contre  les 
Templiers,  «la  plénitude  de  la  puissance  pontificale  sup- 
«  pléeroit  à  tout ,  qu'il  les  condamneroit  par  voie  d'expé- 
«  dient,  plutôt  que  de  mécontenter  son  cher  fils  le  roi 
«  de. France.  »  En  effet,  il  prononça  dans  un  consistoire 
'  secret,  la'  sentence  qui  cassoit ,  supprimoit  et  annul- 
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loit  l'ordre  militaire  du  Temple,  et  la  répéta  d^s  une  - 

11.  ^  1.1  l3ll-12. 

séance  publique  en  présence  du  roi  et  de  toute  sa  cour, 
en  ces  termes  :  «  Quoique  nous  n'ayons  pas  prononcé 
«  la  sentence  selon  les  formes  de  droit,,  nous  suppri- 
«  mons  Tordre  par  provision,  et  par  lautorité aposto- 
«  lique ,  nojis  réservant ,  et  à  la  sainte  église  romaine , 
«  la  disposition  des  personnes  et  des  biens  des  Tern- 
it pliers.  »  Ce  jugement,  quoique  provisionnel,  a  eu 
toute  la  force  d'un  arrêt  définitif;  et  Tordre  est  resté 
pour  toujours  proscrit  et  aboli.  Les  biens  furent  disperr 
ses  entre  plusieurs  mains.  Les  chevaliers  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem  en  eurent  la  plus  grande  partie.  Philippe 
ne  retint  qu'une  partie  du  mobiher  et  de  Targent  pour 
acquitter  les  dépenses  énormes  de  ce  grand  procès, 
d'où  on  a  conjecturé  que  ces  rigoureuses  poursuites 
«contrei^es  infortunés  ont  moins  été  l'effet  de  la  cupidité 
que  celui  de  la  politique  et  de  la  vengeance.  Le  con- 
•cile  de  Vienne  se  termina  par  une  exhortation  à  la 
(Croisade  et  des  règlements  pour  la  réformation  des 
mœurs. 

De  tous  les  malheureux  chevaliers  renfermés,  dans  i3i3-i4. 
les  cachots  au  premier  moment  de  leur  proscription 
il  li'en  restpit  plus  que  quatre  en  France  ;  Jacques  de 
Molay,  grand-maître  de  Tordre,  qui  avoit  été  parrain 
de  l'un  des  enfants  du  roi;  Guy ,. grand-prieur  de  Nor- 
mandie, frère  du  dauphin  d'Auvergne;  Hugues  de 
Péralde,  grand-visiteur  de  France  ;  et  le  grand-prieur 
d'Aquitaine,  qui  avoit  été  directeur  des  finances  du 
royaume.  Le  pape  s'étoit  réservé  de  prononcer  sur  leur 
sort,  et  se  proposoit  de  leur  accorder  des  adoucisse- 
ments: mais,  pour  l'honneur  de  sa  sentence  contre 
Tordre ,  et  pour  la  justifier ,  il  vouloit  qu'ils  fissent  en 


tl'f3^-i4 


H^i  HISTOIAE   DB   FRA!(fGt. 

public,  à  la  vue  du  peuple,  les  aveux  qu'ils  «voient 
faits  devatft  les  iribunaax ,  et  il  envoya  deux  cardinaux 
peur  être  préseats  à  ^et  acte  solennel. 

Les  quatre  principaux  personnages  de  l'ordre  du  ' 
Tempte  sont  présentés  cm  peuple  sur  un  écbafaud 
dressé  -dans  le  parvis  de  Notre-Dame  ;  pr^  d'eux  des 
bourreaux  oonstruisoient  un  bôdier  pour  les  avertir 
du  sort  i|Ui  les  altendoit ,  s'ils  ne  remplissoient  Ie$  cemdi'* 
tions  qu'on  leur  avoit  ïMposées.  Ota  lit  à  fiante  voix  les 
aveux  qu'ils  avorent  feits  plusieurs  Ibis  des  abomina- 
tions de  leur  ordre.  Un^es  ministres  de  Rome  prùnéttce 
un  long  discours  sur  cet  objet ,  et  les  somme  dé  confes- 
ser en  public  les  crimes  qu'ils  avoient  avoués  secréte- 
m^tt  devant  les  juges.  Alors  te  grand^maître,  vieillard 
vénérable,  s'avance  sur  le  bord  de  l'édbsdaud,  se- 
couant les  chaînes  dont  il  étoit  chargé ,  et  regeo^ant  f  e 
b^fiKilier  d'un  air  de  dédain  ,  A  dit  r«  L'affreux  spectacle 
«  qu'on  me  présenle  n'est  point  capable  de  me  faire 
«  confirmer  un  premier  mensonge  par  un  second.  J'ai 
1  trahi  ma  conscience  :  il  est  temps  que  je  fasse  triom- 
«  pher  la  vérité,  le  jure  donc ,  à  la  ftice  du  ciel  et  de  la 
«  terre,  que  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  dés  crimes  et  de 
«  l'impiété  desTemphers  est  une  horriblecalomnie.C'est 
«  un  ordrt  saint ,  juste,  orthodoxe;  je  mérite  la  mort 
«  pour  l'avoir  accusé  à  la  sollicitation  du  pape  et  'du 
«  roi.  Que  ne  puis^je  expier  ce  forfait  par  un  supplice 
«  encore  plus  t^tible  que  celui  du  feu  I  Je  n'ai  que  ce 
«  seul  moyen  d'obtenir  la  pitié  des  hommes  et  la  niis^ 
«  rÎQprde  de  Dieu.  »  Guy ,  grand-prieur  de  Normandie , 
tint  le  même  langage  ;  les  deux  autres  persistèrent  dans 
leurs  aveux. 

La  surprise  des  juges,  des  délégués  du  pape  et  de 
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leurs  suppôts  fut  extrême.  On  remmena  les  deux  ré-  -  . 

frac^aires  dans  leurs  cackots.  Le  roi  assembla  préoif»* 
tamment  son  conseil.  Sans  être  eiil»ndus  de  nouyeam  , 
ils  furent  condamnés,  comne  hérétiques  relias,  au  sup- 
pUce  du  feu ,  et  la  sentence  fut  exécutée  le  lendemain 
dansTile  du  palais.  Au  milieu  des  flAnmes^  et  jus^'au 
dernier  som|Hr,  fls  pn^estèranC  de  leur imAocence,  et  cité- 
inent  le  roi  et  le  pape  au  tribunal  de  Dieu  ;  dément,  dans  \ 
quarante  jours,  et  Philippe  dans  Tanaiée.  Le  peuple,  té- 
moin de  la  constance  de  ces  deux  infortunés ,  donna  des 
larmes  à  leur  fin  tra^pque,  et  crut  qu'ils  mou^oient  in- 
nocents. Il  fbt  ensuite  confirmé  daus  cette  nouvelle 
<^ixûon  par  la  m<Nrt  des  deux  auteurs  de  «elte  terriUe 
catastrophe,  qui  arriva  au  tenue  marqué  par  leurs  vic- 
times. 

Il  est  difficile  de  croire  que  Tordre  entier ,  sur-tout  les 
aticiens ,  fassent  caupaUes  des  im|»étés  au^si  insensées 
que  bizarres  qui  leur  étoient  imputées;  mais  il ae  peut 
qute4a  jeunesse  de  ror4lr« ,  .attachée  pour  la  plus  grande 
partie  à  la  cour  par  sa  vaiesanee,  ait  participé  à  la  dis- 
.  solution  qui  y  régnmt.  Hiîlippe4e-Bel  avoit  trois  fils , 
remarquai)l6s  comme  kn  par  leur  beauté.  Louis  a^oit 
épousé  Marguerite,  fiMe  de  Robert  II,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  d'Agnès ,  fille  de  S.  Louis  ;  Philippe ,  Jeanne , 
conM^esse  de  Bourgogne,  ou  de  Franche^Cbmté;  et 
Chi»*les,  Blanche,  sœur  puînée  de  cette  dernière.  Mar- 
gumtp  et  Blsmcfae,  omvaincues  d'infidélité,  furent, 
par  arrêt  du  parlement ,  le  roi  y  séant ,  renfermées  dans 
la  forteresse  de  Château-Gaillard  en  Normandie ,  où  la 
première  fut  étranglée,  et  d'où  la  secondeue  sortit  que 
pour  se  faire  religieuse.  Leurs  complices ,  Philippe  et 
iiautbier  d'Aulnay ,  deux  frères ,  gentilshommes  nor- 
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mandsr,  bien  inférieurs  en  bonne  grâce  à  leurs  époux , 
furent  traînés  à  la  queue  d'un  cheval  sur  un  pré  récem- 
ment fauché ,  mutilés  et  attachés  à  une  potence.  Les 
fauteurs  de  l'intrigue  subirent  l'exil ,  la  prison  ou  la 
mort.  Jeanne  comparut  aussi  devant  le  parlement ,  et  y 
fut  déclarée  innoiénte.  Depuis  un  an  ^  elle  étoit  relé- 
.guée  au  château  de  Dourdan.  Philippe,  son  mari,  la 
l'eprit  :  «  en  cela ,  dit  Mézeray ,  plus  hieureux  ou  plus 
«  sage  que  ses  frères.  » 

Ce  parlement  par  lequel  furent  jugées  les  brus  de 
Philippe-le-Bel  étoit  bien  différent  des  glandes  assem- 
blées qu'on  a  appelées  quelquefois  parlements  pendant 
les  deux  races.qui  ont  précédé  la  troisième.  Sous  la  pre- 
mière ils  n'étoient  composés  que  des  grands  seigneurs, 
successeurs  des  compagnons  de  Clovis ,  et  se  sont  nom- 
més Champs  de  Mars.  8ous  la  seconde,  à  cette  noblesse 
giierrière  furent  joints  les  prélats  possesseurs  de  grandes 
^  terres ,  survenues  au  clergé  soit  par  dons  des  laïcs ,  soit 
par  concession  des  évêques,  choisis,  pour  la  plupart , 
dans  la  haute  noblesse.  Ils  appliquoient  à  leuris  églises 
des  portions  considérables  des  héritages  de  leurs  pères, 
qui  sortoient  ainsi  de  leurs  familles,  pour  ne  plus  y  ren- 
trer ,  parceque  les  biens  du  clergé  lui  deveriôiént  une 
propriété  inaliénable.  Ces  deux  parlementsj(  que  les  rois 
présidoient  toujours,  décidoient  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  des  impôts,  des  alliances,  jugeoient  leurs  pairs, 
^pprouyoient  les  volontés  du  monarque,  et  quelquefois 
les  restreignoient.  C'étwt  l'ouvrage  de  quelques  séances 
qui  se  tenoient  dans  des  temps  indéterminés ,  selon  lès 
besoins  du  royaume  et  la  nécessité  des  circonstances. 
,  Jamais  les  premiers  parlements  ne  connurent  des  af- 
faires des  particuliers,  et  rarement  les  seconds  s'en  oc- 
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cupèrent  ;  iqais  la  mauvaise  admimstration  de  la  justice,  - 
livrée  à  de^  baiÙis  ou  autres  juges  mercenaires  dépen- 
dants de  la  volonté  des  seigneurs ,  faisoit  que  souvent 
leurs  vassaux  ^voient  recours  aux  rois  pour  se  sous- 
traire aux  vexations.  Les  monarques  admettoient  vo- 
Içntiers  ces  appels ,  qui  accoutumoient  insensiUement 
le  peuple  à  reconnoltre  les  rois  supérieurs  aux  seigneurs, 
quelque  puissants  qu'ils  fussent.  Le  tribunal«que  les 
rois  ouvrirent  aux  plaignants  étoit  leur  propre  conseil, 
qui  les  suivoit  par-tout.  Gomme,  par  la  nature  d'une 
partie  de  ses  fonctions ,  telle  que  la  police  intérieure ,  le 
conseil  représentoit  les  anciens  parlements ,  on  s'ha- 
bitua à  lui  donner  ce  nom.  Jusqu'à  Philippe  il  avoit  été 
ainbulatoire  ;  ce  prince  le  fixa  à  Paris  dans  son  palais, 
et  ordonna  qu'il  se  tiendroit  deui^  fois  l'an ,  aux  octaves 
de  Pâques  et  de  la  Toussaint ,  et  que  chaque  séance  se- 
roit  de  deux  mois.  Il  étendit  le  même  règlement  à  Véchi-^ 
quicr^  ancienne  justice  des  ducs  de  Normandie;  nux 
grands  jours  de  Tr^yes,  justice  des  comtes  de  Champa- 
gne, et  établit  enfin  un  parlement  à  Toulouse  pour  les 
provinces  méridionales.  Ces  dispositions  sont  de  l'an^, 
née.  i3o2. 

Le  parlement  qui  fut  établi  à  Paris  étoit  d'abord  com- 
posé d'anciens  barons  et  de  prélats  que  le  roi  désignoit  à 
chaque  session.  Mais  la  permanence  établie  par  le  nou* 
yeau  règlement*,  .et  les  connoissances  positives  qu'exi- 
gea bientôt  riiitrod]iction  de  lois  romaines  dans  notre 
jurisprudence,  depuis  la  découverte  des  Pandectes  de 
Justinien,  qui  avoit  été  faite  en  1 187  à  Amalphi,  s'ac- 
commodoient  mal  avec  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la 
plupart  de  ces  seigneurs  illettrés,  qui  ne  respiroient  que 
les  camps  et  la  giierre.  |1  fallut  leur  donner  des  adjoint» 
a,    .  '17 
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pris  dans  les  classes  inférieures ,  et  ces  adjoints  peu-à- 
'  peu ,  par  la  retraite  absofâe  des  barons ,  se  trouvèrent 
naturellement  investis  du  droit  exclusif  fte  juger  les 
peuples.  Les  choses  en  étoient  à  ce  point,  lorsque  Phi- 
lippe de  Valois^,  en  1 344  >  donna  une  nouvelle  organi- 
SHtion  à  ce  trrhunat,  qui  reçut  alors  à-peu-près  fa  formé 
cfu'îî  at  conservée  depuis  jusqu'à  sôtt  extinction.  Il  or- 
donna qfl'il*  y  âuroit  trente  j  uges ,  moitié  clercs  et  moi- 
tié-lates^daifyslai^  cfcaùîbre  dite  du  Pfaâdoyer  et  depuis  la 
Grflnd'<!]!hambrë;  quarante  à'  ceiledeâ  Enquêtes^  où  se 
jùgeoient  Fes  procès  par  écrit  ;  et  hnit  enfin  aux  Re- 
.  quêtes,  chargées  d'abord  de  recevoir  le^  enquêtes  des 
parties,  et  ensuite  de  ftsQet  les  ailkines  de  moindre  im- 
portance qui  n'étoient  pas  d'un  ifitérétassez  grave  pour 
être  communiquées  au  parlement.  Ce  tribunal  prit  le 
nom  de  Cour  ^  et  le  lieu  de'  ses  séances,  cebïi  de  Palais, 
parceqn'à  cette  époque  il  se  tenoit  effectivement  à  la 
coxn*  et  dans  le  palais  du  roi.  Sa  forme  n'a  varié  depuis 
que  par  le  nombre  des  ihagistrats  et  |(£treèîfijti  delS'cham* 
brés  qiïi  en  â  étf  la  ^uîte.  A  Pextinttiofi  du  parfement , 
éftes  étoient  ati  liôtob^e  dé  dnq  :  k  Ôraircf  Chambre , 
qui  ayoit  dix  présidents  et  quarante -sept  conseillers , 
dtJttt  doui^e  étoiettrctércs  ;  troisChâmbreg'dèg  Enquêtes, 
annotant  chacune  àeti^  présidents  et  vihgt- trois  con-- 
icSHérS;  et  une  dernière  Chambre  des  Requêtes ,  com- 
|)osééde  deux  présidents  et  de  quatorze  conseiHers  :  enr 
todt  èent  trente-huit  juges,  sans  compter  lies  princes  du 
sang  et  les  dues  et  pairs,  au  nombre  de  soixante  envi- 
ron ,  qtri  tons  âvôient  droit  d^etttrée  au  parlement,  mais 
qui  n'y  jûgeoient  pas*  effectivement. 

CTest  aussi  au  temps  de  Philippe-Ie-Bel  que  la  Cham- 
bre des  Comptes  fut  également  rendue  sédentaire  ^  elk 
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le  fut  même  avant  le  parlement.  Destinée  d'abord  ^  ■ 

entendre  exclusivement  les  comptes  du  roi,  elle  fut  ^^*^'*'^" 
investie  dans  la  suite  de  plusieurs  autres  attributions. 
On  regarde  encore  Philippe*le-Bel  comme  Tinstitu- 
teur  des  états-généraux.  Dans  sa  querelle  avec  Boni- 
face  VIII ,  il  s'appuya ,  en  effet ,  du  suffrage  des  magis- 
trats ,  des  universités ,  des  maires  et  des  principaux 
bourgeois  des  villes;  mais,  si  plusieurs  personnages  qui 
n'étoient  ni  prélats  ni  nobles  assistèrent  aux  asseinblée& 
qui  se  tiiirent  alors  et  y  donnèrent  leurs  voix ,  peut-être 
n'étoit-ce  pas  comme  députés  des  ordres  dopt  ils  étoient 
baend>i^s  y  mais  éomme  savants  dans  la  jurisprudence 
du  royaufïne  et  dans  le  droit  canoii. 

On  doit  rapporter  à  celte  époque  lacqui^tion  que  fit 
la  France  de  la  seconde  vilie  du  royaume.  Lyon ,  déta- 
chée du  domaine  sous  Lôthairê,  pour  devenir  la  dot  de 
Mathilde,  sa  sœur,  épouse  de  Conrad ,  roi  d'Arles,  avoit 
passé  avec  ce  i^oyaume  aitsc  éiâpe^eurs  d'Allemagne , 
par  le  testament  de  Raoul  ou  Rodolphe,  fils  de  Conrad. 
L'empereur  Frédéric;  Barberbusse  l'avoit  dejHiis  cédée 
aux  archevêques.  Les  rois  de  France  pensèrent  alors  h 
rentrer  insensibletnent  daii$  leur  ancienne  souverai- 
neté, et  leut^  progrèH  forent  rapides.  Saint  Louis  eut 
une  cour  de  justice  dans  là  ville  ;  f^hilfppe-le-Hardi  se 
fit  prêter  serment  par  sôti  archevêque  ;  Philippe-le-Bei 
y  tint  im  officier  sous  le  iioïn  de  Gardiatéur^  et ,  afin  de  se 
concilier  lé  chapitre,  il  lui  fit  cette  fameuse  concéàsiou 
qui)  érigeant  tous  sed  biens  en  comités,  doniia  occasion 
aux  chtmdines  de  prendre  le  titre  de  Comtes  dé  Lyon. 
Toutes  ces  attributions  néanmoins  n'étoient  pas  telle-' 
ment  reconnues,  que  Pierre  de  Savoie,  nouvel  arche- 
vêque 9  ne  se  crût  autorisé  à  refuser  \^  serment.  VL^Vir 
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QBçea.  les  habitants  dans  sa  querelle ,  et  ceux-ci  se 
portèrent  à  des  extrémités  qui  les  rendirent  coupables. 
Philippe  s'en  prévalut  pour  agir  à  son  tour  en  ennemi; 
mais,  sur  la  simple  démonstration  de  ses  forces,  tout  se 
soumit ,  et  un  traité  formel  reconnut  le  roi  de  France 
pour  souverain. 

Ce  n'étoit  qu'à  regret  et  comme  forcés  que  les  Fla- 
mands avoient  subi  la  loi  d'une  trêve  qui  démembroit 
leur  province,  et  qui  de  plus  les  assujettissoit  à  un 
impôt ,  payable  par  termes,  pour  les  frais  de  la  guerre* 
Chaque  échéance  renouveloit  leur  mécontentement  :  il 
s'ensuivoit  des  retards  dans  le  recouvrement ,  et  sou- 
vent des  refus.  Philippe,  très  délicat  sur  cet  article, 
montra  du  i|iécontentement  e%  de  la  colère,  menaça  les 
indociles  Flamands  d^une  guerre  à  outrance,  publia 
qu'il  la  feroit  en  personne,  et  arma  chevaliers  ses  trois 
fils  et  beaucoup  de  jeunes  seigneurs  qui  dévoient  le 
suivre.  A  la  naissance ,  aux  mariages  des  enfants  des 
grands,  quand  il  les  faisoit  chevaliers,  çt  dans  d'autres 
occasions  éclatantes ,  les  vassaux  étoient  dans  l'usage 
de  faire  des  présents  à.  leur  seigneur.  Dans  cette  cir- 
constance, Phihppe-le-Bel  convertit  le  présent  en  impo- 
sition :  il  augmenta  aussi  la  redevance,  pour  subvenir 
aux.  dépenses  de  la  guerre  qu'on  alloit  faire ,  et  quand 
cet  argent  fut  entré  dans  ses  coffres,  il  fit  quelques 
démonstrations  hostiles ,  puis,  envoya  Enguerrand  de 
Marignî,  son  ministre,  qui  s'arrangea  avec  les  Fla- 
mands ,  et  tira  d'eux  ce  qu'il  jjut.  Il  n'y  eut  point  de 
guèrrç,  et  l'argent  des  Parisiens  resta  au  roi,  avec  le 
plaisir  des  fêtes  brillantes  qu'ils  lui  donnèrent  en  l'hon- 
neur des  nouveaux  chevaliers. 
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Elles  dorèrent  trois  jours.  Jamais ,  si  on  en  croit  les  ' 
auteurs ,  fm  ne  rit  une  pareille  magnificence ,  qui  fera 
juger  du  gpût  de  nos  bons  aïeux.  «  On  donnai  selon  la 
«coutume,  des  robes  neuves  ai  tous  les  gprands;  ils 
•^  changeoient  trois  fois  par  jour  d'atours  ou  d'habiUè- 
«  ments,  tous  plus  superbes  les  uns  que  les  autres;  luxe 
«  inconnu  jusque-là.  Tous  les  corps  de  métiers  pani- 
•*  rent  vêtus  à  l'avantage ,  chacuh  avec  les  marqués  et 
«les  orhettients  de  son  art.  On  éleva  dans  les  carre- 
«  fours  des  théâtres  ornés  de  superbes  courtines,  on  joua 
«  maintes  féeries.  Là  vit-on  Dieu  manger  des  pommës', 
«rire  avec  sa  mère,  dire  ses  patenôtres  avec  ses  apô- 
«tres,  susciter  et  juger  les  morts;  les  bienheureux 
«  chanter  en  paradis ,  accompagnés  des  anges;  les 
«  damnés  pleurer  dans  un  enfer  noir  et  infect ,  et  lés 
«  diables  rire  de  leur  infortune.  »  Oii  y  représéritoit  de» 
sujets  tirés  de  l'écriture  sainte  et  de  Thistoire  :  Adam  et 
Eve ,  avant  et  après  leur  péché  ;  le  massacre  des  inno- 
cents ,  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste ,  Gaïphe  sur 
son  tribunal ,  Pilate  se  lavant  les  mains. 

a  Là  fut  vu  maître  Renard ,  d  abord  simple  clerc  qui 
«  chante  une  épltre ,  ensuite  évêque ,  puis  archevêque , 
a  enfin  pape ,  toujours  mangeant  poussins  et  poules 
«(méchante  allusion  à  Boniface  VIII);  des  hommes 
«  sauvages ,  dès  Fois  de  la  fève ,  mener  "grands  ricolas 
«  (grande  joie);  des  ribauds  en  blanche  chemise  aga- 
«  cier  par  leur  biauté,  liesse  et  gaieté;  les  animaux  de 
«  toute  espèce  marcher  en  procession  ;  des  enfants  de 
«  dix  ans  jouter  dans  un  tournoi  ;  des  dames  carder  de 
jtbiaux  tours;  des  fontaines  de  vin  couler^  le  grand 
«  guet  ftdre  la  garde  en  habits  uniformes  ;  toute  la  ville 
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,.  «jballer,  danser  et  se  déguiser  en  plaisantes mamê)res.  v 

i  \  -14.  ^j^gi  ^  j^g  çg  temps ,  les  parafes  et  les  mascarades 

^toi(^nt  Iç  divertisaeinent  du  peu|de, 

.  Le  roj  ^  Lo^is  ^çga  fils  aîné ,  rpi  4^  NaTarre  depuis  la 

jnaort  de  Jeanne  3a  n^ère,  et  Édou^d  II  son  gendre,  roi 

d'Andetef^re ,.  qui  avoit  ité  jxkm^é  k  ^  cour  pour  raison 

4,e  qupJ(JW3  fprfait.ure;s ,  :|raitèrei]itclu)icun  leur  jour  la 

ço^x  ^t  h  ville.  I^e  CQUver;t  étoit  80H$  dÇ3  teiUes.  Les 

conyîv^^  f^reot  ^ervi?  à  cheval,  et  le  lieu  du  fesVm. 

^^çlairé  d'upp  infinitjé  de  flambeau^;»  quoique  oe  fut  en 

pleip  jour.  Paurfiuir,  •  le^  bqurgeois  de  Paris  parti- 

'«^en^  eu  bon  ordre  de  Téglise  de  J^ptre^ame,  bien 

^«  j$iTOça,  guipés  lentement,  et  vinrent  passer  au  nom^. 

«  br^  de  vÎBgt  mille  chevaux  et  de  treute  mille,  hommes 

«  de  pied  9  auprès  du^  Louvre ,  ou  te  roi  étoit  ;aux  fenêr-. 

f(  tre^.  II3  allèrent  de  là  dsuis  la  plaine  de  Saint-Germain^ 

.a  dç5?Prés  §aç  mettre  ej^  bf^aille  et  faiç^  rexercioe>.  Les 

«j^^gloi?  étpient  étonnés  que  d'iuie  eeul^  yîJIb  il  pût 

.Mor^ir  tant  ^e  gen^  bien  faits ,  et  prêts  à  combattre,  n 

Ce  luxe  que  nf^us  venoi^s  de  décrire  pqnU'astoit  sin^» 

IP^ièren^ent  avec  ks  lois  somptuaîjTes.que.Phiiippe-le- 

l^el  dQuna  au  commencement  de  ^on  régo^.  {1  y  eu 

^ypit  pour  le  r^pj^s  et  les  babille^fUents.  «Kul,  dit-il^ 

«tie  donnera  au  gm/id  niangier,  c'esjt-à-dire  au  souper^ 

tt.  que  deux  ipets,  et  un  potage  au  Wd ,  sans  fraude  ;  et 

5a.u  petit  ipangier  (le  dtner).,  un  mets  et  un  entre- 

f<  mets.  Les  jours  4^  jeûne  deux  potage^  aux  harengs 

«  et  deux;  njets,  ou,  bieu  un  potage  et  trois  mets.  Dans 

«(  ces  jours  il  n'y  avoit  qu  un  seul  repas;  On  uc  mettra 

^dans  chaque  épueUe  quune  manière  de  chair  ou  de 

f(  poisson.  Le  froipage.n-est  pas  un  mets,  s  il  n'est  en 

w  pâte  ou  cuit  à  Teau.  »  Nos  rois  jusqu'alors  avoieiit 
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Sdimé  Texcmple  de  cette  sobriété.  On  ne  fiervoîl  ja-  ' 

filais  que  trois  plats  sur  leur  taUe.  Leur  boisson  de  ^  ^  "' 
préférence  étoit  le  vin  d'Orléans.  Henri  II  fn  laisoif 
toujours  porter  avec  lui  quand  il  dloit  à  la  {^rre ,  p^r^ 
suadé  qu'il  exdtoit  aux  grands  exploits,  «t  Louis-Ie^ 
Jeune  en  envoyoit  par  présent.  L'eau-rose  parfumoit 
les  boissons ,  entroit  dans  tous  les  ragoûts  et  faisait  Iqs 
délices  de  la  taUe.  Si  PliiIippe*l^Bel  s'est  astrémtd^ns 
Je  oommisnoement  de  son  régne  à  cette  fnt^Mlé  qu'il 
avoit  prescrite  lui-même  ^  on  peut  juger  qu'il  s'en  ^st 
«nsuité  beaucoup  écarté,  puisqu'il  a  été  le  plus  dépen- 
sier de  nos  rois. 

On  peut  en  dire  autant  denses  lois  pour  les^véttnnerts. 
On  a  vu  que,  dans  la  cérémonie  des  cbevaliers,  bommes  ' 
et  femmes  en  changeoient  trais  fois  par  jour.  Cepen- 
dant il  n'en  ctoit  permis  aux  ducs  et  aux  ^^omtes  les 
plus  licbes  que  quatre  par  an ,  autant  à  iewrs  femmafl^, 
deux  aux  chevaliers ,.  un  seul  aux  garçons ,  pas  [dus  à  la 
dame  ou  demoiselle,  si  elle  n'étoit  châtelaine*  L'habille- 
ment des  hommes  étoit  une  soutane  ou  longue  tuiûque, 
et  par-dessus  un  manteau,  qu'on  attachoit  sur  l'épaula 
droite ,  afin  qu'étant  ouvert  de  ce  côté  on-  pût  avoir 
l'entière  Uberté  du  bras  droit.  L'habit  court, /^^iccepté 
à  l'armée,  n'étoit  que  pour  les  valets;  le  bonnet  étoit  la 
coiffure  du  clergé  et  des  gradués  :  il  s'appdoit  mortier 
quand  il  étoit  de  velours.  On  le  galonnoit  ^  on  en  va^ 
lîoit  les  couleurs  et  les  ornements ,  ainsi  cfm  des  cb^'^ 
perons  ou  espèces  de  capudiôns  dont  le  peuple  se  coif- 
foit.  Les  militaires  portoient  un  petit  chapeau  de  fer, 
diminutif  du  heaume  et  du  casque ,  incommodes  par 
leur  pesanteur. 

Alors  ctoient  en  vogue  les  souliers  dits  à  lapoulaint* 
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'  îts  finifisoieiit  eii  pointe,  dont  le  bec  étoit  plus  ou  moms 

^      long,  selon  la  qualité  de  la  personne,  depuis  un  demir 

pied  jusqu'à  deux  pieds.  Cette  pointe  se  relevoit ,  et  des 

élégants  y  attachoient  des  grelots  :  à  force  de  vouloil" 

se  surpasser  en  ridicules,  on  alla  jusqu'à  y  appliquer 

'  des  figures  indécentes.  Un  historien  traite  cette  mode 

d'omrage  fait  au  Créateur ,  et  peu  s'en  fallut  que  ceux 
qui  la  suivirent  ne  fussent  traités  d'hérétiques.  «Mais 
«quaînd  les  honunes  se  fâchèrent  de  cette  chaussure 
«aiguë,  dit  un  écrivain  du  t^nps,  furent  fedtes  des 
«  pantoufles  si  larges  devant  qu'elles  excédoient  de 
le  largeur  la  mesure  d'un  bon  pied ,  et  ne  savoient  les 
«  hommes ,  ajoute-t-il,  comment  ils  se  pouvoient  dégui- 
«ser.  »  Les  femmes,  sans  doute,  n'étoient  pas  moins 
inventrices ,  ni  moins  changeantes.  La  loi  se  contente  de 
marquer  les  broderies,  fourrures,  diamants  doiït  elles 
pouvoient  enrichir  leurs  habits ,  sans  en  prescrire  les 
Ibrmes; 

'  tlne  disposition  plus  importante  et  digne  de  la  poli- 
tique et  de  la  prévoyance  de  Philippe-le^Bel  fut  celle 
'  qu'il  introduisit  en  loi  à  l'occasion  des  apanages  qu'il 
forma  à  ses  deux  derniers  fils.  De  Hugues  ^Capet  à 
^ilippe-Auguste ,  les  apanages  avoient  été  donnés  en 
toute  propriété  et  sans  aucune  condition  de  retour,  en 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  revenir  à  la  couronne  que  par 
alliance  ou  par  acquisition  ;  de  Louis  VIII  à  Philippe- 
le^Bel ,  on  avoit  stipulé  le  retour  ;  mais  à  défaut  d'hoirs 
seulement  :  Philippe-le-Bel  restreignit  la  transmission 
des  apanages  aux  seuls  hoirs  mâles ,  et ,  conformément 
à  l'esprit  de  la  loi  salique,  il  statua  qu'à  leur  défaut  les 
apanages  à  concéder  à  l'avenir  retourneroienj  de  plein 
darôii  à  la  couronne. 
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"  Philippe  passa'  la  dernière  année  de  sa  vie  dans  nne  * 
langueur  qui  le  conduisît  au  tombeau  à  1  âge  de  qua* 
rante-huit  ans,  dans  la  vingt-neuvième  année  de  son 
régne.  Les  uns  attribuent  sa  maladie  aune  chute  de 
cheval  quHl  fit  à  la  chasse  ;  d'autres  au  chagrin  causé 
par  de  sombres  réflexions  qui  le  plongèrent  dans  une 
mélancohe  habituelle. 

En  effet,  le  passé  et  le  présent  dévoient  le  tourmen* 
ter,  ainsi  que  Favenir.  Avec  trois  fils,  tous  trois  hommes 
faits ,  il  put  prévoir  lextinction  de  sa  race.  Il  lui  étoit  dif- 
ficile de  se  cacher  que  Texcès  des  impôts  avoit  rendu  son 
gouvernement  odieux ,  et  que,  l'altération  des  monnoies^ 
ce  honteux  agiotage ,  imprimoit  une  tache  ineffaçable 
sur  sa  réputation.  Quand  il  se  r£q)peloit  sa  conduite  à 
l'égard  des  Temphers ,  il  avoit  beau  tacher  de  rassura 
sa  conscience  par  les  preuves  juridiques  de  leurs  désùrr 
dres,  il  ne  se  pouvoit  que  leurs  désaveux  et  leur  fer- 
meté dans  les  suppliées  n'excitassent,  du  moins  chez 
iai ,  des  doutes  et  des  remords  ;  et  tant  de  sang  répandit 
dans  la  guerre  de  Flandre,  dont  la  justice  n  étoit  rien 
moins  qu'évidente  ;  enfin  le  déshonneur  de  sa  famille^ 
tm\%  brus  à-la-fois  accusées  de  mauvaise  conduite;  deju^ 
condamnées^  une  seule  échappée  à  la  conviction ,  mais 
non  pas  aux  soupçons  ;  leurs  séducteuj^s  punis  publir 
quement ,  comme  pour  afficher  la  honte  des  princesses 
et  de  leurs  époux  :  que  d'amères  réflexions  tant  de  si- 
nistres souvenirs  dévoient  exciter  en  lui  !  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ses  contemporains  aient  cru,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  qu'il  mourut  de  chagrin.  Il 
recommanda  à  son  fils  de  diminuer  les  impôts  et  de 
'  soulager  le  peuple  :  exhortation  ordinaire  aux  mourants, 
toujours  oubUée  par  leurs  successeurs. 
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^  ,  Bernard  de  Saisset ,  cet  évêque  de  Pamiers,  si  haute- 
ment déclaré  contre  Philippe-le-Bel ,  dit  dane  $es  apo* 
logies  contre  ce  prinde  :«  Ce  n'est  qu'un  fantôsoe,  une 
«  belle  image,  qui  ne  sait  rien  faire  que  .de  regarder  le 
«  monde  et  se  faire  regarder.  »  Quoique  ce.  soit  le  sar- 
casme d'un  ennemi  ^  on  peut  penser  qu'il  ne  l'auroit 
pas  hasardé  dans  un  écrit  public ,  s'il  n'y  avoit  eu  du 
moins  cpielque  fondement  aux  reproches  ;  et  on  seroit 
d'autant  plus  porté  à  y  croire,  qu'on  sait  généralement 
qu'il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  beaux  j^  ainsi  yulgai^ 
rement  nomnotés ,  de  se  complaire  dans  leur  figure ,  et 
de  soUiciter  en  quelque  manière  l'admiration  par  des 
afféteries  à  peine  excusables  dans  l'autre  sexe. 

Ce  ridicule  à  part ,  Philippe  avoit  des  qualité^  pro«> 
près  à  lui  attirer  l'estime  (i)^  Beaucoup  d'attentiqn/à 
faire  rendre  la  justice,  quoique  dans  ce  qui  le  regardoit 
personnellement  il  s'en  soit  souvent  écarté.  U  montroit 
de  la  connoissance  dans  les  affaires  ;  sa  politique  ai  été 
douyent  heureuse^  On  lui  reproche  peu  de  fermeté  dans 
«es résolutions,  à  moins  que  ses  vengeances  ny  fussent 
intéressées;  d'ailleurs  il  étoit  vaillant,  généreux,  ma«- 
gnifique,  avide  de  gloire,  mais  encore  plus  d'argent ^ 
pour  le  dépenser  jusqu'à  la  prodigalité.  Il  prévoyoit, 
dilN>n,  l'état  fâcheux  où  tomberoit  le  royaume  après 
sa  mort ,  et  ce  triste  pronostic  est  regardé  comme  une 
des  causes  du  chagrin  qui  le  tua; 

Le-iïégne  de  Philippe^}e->Bel  fait  époquedans  l'histoire 
de  la  monarchie,  parcequ'il  fixe  la  démarcation  entre 
les  anciens  parlements  et  Ife  nouveau.  S'il  n'a  pas  été 
l'auteur,  il  a  du  moins  donné,  par  ses  fréquentes con-* 
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VQfcations,  Fidée  des  états -généraux,  qui  tantôt  ont  ^ 
•consolidé ,  tantôt  «une  le  trtoe ,  et  Tant  enfin  renversé. 
Philippe  a  rendu  plus  rares  les  combats  jwHtiaires  ;  il 
a  ajouté  à  la  France  des  |iarties  oonsklâtibles  de  la 
Flandre  et  du  Lyonnois,  la  Ofaampagiie  et  le  coœt^ 
d'Angoulémev  à  lui  ont  cessé  les  eroisades,  quoiqu'il 
ait  lui'-mébie  pris  la  croix ,  avec  s^  fils ,  beaucoup  .de 
seigneurs,  et  le  roi  d^Ang^eterre  luinoiéme  ;  mais  il  pa** 
irott  que  cas  princes  ne  regardoknt  cette  acti(^  qitt 
ciontfne  une  cérémonie  propre  à  lenr  donner  auprès 
4e$  peuples  une  réputation  de  zélé  et  de  bn^ouïe*  La 
boussole  oia  la  propriété  qu'a  Taimant  4ese  diriger  versle 
nord  y  cofeuine  peut-^tre  avabt  le  Te^ne  de  Mubppe ,  n> 
^tque  de  son  temps  appliquée  à'  la  marine.  Ses  démé* 
4és  avec  Bcmif^ce  ont  éeiairci  les  pointe  da  discipHae 
contestés  entre  ies  papes  et  les  rois ,  et^HSt  donné  i^aiii- 
sanee  è  ce  que  l'on  appelle  les  Ubertés^  4b  Tégiise  gidli- 
cane,  qui  ne  sont  réeUement  qtfnne  bàrriàre  contre  les 
prétentions  qu'afvçnt-le  saint*siége. 

La  cour  de  itoâie  se  fit  un  gnaâid  appui  daffis  les 
religieux  mendiants,  qui  puHulèrent  depuis  lé  xôilfeen 
du  treizième  siede  et  pendant  tout  )e  quatorzième.  Hs 
étoient  alors  dans  tonte  la  ferveur  d$  la  pratique  du 
itam  de  pauTreté ,  de  sorte  que  la  plupart  rejetoient  les 
biens  que  leur  olfroit  Patkniration  des  fidèles  pouir 
l'austérité  de  lemr  riie.  Afin  de  l^er  le  scrupule  des  ptuë 
timorés  d'emse  eux ,  le  pape  Hieolas  lli ,  qui  av<Ml  été 
de  l'ordre  de  Saint-François ,  dédiar^  qu«»les  biells^nds 
lionnes  sàxm  mendiants  appartiendrment  au  pape,  et 
que  les  reli^gieux  n'en  auraient  que4'usufru]t.  La  déli'*- 
isat^^e  sur  la  désappropriatioit^a  été  poussée  par  quel- 
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'  ques  dévots  d'entre  eux  jusqu'à  soutenir  que  léâ  ïrtî-' 
ments  dont  iis  usoient  joumdlemeiM:  àppartenoiebtau 
pape  et  non  à  eux. 

Le  clergé  séculier  eut  aussi  ses  excè)s  dians  un  autre 
genre  :  il  étoit  très  persuadé  de  sa  prééminence,  et 
mexorable  sûr  ses  privilèges.  Pierre  de  Jumeau ,  prévôt 
de  Paris,  avoit  feit  pendre  un  écolier  pour  un  «rime 
qui  méritoit  la  mort.  L'Université  se  plaignit  vivement 
'de  cet  attentat  aux*  droits  qu'elle  exerçoit  sur  ses  sup- 
pôts :  n'étant  pas  ^atisffite  de  la  réponse  du  roi ,  elle 
fa^me  ses  écoles ,  et  cesse  ses  fonctions.  L'official  pro^ 
•nonce  l'exeommuntGaDîon  contre  le  magistrat  :  le  clergë 
prend  fait  et  cause  pour  l'Université.  De  toutes  les  pa- 
roisses de  Paris  partent  des  processions  suivies  d^ùk 
peuple  nombheux  ;  etles  se  rendent  à  la  maison  de  Tin- 
fracteur  des  immunités.  Chacun  lancé  contre  eUé  des 
pierres  en  disant  :  «  Retire^toi,  maudit  satan  ;  reconnois 
«ta  méchanceté;  rends  honàeur  à  notre  mère  sainte 
•r  église  que  tu  as  insultée  en  bles^nt  ses  immunité; 
«  autrement,  que.  ton  partage  soit  avec  Dathan  et  Abi- 
.«ron^  qbe  l'enfer  englofutit  tout  vivants!»  Le  prévôt 
fnt  Gooidaimié  à  faire  réparation  à  l'Université,  avec 
injonction  d'aller  à  Rome  pour  obtenir  son  absolution^ 
lie  roi.foQda  deux  chapelles,  où  se  diroient,  à  perpé- 
tiiité,  des.messes  pour  le  repos  de  l'ame  de  l'écolier,  et 
quiseroi^nt  à  la  coUatlta  de  l'Univeratté.  Quand  cette 
sdèike  scandaleuse,  dont  on  rirôit  à  présent,  arriva, 
Philippe  sortoit  à  peine  de  ses  démêlés  avec  Bonifacé, 
et  sans  doute  il  ne  .voulut  pas  mécontenter  le  clergé , 
quii'avoit  Ineli  servi  dans  cette  circonstance.  G'étoit  aussi 
dans  le  temps  que  le  peuple,  surchargé  d'impôts  et  aigri 
par  les  variations  des  monnoies,  prenoit  par-tout  une 
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attitude  menaçsmte  ;  on  crut  sans  doiUe  Fadoucir  en  — — — 
montrant  des  égards  pour  ses  préjugés.  C  est  ainsi  que 
l'abus  du  pouvoir  force  quelquefois  de  composer  avec  ' 
les  prétentions ,  et  compromet  Tautoiété. 

C'est  du  régne  de  Pbilippe*le-Bel ,  et  précisémaot  de 
Tépoque  de  HarresU^on  des  Templiers , ,  que  date  la 
Confédération  helvétique.    Elle  doit  sa  naissance  aux  - 
mesures  cupides  de  Tempereur  Albert ,  fils  du  fameux 
Rodolphe  de  Habd^omrg,  pour  former  ime  principauté 
en  Suisse  à  lun  de  ^es  fils.  Dans  oe^dessrâi ,  il  proposa 
aipc  états  de  rJEmpp'e  formant  les  cantons  de  Schwitz , 
d'Uri  et  d'Unterwal4en ,  de  1^  réunir  aux  terres  de  la^ 
maison  dé  Habsbourg;  et  sur  leur  refus,  il  ordonne  aux 
avoués  qu'il  y  envoyoit  au  nom  de  TEmpire  de  les  vexer 
en  toutes  manière^.  Son  {»*ojet  étoit  de  les  porter  à  la 
révolte,  qui  lui  fournir  oit  un  prétexte  plausible  de  leur 
faire  la  guerre  et  46  ies  plier  à  ses  volontés.  Les  trois 
états-,  à  Teffet  de  repousser  la  tyrannie  et  de  se  main* 
tenir  dans  leur  indépendance,  se  confédérèrent  alors 
par  les  soins  de  trois  honones  célèbres  dans  leur  patrie, 
W^mier  StouffÎEKi^er,  de  Schwitz;  Gauthier  Furst,  d'Uri; 
et  Amould  de  Melchthal^  d'Unterwalden.  Ceux*ci,  après 
s'être  associé  plusieurs  à»  leurs  amis ,  et  entre  autres  le 
fameux  Guillaume  Tell,  s'emparent  des  ^Gii^delles  qu'Al- 
bert avoit  élevées  pour  les  maintenir,  les  démolissent, 
Cihassent  les  avoués,  et  en  massacrent  même  .quelques 
nns.  L'empereur ,  informé  de  ces  désordres  ^qu'il  avoit 
fait  naître,  $é  dispose  à  en  profiter  ;  et  déjà  il  touchoit 
aux  fro|[itières ,  lorsqu'un  de  ses  neveux; qui  revendi-  - 
quoit  de. lui  so|)^ héritage  Vassassioa.  Après  Albert,  di-; 
vers  princes  de  la  maison  d'Autriche  ^nt  à  plusieurs 
jfpeprises  des  t^atives^: ^nt^^  les  Suisses;  mais  leur» 


,  efforts  furem  toujours  mutiles  ;  et  la  confédération 
s'accrut  même  en  divers  temps  de  nouveaux  membres 
qu'éUe  reçut  dans  ^n  sein,  et  qui  la  porterait  succes- 
sivement au  point  où  dlé  est  parvenue  depuis. 
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'3i5.  En  treit^  ârtè,  trois  frères,  fife  de  PhiIipi4e4e'BÉJ; 
passèrent  svtt  le  trône.  Le  régne  deliOiiisX^  laine ,  qitî 
y  monta  à  Vingi-trois  ans ,  ne  dura  qne  dix-huit  teoi»  ;  il 
%st  marqué  par  trois  événÊuienis  smîstrés  :  un  tnetnti'e,^ 
un  assassinat  jiîridique,  et  u^e  elK{^édition  nialheo-^ 
reuse. 

On  doit  «e  rappelei"  que  Marguerite  de  Bourgogne, 
son  épousa,  préventiè  d'aduhère,  étoit  prîtonmère  an 
château  6»liatd.  Oh  ignore*  9i  ^e  avoi€  été  Coâdsutnnée 
à  la  réclusion  par  éélvtence  d'tin  ^itmnéd ,  après  tèa  pro- 
cédures comn^andéés  par  la  loi  ;  ou  si,  jngée  fxrttpàble 
d'après  de^  conjectures  tlrèd  vraisetoMables ,  cBé  avoit 
;  été  renfermée  sans  forme  de  prdcès  et  sans  prononcé 
juridique.  DÊm9  ce  dernier  cas ,  son  Éeiari  avoit  tout  au 
plus  le  droit  de  k  laisser  langtiii^dÉns  sareelusion,  s'il  ne 
,  vouloit  pa»  la  fdre  juger  ;  maiâ,  en  montant  sur  le  trône, 
il  lui  prit  envie  d  y  foire  asseoir  iMe  dompag^.  Trop  et 
de  tro^  fôites  Considérations  sl'é^pôsoient  à  ce  qu'il  y 
rappetàt  Marguerite,  dont  il  lui  restoit  cependant  une 
fille  nomniée  Jéailne.  CbarIe9*Martd,  roi  de  Hongrie, 
avoit  une  jyriiicésse  a^élée  Cflëmenee:  Louis  la  de« 
manda  en  mariage,  et  Fobtint.  La  proeliaine  arrivée  de 
là  fiancée  fut  Farrét  de  mort  de  1  eponse.  Son  mari  la 
fit  étrangler  dans  sà^  prison ,  après  deux  «as  d'une  dureu 
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€«ptivité.  Il  alla  ensuite  se  faire  sacrer- à  Reims  avec  la       ^  « 

Il      •  *^^^* 

Aouveile  reine. 

Cette  eérémonie  avoit  été  différée  par  des  préten- 
tions et  des  disputes  entre  les  seigneurs  de  la  cour ,  qu'il 
fallut  concilier;  par  des  troubles  que  les  impôts  exci« 
toient  dans  les  provinces,  et  qu'il  fallut  apaiser;  enfin 
parcequ'il  n'y  avoit  pas  d'argent  dans  le  trésor.  Pen- 
dant tout  le  régne  de  Philippe^le-Bel ,  Enguerrând  de 
Marrgni  en  avoit  eu  la  clef  en  quaKté  de  surintendant 
des  finances.  H  jéuissoit  du  plus  grand  crédit  sous  ce 
monarque  9  dont  ilâvoit  toute  la  confiance.  Philippe-le 
Bel  Favoit  fait  châtelain  du  Louvre ,  lui  avoit  donné  le 
comté  de  LongbeviHe ,  et  d'autres  terres  considérables^ 
La  puissance  du  surintendant  étoit  si  grande ,  que  les 
chroniques  du  temps  l'appellent  eûaey'uteur  au  gouyei^ 
rtement  du.roynume.  Il  ne  se  pouvait  qu'une  telle  éleva* 
tion  ne  lui  fît  beaucoup  d'envieux  et  d'ennemis.  G'étoit 
à  lui  y  comme  conseiller  intime  du  rei,  que  ceux  qui 
û'obtehoient  pas  tout  ce  qu'ils  desiroient  du  monarque 
attribuoient  les  refus  qu'ils  éprouvoient;  sur  lui,  ainsi 
qu'il  arrive  à« l'égard  des  principaux  ministres,  rejaiU 
fissoient  tous  les  mécontentements. 

Charles,  comte  de  Valois,  frère  de  PhiKppè-le-Bel ^ 
avoit  ressemi  un  vif  chagrin,  lorsqu'ayant  pris  sur  lui  ^ 
dans  la  première  guerre  de  Flandre ,  de  prconettre  à 
Guy  de  Damplerre  k  paix  s'il  alloit  lui-même  la  deman^ 
der  au  roi,  et  la  sûreté  pour  le  retour  s'il  ne  l'obtenoit 
pas ,  il  vit  que  son  frère,  sans  égard  pour  Tengag^nent 
pris  par  lui  comte  de  Valois,  retenott  le  Flamand  pri-> 
sonnier.  H  en  '  conçut  une  haine  mortelle  contre  Ën« 
guerrand,  qu'il  crut  inspîrat^mr  de  eett^  résolution  >  et 
^ra  de  «e  vengèK  *  / 
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Il  n'en  pouvoit  trouver  une  meilleure  occasion  qût 
le  commencement  du  régne  d'un  jeune  prince,  foible, 
sans  expérience,  sur  lequel  sa  qualité  d oncle  lui  don- 
noit  un  grand  empire,  et  il  ne  la  manqua  pas.  Dans  lyi 
conseil  dont  lembarras  des  finances  faisoit  la  matière ^ 
Louis,  étonné  de  la  pénurie  d  argent  où  il  se  trouvoit , 
demanda  :  «  Que  sont  donc  devenues  les  décimes  le- 
a  vées  sur  le  clergé,  les  richesses  qu'ont  dû  produire 
a  les  altérations  des  monnôies,  les  subsides  dont  on  a 
tt  surchargé  le  peuple? —C'est  le  surintendant,  dit 
«  Valois ,  qui  en  a  eu  le  maniement ,  c'est  à  lui  à  en 
«rendre  compte.  —Je  le  ferai,  répondit  le  surinten- 
>  dant,  quand  il  plaira  au  roi  de  l'ordonner.  —  Que  ce. 
f  soit  tout-à-l'heure ,  répliqua  Valois  brusquement.  — 
«  J'en  suis  content,  dit  le  ministre  sur  le  même  ton  :  je 
«  vous  en  ai  donné,  monsieur,  une  grande  partie ,  le 
«  reste  a  été  employé  aux  charges  de  l'état.  — Vous  en^ 
«  avez  menti ,  s'écria  le  prince  en  ftireur.  — C'est  vous- 
«  même.  Sire,  qui  en  avez  menti,  répliqua  le  surinten- 
«  dant.  »  Charles,  transporté  de  colère,  mit  l'épée  à  la 
main;  Enguerrand  fit  geste  de  se  défendre;  il  ^n  seroit 
suivi  un  combat  à  outrance  sous  les  yeux  du  roi,  si  les 
assistants  ne  se  fussent  jetés  entre  eux  deux. 

L'oncle  du  roi  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  que  celui 
qui  lui  avoit  si  outrageusement  manqué  de  respect  fût 
arrêté.  On  l'enferma  d'abord  dans  la  tour. du  Louvre, 
son  gouvernement  ;  de  là  au  Temple ,  prison  funeste* 
Les  opinions  sur  le  compte  du  financier  ne  furent  point 
partagées;  il  avoit  été  tout  puissant,  il  étoit  riche,  il 
avoit  manié  les  deniers  du  royaume;  une  multitude, 
d'impôts  s'étoient  établis  pendant  son  administration  : 
donc  il  n^  pouvoit  manquer  d'être  coupable.  Ses  amis^* 
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Ses  protégés ,  les  gens  enrichis  ^e  ses  dons,  s  éclipsé^  ' 
rent  ;  il  ne  lui  resta  de  défenseurs  que  dans  sa  famille  ; 
mais  on  imputa  ses  crimes  à  ses  parents ,  on  leur  sus-* 
cita  des  accusations  pour  les  éloigner  et  les  mettre  hor» 
d'état  de  solliciter.   On  lui  connoissoit  pour  ami  un 
célèbre  avocat,  nommé  Raoul  de  Presle,  qui  auroit  pu 
prendre  sa  défense,  et  plaider  victorieusement  sa  cause;' 
il  fut  mis  en  prison,  chargé  d'une  accusation  calom- 
nieuse et  dépouillé  de  ses  biens,  qu'on  ne  lui  rendit  pa^ 
quand  il  fat  déclaré  innocent.  Comme,  malgré  les  per-^ 
quisitions  que  l'on  faisoit  pour  multiplier  et  envenimer 
les  griefs  reprochés  au  surintendant,  il  ne  se  présentoit 
que  des  inculpations  vagues  et  mal  prouvées ,  on  ré- 
pandit avec  profusion  une  proclamation  qui  invitoit 
a  riches  et  pauvres,  tous  ceux  auxquels  Enguerrand 
a  auroit  méfait ,  de  venir  à  la  cour  du  roi  y  faire  leurs 
«  complaintes,  et  qu'on  leur  feroit  très  bon  droit.  » 
Personne  ne  comparut  ;  mais  à  force  d'entasser  repro-' 
ches  sur  reproches,  sans  preuves  ni  vraisemblance,  on 
vint  à  bout  de  former  un  acte  d'adcusation.  ^ 

Enguerrand  est  amené  au  château  de  Yincennes'^, 
devant  une  assemblée  que  le.  roi  présidoit,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  prélats.  Un  avo- 
cat, nommé  Jean  Banière ,  par  ordre  du  comte  de  Va- 
lois, prend  la  parole.  Selon  la  coutume  du  temps,  il 
commence  par  un  texte  tiré  de  l'écriture  sainte.  Âprè^ 
des  citations  de  l'ancien  Testament ,  qu'il  tâche  d'àp* 
proprier  à  sa  cause,  «  il  allègue  les  exemples  des  ser- 
«  pents  qui  desgatoient  la  terre  en  Poitou,  aiL temps. de 
«  monseigneur  saint  Hilaire,  et  comparage  les  serpents 
a  à  Enguerrand  et  à  ses  parents ,  amis  et  affid^s ,  des- 
«  cend  de  la  aux  cas  et  forfaits  »  :  altération  des  mon- 
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~  aoiea,  surcharge  du  peuple,  méditions  qui  en  ont  ré* 
fulté;  dons  immenses  obtenus  du  feu  roi  par  lâches 
artifices  ;  vols  de  deniers  destinés  au  pape  et  à  ses  pa* 
rents;  lettres  en  blanc,  scellées. et  surprises  au  chan- 
celier,  qu'on  doit  présumer  remplies  de  faux  comptes, 
à  moins  que  Faccusé  ne  justifie  de  l'emploi  de  largent 
dont  il  est  fait  mention  ;  dégradation  des  forêts  ;  plu- 
sieurs affaires  faites  à  son  profit  avec  des  particuliers  ; 
des  ordres  donnés  sans  mandement  exprès  du  roi  ;  cor- 
respoudance  entretenue  avec  les  Flamands ,  argent  tiré 
d'eux  afin  de  rendre  la  dernière  expédition  inutile; 
enfin ,  pour  ne  rien  omettre ,  Tinsolence  de  faire  placer 
sa  statue  sur  l'escalier  du  palais,  qu'il  avoit  fait  rebâtir 
par  ordre  de  son  maître  (  i  ) . 

Marigni  demc^nda  à  répondre,  et  certainement  il 
auroit  pu  le  fair^  victorieusement  à  Tégard  de  bien  des 
chefs.  Il  insista  siiir  la  communication  des  griefs.  Tout 
cela  fut  refusé ,  et  après  cette  scène  humiliante  ,  à  la* 
quelle  il  paroissoit  n'avoir  été  appelé  que  pour  boire  la 
coupe  d'amertume  présentée  par  ses  ennemis,  «  il  fut 
«  ramené  au  Temple ,  enferré  en  bons  liens  et  anneailx 
M  de  fer ,  et  gardé  très  diligemment.  » 

Le  jeune  monarque  trouvoit  les  demandes  de  l'ac- 
cusé justes.  S'apercevant  même  que  les  accusations 
étoient  vagues  et  destituées  de  fondement,  il  auroit 
voulu  le  mettre  en  liberté  et  le  renvoyer  absous  ;  mais 
il  craignoit  son  oncle.  Il  le  pria  du  moins  de  trouver 

(i)  Cette  statue  étoit  placée  «ous^eHe  du  roi  :  elle  fut  arrachée  et 
renversée.  On  croit  qn^eHe  existe  encore  debout,  appuyée  contre  le 
mur,  dans  une  des  cours  de  la  conciergerie.  Elle  est  d'une  assez 
bonne  attitude,  Qt  peut  Élire  connottre  le  style  dé  la  sculpture  et 
riiabillement  de  la  fin  du  XIII*  siècle.  "- 
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bon  que  le  surintendant  tàt  exilé  et  gardé  dans  File  de  "^ 
Chypre,   doù  on  le  rappelleroit  quand  on  voudrait 
traiter  son  affaire  avec  plus  de  calme.  Ce  n'étoit  pas  ce 
que prétendoit  Tennemi  de  Marigni;  il  vouloit  sa  mort, 
et  cette  réponse  ferme  du  surintendant,  lorsque  le 
comte  lui'  demanda  ce  qu'il  avoit  fait  du  trésor  de 
l'état,  n  Je  vous  en  ai  donné  une  partie  »,  fait  présii* 
mer  que  Valois'  craignoit  les  éclaircissements  qu'un 
|>rocès  en  ré^e  pou  voit  faire  naître.  Le  penchant  de 
son  lieveu  ^  l'indulgence  l'inquiétoit.  Cependant,  comme 
il  connoissoit  la  foiblesse  et  l'inexpérience  du  jeune 
prince ,  il  ne  désespéra  pas ,  en  l'attaquant  par  la  su- 
perstition, de  faire  brusquer  le' jugement. 

On  croyoit  alors  qu'il  existoit  des  sorciers,  lesquels , 
par  art  magique,  pouvoient  établir ,  entre  des  figures 
•  de  cire  qu'ils  faisoient  et  les  personnes  que  ces  figures 
représentoient,  une  telle  correspondance ,  que  ces  per- 
sonnes soufFroiemt  dans  leurs  corps  les  tourments  que 
le  magicien  paroissoit  vouloir  exercer  sur  les  figures; 
de  sorte  que,  quand  il  piquoit  teUe  ou  telle  partie  de 
l'image,  la  personne  représentée  en  éprouvoit  la  dou- 
leur dans  cette  même  partie  ;  et  enfin  un  coup  d'aiguille 
'  donné  dans  le  cœur  de  la  figure  tuoit  le  patient ,  après 
beaucoup  de  douleurs.  On  appeloit  cette  opération  ma- 
gique eiii^outer.  Il  se  répandit  donc  tout-à-coup  un  bruit 
que  la  femme  d'Enguerrand  et  sa  sœur  recouroient  aux 
sortilèges  pour  le  sauver ,  et  qu^elles  avoient  «  envoûté 
«  le  roi,  messire  Charles  et  autres  barons ,  de  manière 
'  «  que  si  on  n'y  apportoit  au  plus  tôt  reinéde,  lesdits  rcn  et 
.  *  «  comte  ne  feroient  chacun  jour  que  amenuiser ,  sécher 
«  et  déchirer ,  et  en  brief  moureroient  de  maie  mort.   » 
'     Pour  donner  à  ces  rumeurs  populaires  un  air  de  vé- 

18. 
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'  rite  aux  yeux  du  jeune  monarque- et  du  public»  on  ar- 
rêta un  sorcier,  sa  femme  et  son  valet  ;  on  montra  au 
r<>i  des  figures  percées  et  sanglantes  trouvées  chez  lui , 
disoit-on«  Le  malheureux  se  pendit  dans  la  {mson,  ou 
fut  étraiiglé  sécrétaient.  Cet  acte  de  désespoir,  pré- 
senté au  m  comme  un  aveu  du  crime,  ainsi  que  le 
procès  fait  à  la  feimne  et  au  valet,  dont  Fune  fut  brû- 
lée, Tautre  pendu,  opérèrent  <^ez  le  monarque  une 
pleine  conviction.  Il  décbara  qu'il  âtoitsd  main  de  Ma- 
r^ni^iËt  il  Tabandonna  au  comte  de  Valoi$« , 

.  Alors  le  prince  convoqpie  au  château  de  Vincennes 
quelques  barons  et  quelques  chevaliers ,  fait  lire  devant 
eux  et  devant  Faccusé  les  m^mes  reproches  contenus 
dans  le  premier  plaidoyer.  On  y  ajoute  Titoputation  de 
maléfice  et  de  sortilège.  Marigni  se  récrie  avec  horreur 
contre  cette  accusation;  il  demainde  à  être  entendu  sur 
les  autres  :  on  nel-écoute  pas ,  et  sans  aucune  des  for- 
mes judiciaires  employées  dans  1^  procès  ciimânels, 
msrfgré  sa  qualité  de  chevalier,  comte  de  Longueville, 
et  les  grandes  dignités  dont  il  avoit  été  décoré,  il  est 
condamné  au  supplice  .infâme  de  la  potence,  exécuté 
et  son  corps  suspendu  au  gibet  de  Montfaucon,  qu'il 
avoit  fait  construire.  fiL  alla  à  la  >mort  avec  calme  et 
constam^e,  et  disoit' au  peuple  :  «  Bonnes  gens,  priez 
pour  moi.  «  Ce  |]ieuple  que  sa  grandeur  avoit  offus- 
qué se  montra  toudié  de  son  malheur  :  'la  rage  même 
de  ses  ennemis  expira  avec. lui.  Ils  laissèrent  déclarer 
innocentes  sa  femme  et  sa  sœur,  accusées  de  sorcelle- 
rie ;  et  ses  frères ,  l\m  arcl^véquede  ISens ,  Vautre  évê^ 
que  de  fieauvais,  forent  déchargés  du  crime  d'avoir 
empoisonné  Philippe-le-Bel,  crime  quon  leur  avoit 
imputé  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de  solliciter  pour 
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leur  Aèrô.  PIttsieurs  ménoie  des  ami»  dn  surintendant  " 
recouvrèrent  le  crédit  qu  ils  a  Voient  en  cour ,  mais  point 
les  biens:  ils  resterait  entre  les  mains  de  ceux  qui  en. 
avoient  obtenu  la  confiscation. 

Si  le  supplice  de  riafortuné  Mbrigni  fut'iacoeiiipagné 
4e  toutes  les  circonstances  humitiantes  propres  à  flétrir 
sa  mémoire ,  jamais  aussi  r^^ratîon  ne  fut  plus  écla^ 
tante.  D^sdbordleroi,  qui  s'étoit  laissé  ftHer  parfoiblesse 
aux  insinuations  perfides  de  ses  eanemis ,  en  marqua* 
souvent  du  regret ,  et  dans  sexi  t<ffstament  il  légua  une 
somme  considérable  à  la  famîlke  de  Marigni ,  «  en  côn- 
«.sidération>  dit-il ,  de  la  grande  mforUine  qui  leur 
«  étoit  arrivée  «  ;  mais  il  n  y  a  p<wÉ  d'exemple  dans 
rhistoire  de  Féclat  que  le  comte'  dé  Viitois  donna  à  son 
repentir.  Attaqué  d'une  maladie  douloureuse,  dont  les 
médecins  ignor0i<ei|t  la  cause ,  ilrecônnul)  humblement 
qu'il  étoit  firappé  de  la  maiade  Dieir,  en  punition  du 
procès  feût  au  seigneur  Ei^gnerrand.  ff  fit  conduire  aoa 
corps  avec  pompe  dans  Féglise  d'Ecouis,  où  le  surin- 
tendant avoit  établi  un  chapitre.  Valois  y  fit  des  fbnda>» 
dons ,  et  la,  maladie  augmentant  avec  des  douleurs  très 
aiguës,  il  fit  distribuer  une  aumône  générale  dans  Pa- 
ris ,  avec,  ordre  à  ^s  officiers  de  dire  à  chaque  pauvre  : 
«  Priez  TÂevL  pour  monseignemr  Enguerrand  de'  Mari- 
«  gni  et  pour  monseigneur  Charles  de  Valois.  » 

Nous  ne  regardons  pas  le  surintend^uit  comme  abso- 
lument innocent.  Quel  est  Thomme  qui ,  avec  un  pou- 
voir absolu ,  et  dans  une  grande  administration ,  ne 
commette  pas  des  fautes?  Mais  son  véritable  crime,  ce- 
lui que  la  postérité  lui  a  reproché  de  concert  avec  ses 
contemporains ,  c'est  d'avoir  favorisé  la  passion  de  Phi 
iippe-le-Bel  peur  le  luxe  et  la  dépense ,  en  inventant  et 
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'  employant  toutes  sortes  de  moyens  à  la  charge  du  peu- 
ple. Sans  ces  ministres  bassement  flatteurs  et  lâche- 
ment complaisants,  rarement  il  y  auroit  des  monarques 
exactèurs. 

La  mort  de  Marigni  ne  délivra  pas  la  France  des 
taxes.  Il  parott  que  ceux  qui  lut  succédèrent  dans  le 
m'aniement  des  finances  furent  aussi  inventifs  que  lui. 
Les  Flamands  crurent  le  commencement  d'un  régne  un 
moment  favorable  pour  se  dispenser  dé  payer  les  som- 
mes auxquelles  ils  s'étoient  engagés  sous  Philippe-le-^ 
Bel.  Louis  se  détermina  à  les  contraindre  parles  armes  ; 
mais  il  n'y  avoit  pas  d'argent  dans  le  trésor  ;  on  employa 
pour  le  remplir  une  formule  pour  ainsi  dire  dépréca- 
toire ,  un  moyen  d'insinuation-,  au  lieu  du  ton  absolu  des 
édits  bursaux,  usités  jusqu'alors.  Le  roi  convoqua  la 
noblesse  et  le  peuple ,  chacun  dans  le  chef-Ueu  des  sé- 
néchaussées. Il  les  fit  exhorter ,  par  des  commissaires 
qu'il  y  envoya,  de  lui  fournir  des  subsides  extraordi- 
naires, avec  promesse  de  les  rembourser  des^  revenus 
du  doihaine.  Il  rendit  le  droit  de  bourgeoisie  aux  mar* 
cfaands  italiens,  et  en  tira  de  l'argent  pour  la  Hberté 
de  commeicer.  Le  clergé ,  engagé  à  payer  une  décirne  , 
y  consentit.  Louis  prit  les  deniers  qui*  avoient  été  levés 
pour  le  passage  à  la  Terre-Sainte,  qui  étoient  en  dépôt 
à  Lyon ,  à-  condition  de  les  rendre  ;  ce  que  son  succes- 
seur exécuta.  Les  Juifs,  dans  ce  mouvement  de  finance , 
ne  furent  pas  oubliés.  Louis  les  rappela ,  et  leur  fit  bien 
payer  leur  retour.  Il  envoya  dans  les  provinces  des  com- 
missaires chargés  d'examiner  la  conduite  des  juges ,  et 
tira  des  prévaricateurs  des  amendes  proportionnées  aux 
déhts  et  à  leurs  facultés.  Il  vendit  aussi  des  offices  de 
judtcature  ^  et  proposa  des  lettres  d'affranchissement 
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aux  serfe  des  domaines  royaux  y  mais ,  comme  ceux  qui  ' 
étoient  chargés  de  ces  marchés  mettoient  le  privilège  à 
trop  haut  prix ,  peu  de  serfs  se  soudèi^ut  de  Facquérir » 
Ce  n  etoit  d^abord  qu'une  offre  ;  mais ,  quand  les  tra»* 

^  tants  virent  que  la  marchandise  ne  téntoit  pas,  ils  obi- 
.ti^egoLt  la  permission  de  f<nx;er  à  Tacheter;  et  une  pac* 
lie  du  mobilier  des  serfs ,  seule  espèce  de  propnétéqull 
leur  fût  permis  de  posséder  jusqu'alors ,  devint  le*  prix 
de  leur  liberté.  Ainsi,  pendant  le  cours  du  régne  d« 
Louis-le-Hutin ,  voilà  tn>is  innovations  qui  ont  eu. don» 
la  suite  une  grande  influence  sur  la  constitution  du 
royaun^e  :  rassemblée  de  la  noblesse  et  du  peuple  pat 
«énéchaus3ée9,. commencement  des  états-généraux;  la 
vénalité  des  cliarges,  et  la  diminution  de  la  servi» 
tude. 

*  PjBS  poursuites  sévères  faites  coiltre  d'autres  finan- 
ciers^Jeçainendes  et  confiscationSyformèrent  une  somme 
qui  mit  Louis  en  état  de  lever  une  belle  armée.  Il  la  me* 
na^ntre  les  Flamands;  mais  le  ciel  combattit  pour 
eux.  Les  pluies  continuelles  de lautomneet  de  rhivcr 
avoient  imbibé  la  terre  et  fait  dé  k  Flandre  un  marais 
fangeux.  Les  François  avancèrent  }usc|u  à  Gourtrrfy  et 
mirent  le  siège  devant  cette  vijle;  mais  outre  que  l'eau 
sourçehit  de  tous  côtés  dans  les  travaux ,  on  ne  pouveît 
même.pas  trouver  un  terrain  solide  pour  les  tentes* 
Les,  hommes  étoient  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux, 

•  les  chevaux  y  enfonçoient  jusqu'aux  sangles.  Plus  on 
avançait,  plus  il  devenoit  impossible  de  faire,  arriver 
des  vivres  an, camp.  Us  manquèrent  totaleipent,  ainsi 
que  l^s  munitions.  Louis  fut  contraint  de  lever  le  siège , 
kdssant  dans  la  boue  chars ,  harnois,  équipages ,  et  de 
regagner  la  France  avec  des  bataillons  délpjtirés ,  restes 
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'  igifortimés  d'une  armée  deux  moi»  auparavimt  si  flo^ 
lissante. 
.    Louis  survécut  peu  à  ce  désastre,  il  mounit  dans  *  le 

Àois  de  juin^  poup  .setre^  ditH>n,  trop' échauffé  à  la 
paumé  dansla  plas  grande  chaleur  du  jour,' et  s^étre 
ensuite  retiré  dans  une  grotte,  dont  la  fraîcheur  le  sai* 

^t ,  et  lui  causa  une  fiévi%  qui  le  conduisit  au  tdtdbeàu. 
D'auta'es  croient  qail  fot  empoisonné,  sans  qû\m  sache 
|M>urquoi ,  m  p«r  qui.  DeS' chroniques  du  temps  disent 
*»qu'ilétiMt  volentif  ^  mais  non  bien^enfeiitjif  ence  qu'au 
Jt  royaume  falloit.  »  G'ést-à-Klire  qu^l  de^ilit^t  plus  le 
bien  qull  ne  le  fhisoit*  Cependant  on  doit  obisef^^  que> 
mort  à  vîngt-trois  oti  vingt-K{tiatre  ans ,  il  fit ,  en  di^-huit 
mois,  des  règlements  qui  assuroîent  la  liberté  des  église  jT^ 
les  prérogatives  de  la  noblesse  ,  et  le  bonheur  des  peu- 
ples ;  qu'il  dotma  de  la  stabilité  aux  monnoies  par  ^e 
sages  ordonnances  qui  fixoient  le  titre  et  le  coin  de$ 
espèces  seigneuriales ,  sous  peine  à  ceux  qui  s'en  écar- 
tei^ient  de  perdre  leut*  droit  dé  monnoyagè.  On  a  sttissi 
de  lui  un  édit  très  remarquable ,  par  lequel  il  ëtoit  dé- 
fendit, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  d^  troubler 
les  laboureurs  dans  leurs  travaux ,  de  s'^npàrer  dé  leurs 
biens,  de  leurs  personnes,  de  leurs  instruments,  des 
bœufs  et  de  tout  ce  qui  sert  à  ragriculturè.  Par  cette 
kû,  par  celle  des  afjfranchissenfents,  par  le  cbmnience^ 
ment  de  la  vénalité  des  charges ,  et  par  le  germe  pour 
ainsi  dire  des  états-généraux ,  son  régne ,  comiÊrie  celui 
de  son  père ,  fait  époque  dans  l'histoire  de  France. 
"  Il  a  été  surnommé  Hutin,  comme  qui  diroit  mutifi^ 
bataiUeur  (i).  Ainsi  que  son  pèl*e  et  ses  frères,  il  étolt 

•   (i)V«lly,t.  VII,p.48; 


très  bel  hoamie ,  gai  jusqù'àétre  felâtfe,afifiéde,  caresi-  ' 
sant.  Avec  ces  qualités,  cottiment  a*obtifit-il  pas  là  pré- 
CéraMedaBsltxosiir  At  MàrgneiiteP  H'aukx>it  sans  douté 
4X>ulédeajotir9phts  he«ireiix\avecGiéiiifênee, qu'il  lais^ 
;8a*èBceîiit«  de  trois' mois.  < 

INTERRÈGNE; 

Philip^,  •comte  die  Poitièr»,  frère  'du  défaut  rôi,  prk 
la  régence  exk  9Mmdwa1^  •  naisauice  de  TeiifiM  dont 
CSéâlence  acoobdwroit.  Softptemier  soin  fut  de  €&ïïVih 
quer  au  Louvre  tous  lés^grandff^  seigneurs  etlespaîr^^Oti 
•donna  en<$ofé  àcAte  aseenàUée  la  déBonimiidii  de  pàlf- 
lement.  Elle  décida,  cpie y  si  la  ream  aocoucfaeit  d-un 
Ignace ,  Philippe  auroit  la  régence  et  la  tatéie  pehdëHt 
dixrlmît  anBf  et  ffaâ  seroit  roi  s'il  naissoit  uue  fille. 
j;i'a88eaib]éé  aocoixktau  régent  les  droits  r^aliens  daâs 
toute  klir  plénittide  ^  «t  ilei»  usa  souverainement» 

Pendant  sai  régenoei  il  se  ^senta  une  afiaire  impoi^ 
jâoïte  par  eUe-méme,  et  eooore  plus  par  ses  sitttes  ^  pui^ 
^eUe£at  une  des  priiutipaks^  causer  de  la  guerre  qui 
•sTéléva  entre  la  Fnàn€e:et  TAngleterre ,'  et  qiftt  dura  ceilt 
vingt  ans. 

.  .  LeeémÉed'Artois  étoitpasaé^aas  la  maison  de  Fraiiée 
par  le  mmage  dlsabelle  de  Hainaut  avec  l^ili)^pe-Au- 
l^nste.  S.  Louk  T^avok  domné  éik  apaftmge  à  .Rdbert  son 
ftère,  tué  àlabataiHe  de  la  Massoure  en  Egypte.  «Sen 
fils,  Bobéri  H ,  eut  deux  entasul»,  Philippe «t  j^hamà  j 
épouse d'Othoa,  courte  de  Bourgogne;  PhiKppe  mou- 
rut quatre  ans  avant  Robert  II ,  son  père,  et  laissa  un 
fils,nommé  Robert  III,  en  très  bas  âge.  Quand  Robert  II 
mourut ,  Mahault ,  sa  fille,  s'empara  du  comté  d'Artois  ^ 
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,3,6     comme  dttectect  seule  héritière ,  et  en  veitUsde  la  cou- 
tume d'Artois  y  où  la  représentation  n'avoit  pas  lieu ,  et 
où  par  conséquent  le  petit-fils  ne  pouvoît  feprésenter 
son  père  qui  étoit  mort  avant  Fouverture  de  la  succes- 
sion. Cependant  le  neveu  de   Mahaud  le  revendiqua 
Contre  sa  tante.  Le  procès  s'intenta  par-devant  la  cour 
des  pairs  de  Franoe.  Ils  déciaèrent ,  conformément  à  la 
coutume  »  que  le  comté  appartiendroit  à  k  tante.  Ceci 
se  passa  sous  L6uis-le-Hutin.  Pendant  la  régence,  le- 
neypu  reprit  ses  prétendons ,  ^  commença  des  hostili** 
•tés  qui  causèrent  des  troubles  dans  le  pays,  divisé 
d'indinatiQns  entre,  la  tante  et  lenevem  Le  régent. y 
porta  ses  armés ,  et  for^a  le  jeune  Robert  à  céder  et  à  se 
constituer  prisonnier,  pendant  que  lé  pitieès  s  instrui 
SQÎt  de  nouveau  devant  le  parlement*  Après  un  examen 
de.  deux  ans,  ce  tribunal'  prononça  un  arrêt  conforme 
à  celui  des. pairs,  et  débouta  le  jeune  prince*  Cepen- 
dant, pour  le  dédommager,  on  obligea  Mahàud  de 
créer  des  pensions  sur  le  comté,  tant  à  lui  qu'à  sa  mère^ 
et,  à  une  .sœur  qu'il  avoit;  et  pour  le  consoler  on  lui  fift 
^user  la  princesse  Jeanne,  fille  puktéei^du  comte  de 
Valois ,  l'ennemi  de  Marigni,  et  on  érigea  «n  pairie  le 
comté  de  Beaumont-le-Rocher,  que  Louis-le-Hutin  lui 
avoit  déjà  donné,  comme  un  dédonunagemenli,  lorsqu'il 
ayoit  perdu  son  procès  en  première  instance^  Lase^ 
CQude  sentence  fut  ratifiée  par  la  sâgnature  ou  Je  sceau 
non  seulement  des  parties  intéressées ,  mais  encore  xie 
\  tous  les  princes,  parentset  amis,  lenégent  à  leur  tête, 
et  l'affaire  fut  regardée  comme  consonmiée  ;  mais  «Ue 
n'étoit  qu'assoupie. 
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La  reine  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean  ^  et 
qui  ne  vécut  que  huit  jours,  «i  C'est  sans  raison  ,  dit  le 
«  P.  Daniel ,  que  quelques  uns  ne  le  mettent-  pas  au 
ff  Qombre.des  rois  de  Fnmce.  Il  acquit  ce  titre  en  nai»- 
«  sant,  et  il  le  porte  en  quelques  pièces  du^résor  des 
«chartes»  Le  comte -de  Pcntiers,  régent,  lui  fit  faire 
deâ  funérailles  royales ,  et  prit  k  sceptre. 

PHILIPPE  V,  DIT  LE  LONG, 

ÂGÉ  DE  a  3  AKS. 

•  PhiKppe-le-Long  ,  ainsi  appelé  à  cause  dé  sa  taille  * 
haute  et  déliée ,  n^avoit  que  vingt-trois  ans  quand  il  par- 
vint au  trône.  C'étoit  celui  des  trois  frères  qui  avoit  re- 
pris son  épouse,  confondue  avec  sek  bellefr-sœurs  dans 
une  accusation  d'adultère.  Il  vécut  bien  avec  elle. 

Il  est  difficile  de  donner  de  l'intérêt  à  un  régne  sans 
guerres  et  sans  intrigues  :  néanmoins  celui  de  Philippe^ 
le-Long,  quoique  dénué  de  ces  soutiens  de  l'histoire  / 
peut  encore  attacher  le  lecteur. 

Depuis  plus  de  huit  siècles  que  la  monarchie  existoit/ 
la  couronne,  à  trois  exceptions  près  (i),  qui  n'avoient 
pas  été  asse£  remarquées ,  avoit  toujours  passé  de  méde 
en  mâle,  et  il  ne  s'étoit  pas  présenté  une  occasion  de  dis** 
cuter  solennellement  si  elle  pouvoit  être  posée  sur^hu 
tête  des  femmes.  L'opinion  contn^  à  laprétention  que 
celles-ci  auroient  pu  avoir  prévaloit  dans  les  esprits, 

(i)  fio  ^7,  en  566,  et  en  87S. 


i3i6. 


i3i6. 


284  HISTOIRE   DE   FRANGE. 

fondée  sur  une  ancienne  loi ,  nommée  loi  sàUque^  dont 
on  ignore  la  date  et  le  motif.  Il  estperm^de  supposer  ' 
que  les  capitaines  conquérants  sousGlovis  s'étant  formé 
4e  grandes  seigneuries ,  il  passa  chez  em  en'  coutume 
qu'elles  séroient  possédées  exclusivement  par  le  se:xe^ 
guerrier,  ci^able  de  défendre  leur  intégrité  ;  donc  le 
sceplre ,  type  de  la  principale  seigneurie  ;  ne  devoit  être 
porté  (pie  par  une  m^in  ferme  et  propre  aux  armes. 
i3i7.  Ce  point  de  dnHtvenoit  d'être  décidé',  eônline  HoUd 
Tavons  dit ,  dans  une  assendïléô  des  grands  du  i^^me, 
tenue  au  moment  ae  la  mott  de  Louis-le-Hutm.  Il  sem- 
bloit  que  Texéeutiotmediiït  éprouver  aucune  dffîculté  : 
mais  quelques  seigneurs  des  plus  qualifiés,  le  frère  même 
de  Philippe ,  Charles ,  comte  de  la  Marche  ,  et  d'autres 
princes  du  sang ,  paruirent  vouloir  revenbr  contre  la  dé- 
cision. Ils  défendtrcoit  aux  évéques  convoqués  à«  Reims 
pour  le  sacre  d^  procéder  ^  et  protestèrent  contre  tout 
ce  qui  s'y  feroit.  G^hdant  il  eut  lieu  ,  maif  avec^  des 
précautions  qui-marquoient  qu'on  ei^aignoit  un  coup  de 
main  et  quelque  surprise  dé  la  part  de  b  iiotion  des 
mécontents.  Philippe  fit  entourer  lavîUé  de  troupes ,  et 
1^  portes  de  Té^lise  furent  fermées  pendant  la  cérémo* 
nie.  Tout  se  passa  avec  ordre  et  tranquillité.  Ceux  des 
pairs  qui  étoient  idïsents  forent  suppléés  par  des  sei^ 
gneurs  qu'on  nomma.  Tous ,  selon  l'aneiefi  usage ,  tia- 
reiit  la  couronne,  sur  la  tête  du  monarque  et  sur  celle 
de  Jeanne  de  Bourgogne,  son  épouse,  qui  fnt  sacrée 
avec  lui. 
'A  son  retour  de  R^Uns  à  Paris ,  Philippe  convoqua 
dans  cette  dernière  ville  une  assemUée  de  prélats,  de 
nobles  et  de  bourgeois  de  la  capitale.  Outre  qu'il  s'y  fit 
reconnoitre  roi  et  prêter  serinent  de  fidélité ,  il  provo- 
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<^a  une  loi  positive  qui  exclut  les  princesses  du  trône , 

et  il  y  fut  prononcé  «  qu'au  royaume  de  France  les  '" 

«  femmes  ne  succèdent  point.  »  Dans  cette  assemblée , 

où  se  trouvèrent  convoqués  légalement  et  dans  le  même 

lieu  le  clergé ,  la  •  noblesse  et  la  bourgeoisie,  on  doit 

reconnoitre  les  premiers  états-généraux. 

L^  plus  dangereux  des  mécont^itâ  et  le  chef  de  la     i3i8. 
faction  étoit  Eudes  IV,  due  de  Bourgogne,  frère  de  Mar* 
guérite,  Fépouse  infidèle  de  Louis-le-Hutin,  et  mère  de  la 
petite  princesse  Jeanne,  encore  presqu'au  berceau. 
Malgré  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme,  Louis  avoit 
reconnu  leur  fille  légiéme.  A  elle  par  conséquent  appar- 
tenoient  sinon  la  couronne  de  France,  puisque  les  filles 
en  étoient  privées ,  du  moins  celle  de  Navarre ,  et  le 
comté  de  Champagne ,  dont  son  père  avoit  hérité  de    ^ 
Jeanne,  femme  de  Phi|îppe-le-Bel,  grand'mère  de  lape-* 
tite  Jeanne.  Eudes ,.  son  oncle,  réclamoit  le  royaume  de 
Navarre  pour  sa  nièce,  et  n'avoit  intention,  disoit-il, 
que  de  faire  régler  ce  point  lorsqu'il  s'opposa  au  sacre 
^  Philippe.  Mais  on  pénétra  son  vrai  motif  quand  on 
vit  paroitre  un  traité  entre  le  roi  et  le  Bourguignon , 
par  lequel  celui-kîi,  comme  tuteur  de  Jeanne ,  cédoit  à 
Philippe  les  plus  beaux  droits  de  sa  pupille;  savoir  :  le 
royaume  de  Navarre  avec  les  comtés  de  Champagne  et 
de  Brie ,  «  qui  dévoient  cependant  revenir  à  la  prin- 
«  cesse,  si  le  roi  mouroit  sans  postérité  masculine  (  i  ).  » 
£ii  dédommagement  de  ces  états ,  Eudes  accepta ,  au 
nom  de  sa  nièce ,  des  rentes  à  prendre  sur  les  comtés 
d'Angouléme  iet  de  Mortain,  et  une  somme  considérable 
pour  acheter  des  terres.  Quoique  la  princesse  n'eût  que 

(.)V.lly,vVIII,p.7i. 
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six  ans ,  on  conclut  son  mariage  avec  Phil^pe ,  fils  de 
Louis ,  comte  d'Évreux ,  fils  lui-même  de  Philippe-le^ 
Hardi  y  prince  pea  riche,  auquel  on  fit  promettre  qu'a- 
venant la  consommation  de  son  mariage  il  n'exigeroit 
rien  pour  son  épouse  que  ce  qui  étoit  porté  par  ce  traité; 
et,  en  attendant  Tâge,  la  jeune  princesse  fut  remise 
entre  les  mains  d'Agnès ,  fille  de  S.  Louis,  yeuve  de  Ro- 
bert II ,  duc  de  Bourgogne ,  et  aïeule  maternelle  de  la 
petite  princesse.  Dès  ce  moment  le  monarque  joignit  au 
titre  de  roi  de  France  celui  de  roi  de  Navarre. 

Quant  au  genre  de  tendresse  d'Eudes  pour  sa  nièce  , 
çt  au  dévouement  qui  lui  avoit  fait  presque  prendre  les 
armes  pour  elle,  on  put  les  apprécie^  lorsqu'on  le  vit 
recevoir  la  main  de  Jeanne ,  fille  de  Philippe,  et  pour 
dot  le  comté  de  Bourgogne ,  dont  il  avoit  déjà  le  duché. 
Ces  deux  parties  réunies  formèrent  ce  puissant  état  qui 
rendit  ses  successeurs  formidables  à  la  France.  Pour 
Charles,'comte  de  la  Marche,  l'idée  qu'il  avoit  eue  de  se 
faire  augmenter  son  apanage,  et  qui  l'avoit  jeté  dans  le 
parti  des  mécontents ,  il  la  perdit  quand  la  mort  dja 
jeune  fils  de  PhiUppe ,  lui  donna  l'espérance  de  la  cou- 
romie  de  France ,  que  la  foible  santé  de  son  frère  lui 
assuroit  comme  prochaine.  Le  roi  satisfit  les  autres  mé- 
contents par  des  sacrifices  de  terres  et  de  dignités  qu'il 
fit  à  leur  cupidité  ou  à  leur  ambition. 
*^'9'  Cependant  Robert,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  se 
disant  toujours  comte  d'Artois^  malgré  l'arrêt  qui  le  des- 
tituoit ,  continuoit  ses  tentatives  cpntre  la  possession  de 
Mahaud ,  sa  tante  (i).  Ses  efforts  promettoient  d'autant 
moins  de  succès,  que  c^iêtoit  contre  le  roi  de  France  lui- 

(i)  VeUy,  t.  VIII ,  p.  6>, 
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même  qu'il  falloit  les  diriger ,  parceque  ce  prince  avoit 

épousé  la  fille  de  Mahaud,  et  qu'il  étoit  naturel  qu'il     *  *^' 
soutint  99 belle-mère,  puisque  ses  filles ,  nées  de  Jeanne 
de  Bourgogne,  sa  femme,  dévoient  en  hériter.  De  plus , 
les  Artésiens  étoient  peu  disposés  en  faveur  du  préten* 
dant.  Des  députés  qu'il  envoya  aux  habitants  de  Saiqt- 
Qmer  pour  les  engager  à  lui  ouvrir  leurs  portes  n'eurent 
que  cette  réponse  en  forme  de  question  :  «  Le  roi  Ta-t-il 
«  reçu  à  comte?  •—  Nous  ne  savons ,  répondirent  les  en- 
«  voyés.  —  Adonc ,  réphquèrent  les  bourgeois ,  nous  né 
«  sonunes  mie  faiseurs  de  comtes  d'Artois;  mais  si  leroi 
m  Teût  reçu  à  comte ,  nous  l'aimissions  autant  qu'un 
«  autre.  »  Ce  fut  à  Robert ,  après  cette  déclaration ,  à 
«esser  ses  poursuites. 

Plûlippe  obtint  des  Flamands  pareillet  condescen- 
dance à  ses  désirs  dans  un  différent  qu'il  eut  avec  leur 
duc.  Le  prince  disoit  n'entreprendre  la  guerre  que  pour 
exempter  ses  s4fets  d'arrérages  de*  contributions  que  le 
roi  exigeoit  ;  mais  ils  aimèrent  mieux  payer  une  dette 
à  laquelle  ils  s'étoient  engagés  par  leur  dernier  traité 
avec  Philippe-le-Bel,  et  ils  contraignirent  leur  duc  à 
faire  la  paix.  Elle  fiit .signée  en  1 3 20,  et  mit  un  terme 
à  des  hostilités  qui  duroient  depuis  près  de  vingt  ans. 
Il  sanble  que  la  complaisance ,  quoiqu'un  peu  forcée , 
qu'avoit  eue  Philippe4e-Long  d'assembler  les  états ,  et 
d'admettrç  en  quelque  manière  au  gouven^ement  le 
peuple ,  qui  jusque-là  n'avoit  été  compté  pour  rien ,  lui 
avoit  concilié  la  confiance  des  indociles  Flamands ,  ses 
voisins. 

Son  régne  se  seroit  écoulé  dans  leë  douceurs  d'une 
tranquillité  parfaite ,  si  elle  n'avoit  été  troublée  par  les 
ravagfes  de  fenatiques  ignorants ,  et  aussi  cruels  que 
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-  dissolus.  Les  François  n'étoientpas  ei)core|[uérisd«  la 

^'  manie  des  croisades  ;  les  confesseurs  les  prescrivoient. 
à  leurs  pénitents,  les  juges  aux  criminels;  les  princes  , 
les  grands  seigneurs,  les  prélats,.  les  abbés  et  les  ab- 
besses  même  se  les  imposoient ,  §oit  par  excès  de  dévo* 
tion,  soit  pour  le  rachat  de  leurs  pécbés.  Louis-le^Hutia 
avoit  voué  le  saint  voyage;  surpris  par  la  mort,  il  légua 
une  somme  d'argent  pour  y  être  employée.  Philippe» 
le-^Long  se  croisa  avec  Jç^pe  Sfi, femme,  et  beaucoup 
de  seigneurs  qu'il  assembla  à  ce  ^ujet.  Il  ne  fut  dé- 
tourné de  partir  que  par  les  remontrances  du^  pape 
\  Jean  XXII,  qui  lui  fit  sentir  le  danger  de  quitter  spu 
royaume  dans  un  temps. où  Fesprit  dfe  cabale  rendoit 
sa  présence  si  nécessaire.  Msds  le  roi  mit  du  moins  en 
réserve  une  somme  de3tinée  à  la  pieu  se.  expédition, 
quand  les  circonstances  le  permettroient.  Avec.de  pa-. 
reils  exemples ,  comment  le  peuple  n  auroit-il  pas  cru 
cet  acte  de.  religion  tBès  utile  pour  le  sa%t?et  comment 
n*auroit-il  pas  cherché  à  s'en  appUquer  le  mérite  ? 

Les  gens  de  campagne  sur-tout ,  s'entretenant  de  ces 
matières ,  se  séduisoient  les  uns  les  autres ,  et  se 
croyoient  de  bonne  foi  appelés  à  déliyrer  la  Terre- 
Sainte.  Ils  quittèrent  leur^  terres ,  formèrent  des  attrou- 
pements, et  furent  nommés  po^toureaiurj,  comme  ceux 
qui  avoient  ravagé  la  ^France  sous  s^ipt  Louis.  Ils 
alloient ,  disoient-ils ,  à  Jérusalem.  D'aJi>Qrd  ils  mar- 
choient  armés  ,  et  m^idioient  ;  mais  la  charité  chré- 
tienne ne  leur  fourhissant  pas  suffisamment ,  ils  volè- 
rent et  pillèrent  par-tout  sur  le  passage.  Dignes  émules 
de  leurs  devanciers ,  ils  ^voient  aussi  à  leur  tète  un 
proscrit  du  clergé  et  un  moine  apostat. 

liCur  fureur  se  portait  principalement  contre  les 
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juife ,  auxquels  ils  ne  laissoient  que  le  choix  entre  ïe  — I — 
baptême  et  la  mort., Les  malheureuse  fuy oient  en  trou- 
pes à  l'approche  des  pastoureaux.  Quatre  ou  cinq  cents, 
dit-on ,  s'étoient  réfugiés  dans  une  tour.  Les  pastou-* 
reaux  les  y  attaquent  :  ils  se  défendent  à  coups  de 
pierres  et  de  bâtons ,  et  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  trou-* 
ver  sous  leur  main  ;  et  ces  choses  leur  manquant ,  dans 
leur  rage  ^  ils  jettent  leurs  enfants  à  la  tête  des  asssié- 
geants.  Enfin ,  pour  ne  pas  tomber  vifs  entre  les  mains 
de  ces  furieux  qui  faisoient  souvent  précéder  la  mort 
par  des  supplices ,  ils  choisissent  un  d'entre  eux ,  jeune 
et  vigoureux,  qu'ils  chargent  de  lés  égorger  tous.  Lors- 
qu'il se  trouva  seul  vivant ,  avec  quelques  enfants  qu'il 
avoit  conservés,  il  se  présenta  aux  assiégeants,  qui 
eurent  tant  d'horreur  de  son  action  qu'ils  le  mirent 
en  pièces  ;  mais  ils  sauvèrent  les  enfants; 

Ils  n'étoient  pas  toujours  si  compatissants.  Ordinai- 
rement ils  n'avoient  d'égards  ni  pour  l'âge ,  ni  pour  lé 
sexe ,  et  ils  portèrent  si  loin  leurs  excès  contre  les 
juifs ,  que  le  gouvernement  fut  obligé  de  les  prendre 
60uâ  sa  protection.  On  défendit ,  sous  peine  de  la  vie , 
de  leur  faire  aucune  violence.  Plusieurs  zélés  se  scan^ 
dalisèrent  de  cette  prohibition.  Ne  seroit-il  pas  odieux  « 
disoient-ils  »  de  maltraiter  des  chrétiens  poiir  sauver 
des  infidèles  ?  Mais  ces  chrétiens  étoient  des  fanatiques 
très  redoutables  parleur  fureur  et  leur  nombre.  Ils  se 
portèrent  sur  Paris ,  prirent  de  vive  force  le  petit  Châ- 
telet ,  qui  leur  en  fermoit  l'entrée ,  traversèrent  cepen- 
.  dant  la  ville  sans  désordre  ,  et  allèrent  se  ranger  en 
•bataille  dans  le  pré  aux  Clercs  ,  comme  pour  défier  les 
troupes  qu'on  préparoit  contre  eux,  Il  paroît  qu'imi- 
tant la  conduite  de  BUmche  à  l'égard  des  pastoureaux 
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^  de  son  temps,  PhiJippeJe-Long  laissa  ceux-ci  se  (ïîssî^ 
per  d'eux-mêmes ,  comfiie  un  torrent  qui  se  perd  san* 
ravages  quand  on  ne  lui  oppose  pas  d'obstacles.  Une 
troiipe  qui  s'approcha  d'Avignon  ,  frappée  des  foudres 
de  l'église ,  auxquelles  se  joignirent  les  armes  tempo- 
relles ,  s'évanouit ,  disent  les  historiens ,  comme  la  fu* 
mée. 
i32o.  Ces  mouvements  des  pastoureaux  donnèrent  des  in-^ 
quiétudes  aux  Mahométans.  Le  roi  de  Grenade,  crai- 
gnant que  ce  zélé  enthousiaste  né  pénétrât  en  Espagne, 
imagina ,  dit-on ,  pour  diminuer  le  nombre  des  enne-- 
mis  qui  pourroient  lui  tomber  sur  Içs  bras,  .de  dépeupler 
la  France  en  empoisonnant  les  eaux.  Cette  commission 
fut  confiée  aux  juifs ,  comme  devant  saisir  avec  em- 
pressement le  moyen  de  nuire  aux  chrétiens ,  dont  ils 
étoient  fort  mal  traités.  Le  roi  maure  leur  envoya  des 
poisons  qui ,  jetés  dans  les  puits ,  les  fontaines  et  même 
les  eaux  courantes ,  dévoient  les  infecter;  mais,  comme 
les  juifs  savoient  qu'ils  étoient  fort  observés ,  ils  n'osè- 
rent prendre  ce  soin  eux-mêmes ,  et  le  remirent  aux 
lépreux ,  qui  étoient  très  nombreux  en  France  depuis 
les  croisades.  Dans  la  crainte  de  la  contagion  que  la 
communication  avec  eux  pourroit  répandre ,  ils  étoient 
séquestrés  dans,  des  espèces  d'ermitages  de  campagne , 
éloignés  de  la  compagnie  de  leurs  parents  et  de  leurf^ 
amis.  On  leur  persuada  que  l'action  de  ces  poisons  sur 
les  eaux  rendroit  lépreux  comme  eux  tous  ceux  qui 
en  boiroient,  et  que  le  nombre  en  deviendroit  si  grand 
qu'il  faudroit  bien  qu'on  les  rendît  à  la  société.  Ces 
poisons  étoient  des  têtes  de  couleuvre ,  des  pattes  de 
.crapaud ,  des  cheveux  de  femme ,  du  sang  humain  , 
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de  l^urine  infusée  dans  une  liqueur  noire  et  fétide;  ^ 
almogeste  bien  dégoûtant,  sans  doute,  mais  peu  pro- 
pre à  cori^ompre  des  eaux  courantes,  en  y  joignant 
même,  comme  faisoient  quelques  uns,  les  pratiques 
Jes  plus  sacrilèges.  Cette  composition  paroit  avoir 
été  bien  plutôt  l'ouvrage  de  la  superstition  que  de  la 
chimie. 

Précisément  daps  le  temps   que  ces  imputations 
odieuses  se  répandirent,  il  se  manifesta  dans  le  midi 
de  la  France  une  maladie  contagieuse  qui  enlevoit 
beaucoup  de  monde.  Peut-^tre  même  fut*ce  la  maladie 
.  dont  les  médecins  ignoroient  la  cause  qui  donna  lieu  à 
Taccusation.  Mais ,  comme  le  peuple  est  bien  plus  sus- 
ceptible d'erreur  subite  que  de  réflei^ion,   il  se  jeta 
.sur  les  juifs  avec  un  acharnement  forcené,  et  en  peu 
.de  temps  il  en  massacra  un  gi^and  nombre.  Le  gouver- 
nement vint  encore  au  secours  de  ces  infortunés;  il 
les  prit  sous  sa  sauvegarde ,  et  défendit ,  sous  des  peines 
capitales,  de  leur  faire  ancun  mal.   Mais  il  est  à  re-* 
marquer  que  les  mieux  protégés  furent  ceux  qui  étoient 
les  plus  riches ,  et  les  historiens  du  temps  indiquent 
naïvement  le  motif  de  CQtte  préférence  :  c'est  qu'on 
vouloit  savoir  d'eux  la  nature  et  la  quantité  de  leurs 
biens.  Les  inquisiteurs  tirèrent  de  leurs  recherches 
.cent  cinquante  mille  livres  ,  somme  alors  très  considé- 
rable. 

Une  autre  manie,  mais  qui  n'étoit  pernicieuse  qu'aux 
fous,  tourmenta  les  amoureux  de  ce  siècle.  Il  se  forma 
une  société  d'hommes  et  de  femmes ,  sous  le  nom  de  ga^ 
lois  et  de  galoises  ^  dont  l'objet  étoit  de  se  prouver  l'excèd 
de  leur  amour  par  une  opiniâtreté  invincible  à  braver 
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la  rigueur  des  saisons  (i).  Les  chevaliers  et  les  dame^ 
dévoient   se  couvrir  très  légèrement  dans  les  plus 
grands  froids ,  et  très  pesamment  dans  les  plus  ardentes 
chaleurs.    Alors  ils  allumoient  de  grands  feux  dans 
leurs  appartements,  et  s'en  approchoient  jusqu'à  se 
brûler.  L'hiver  ils  ajoutoient  des  glaçons  au  froid  le 
plus  cuisant.  «  Si  dura  cette  vie  et  cette  amourette  grand- 
«  pièce  (  long-temps  )  jusques  à  tant  que  le  plus  de  ceux 
«  en  furent  morts  et  péris  de  froid.  Car  plusieurs  tran- 
«  sissoient  de  pur  froid,  et  mouroient  tous  roides  de 
«  lèz  leurs  amies ,  et  aussi  leurs  amies  de  lèz  eux ,  en 
«  parlant  de  leurs  amourettes ,  et  en  eux  mioquant  et 
«  bourdant  de  ceux  qui  éf  oient  bien  vêtus.  Et  aux  autres 
«  il  convenoit  desserrer  les  dents  de  couteaux,  et  les 
«  chauffer  et  les  frotter  au  feu  comme  roides  et  en- 
«  gelés...  Si  ne  doute  que  ceux  et  celles  qui  moururent 
«  en  cet  état  ne  soient  martyrs  d'amour.  »  Si  on  pouvoit 
prononcer  sur  l'origine  d'une  foUe,  on  croiroit  que 
celle-ci  étoit  montée  sur  celle  des  dévots  exagérés  qui 
^**        s'imaginoient  ne  gagner  le  ciel  qu'à  force  de  mortifica- 
tions les  plus  douloureuses  et  les  plus  pénibles  :  dç 
même,  des  amants  passionnés  au]:ont  pensé  qu'ils  ne 
dévoient  obtenir  les  faveurs  de  l'amour,  qui  étoit  leixv 
paradis,  que  par  ces  tourments.  Ils  y  donnèrent  ce-' 
pendant  du  relâche,  et  la  communauté  des  souffrances 
entre  les  deux  sexes  amena  insensiblement  la  commu^ 
Haute  des  dédommagements.  Selon  la  coutume  |  dans 
ces  sociétés  mélangées,  on  commençoit  par  t esprit  H  on 
finissait  par  la  chair.  Il  semble  qu'à  toutes  les  pages  de. 
l'histoire  soit  inscrite  cette  maxime  :  Fujez.V exogène 

(i)Vclly,>VIH.,  p.404. 
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tion;  mais  le  François  lit,  approuve,  et  son  caractère       _ 
,,  •  i3a6. 

1  emporte. 

Il  fut  commis  clans  ce  temps  un  crime  afFreux.  he 
prévôt  de  Paris ,  Henri  Capetal  ou  Chapperel ,  nom  que 
rhistoire  doit  dévouer  à  ^exécration ,  fit  pendre  un 
innocent  pauvre ,  qu'il  tenoit  en  prison,  à  la  place  d'un 
riche  coupable ,  qu'il  sauva  de  la  potence  pour  de  l'ar- 
gent. Le  juge  iiiique ,  condamné  à  la  même  peine,  ex- 
pia son  crime  sur  le  même  gibet ,  et  ses  biens  furent 
donnés  à  la  famille  du  malheureux.  L'horrible  prévari- 
<:ation  du  premier  magistrat  redoubla  le  zélé  du  prince 
pour  le  bien  public,  et  lui  fit  rendre  un  grand  nombre 
de  sages  ordonnances,  utiles  pour  faire  coflnottre  les 
mœurs  du  temps. 

Les  juges  se  rendront  au  palais  à  l'heure  qu'on  i3ao-2i. 
chante  la  première  messe  dans  la  chapelle  basse,  et  y 
demeureront  jusqu'à  midi  sonné.  Ils  se  garderont  bien 
d^interrompre  la  séance  par  des  nouvelles  et  autres 
esbaztements.  Le  nombre  et  les  fonctions  des  conseillers 
sont  déterminés.  Les  prélats  n'assisteront  pas  aux  au- 
diences, afin  qu'ils  ne  «oient  point  distraits  du  gouver- 
nement de  leurs  spiritualités.  Les  magistrats  n'enten- 
dront les  plaideurs  qu'au  tribunal,  et  jamais  chez  eux; 
n'en  recevront  ni  lettres  ni  messages,'  crainte  de  sé- 
duction. D'autres  règlements  sur  des  points  de  détail 
nioins  importants  marquent,  l'attention  scrupuleuse 
de  Philippe  sur  tout  ce  qui  concerne  la  justiee,  La  con- 
viction intime  de  la  sainteté  de  ce  devoir  brille  dans  le 
préambule  d'une  de  ses  ordonnances,  conçu  en*  ces 
termes  :  «  Messire  Dieu,  qui  tient  sous  sa  main  tous  les 
«  rois,  ne  les  a  étabUs  en  terre  qu'afin  qu'ordonnés 
«  premièrement  en  leurs  personnes ,  ils  gouvernent 
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'  perfection  du  vœu  de  pauvreté  de  ne  conserver  aucun" 
genre  de  propriété,  conféfoieitf  généreusenlent  celle 
même  de  leurs  s^ments  au  souverain  pontife:  •  Un  des 
f)rédécesseur8  de  Jean  XXII  avoit  bien  voulu,  pour  dé- 
charger ces  consciences  scrupuleuses,  accepter  la  pro- 
priété des  biens-fonds  qu'on  leur  donnoit  ;  mais  Jean 
rejeta  la  propriétjé  alimentaire,  et  refusa  leur 'présent. 
Ils  g'obstiaèrent  à  l'en  gratifier;  leur  généreuse  déèap- 
l^opriation  fut  qualifiée  d'hérésie;  et  croiroit-oti^,  si  les 
historiens  contémporaibs  n'en  donooient  lu  certitude , 
qu'il  y  eut  de  ces  opiniâtres  condamnés  au  feu  y  et  exé- 
cutés comme  hérétiques  relaps?  On  observera  cepen-» 
dant  que4a  plupart  de  ces-  obstinés  éCoient  attachés  à 
un  antipape ,  soutenu  par  Fempereur ,'  et  que  le  crime 
de  schisiiie|>eSut  bien  avoii'  été  la  principale  cause  de  la 
baybàrie  de  leur  supplice. 

JeiauXXII  érigea  Toulouse  en  archevêchéen  iSiy  ; 
mais  il  enleva^  une  partie  du  territoire  ou  des  revenus 
de  cette. église,  potir  fonder  quatre  nouveaux  évéchés^ 
qullnotablit  à  Montauban,  à  Sainrt-Papoul ,  à  Rieux  et  à 
liombèsl  II  partagea  encore  plusieurs  autres  diocèses^ 
Dans  celui  de  Marbonne  il  érigea  deux  évécfaés  ;  Aletb; 
et  Saint-«Pons  ;  Castres  .dans  celui  d'Âlby  ;  'demsla^pro-t 
vince  de  Bordeaux,  Gondom ,  Sarlat,  Saint^Flour,  Lu-i 
çon  etMaillezais,  depuis  la  Rochelle.  On  prit  jdes  abbayes^ , 
de  l'ordre  de^aint  Benoit  pour  doter  la.pUipàrt  de  ce& 
établissements.  -  ...       1 

.  Velly  porte  de  Philippe-lerLong  ce  jugenu^t  qui  jia-i 
EDit:cofforme  à  la  vérité.  «  Ce. fut  un  prince  d'un  grand 
c  mérite  ^  jdévot  sans  foible^e ,  religieux  .observateur  de 
(t  sa  parole,  vigilant,  habile >  prudent,  hardi ,  de^mœura 
^l.dauces^  sans  aigreur^  sans  caprices /dJigai^e^prit orné, 
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*«  délicat  et  solide  (i).  »*  Il  aima  les  savants ,  les  attira  ' 
dans  son  palais,  et  leur  donna  auprès  de  lui  des  distinc- 
tions honorables  et  utiles. 

CHARLES  IV,  LÉ  BEL, 

4GÊ  DE  33  Ans. 


Charles ,  dit  le  Bel ,  comte  de  la  Marche ,  avoit  été , 
comme  on  Ys^  vu ,  associé  à  la  faction  qui  paroissoit 
vouloir  exclure  du  trône  PhiIipp€^-le-Long ,  après  la 
mort  de  Louis4e*Hutin,  son  frère,  pour  y  placer  Jeanne 
de  Navarre,  fille  de  ce  dernier.  Il  dut  s'estimer  heureux 
de  ce  que  lé  projet  de  la  cabale  ne  réussit  pas,  puisquV 
près  la  mort  de  Philippé4e-Long ,  son  frère ,  il  monta 
pour  ainsi  dire  de  plein  saut  sur  le  trône  de,  France ,  et 
fut  couronné,  à  Rôimsi  avec  beaucoup  d'éclat ,  spcns  au- 
cune contradiction.  Il'  conserva  le  titre  de  roi  de  Na- 
vaiTC ,  comme  tuteur  die  sa  nièce,  disent  quelques  his- 
toriens. Cependant  il  ne  le  fit  point  porter  à  la  jeune 
princesse  ;  ce  qui  laii^se  du  doute  sur  sa  prétention. 

Son  régné  de  six  ans  ne  présente*  pas  plus  d'événe^  i3aa-!i5. 
ments  «pie  le  précédent ,  de  la  même  longueur.  Qu^ôid 
Câiarles  prit  le  sceptre ',  Blanche  de  Btfurgôgne-Comté , 
soii  épouse,  étoit  renfermée  dans  ce  même  château' 
Oaillard  où  LouisJe-Hutin  avoit  fait  périr  Marguerite 
d'une  mort  si  tragique.  Pareil  sort  pouvoit  être  appré- 
hendé par  Blanche,  dans  un  moment  où  son  mari  se 
proposoit  un  mariage  dont  il  espéroit  de  la  postérité  ; 
mais  il  se  rencontra  un  moyen  de  les  débarrasser  Fun 

;(!)  Velly,t.yHr,p.  laa. 
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rr'  T  de  l'autre ,  moins  cruel  que  'Celui  de  Louis.  A  SoTûé 
de  recherches,  on  trouva  des  nullités  danslç  mariage. 
On  découvrit  de  la  parenté^  des  alliances,  des  affînitét 
dont  on  n  avoit  pas  obtenu  dans  le  temps  les  dis-r 
penses  nécessaires.  Ces  empêchements  n'étoient  pas 
j)ien  prouvés  ;  mais  on  les  prit  pour  bons.  Il  n'y  avoit 
donc  point  eu  de  mariage ,  par  conséquent  point  d'adul-» 
tère.  Blanche  sortit  <le  sa  prison  et  prit  le  voile  dans 
l'abbaye  ^de  Maubuisson,  où  elle  vécut  pieuisement, 
Charles  épcMifia  Marie  de  Luxembourg ,  fille  de  }- empe» 
reur  Henri  VII,  Dès  ]a  première  année  de  sou  m^age^ 
elle  mourut,  à  Montargis^  d'une  fausse-couche ,/ et  y  iut 
inhumée.  Le  roi  se  r^nana  à  Jeanne ,  fiUe  de  Louis  ^ 
comte  d'ÉvreuK ,  fils  de  Phili{^-le-Hardi. 

Un  des  premiers  soins  du-  nouveau  roi  fut  de  remplif 
ses  coffres ,.  toujours  épuisés.  Il  prit  les  mêmes  moyens 
que  ses  deux  prédécesseurs  ;  examen  sévère  de  la  con^ 
duite  des  juges  dans  les  provinces ,  et  amendes  contre 
les  prévaricateurs ,  non  au  déd^npunagement  des  mal-* 
jugés ,  ipais  au  profit  du  fis<^  ;  reçhetrches  rigoureuses 
sur  la  gestion  des  financiers  et  des  maltdtief  s.  Ils  étoien^ 
presque  tous  Italiens  et ,  Lombards.  Leurs  biens  fu^ 
peut  confisqu4s  ,  et  la  plupart  renvoyés  datus-  leur 
pays  aussi  pauvres  qu'ils  en  étoient  venus.  La  re-r 
cette  générale  des  revenus  de.  la  couronne  avoit  été 
confiée ,  sous  Philippe-le-Long ,  à  Gérard  Laguette  ^ 
homme  de  basse  naissance ,  par  conséquent  sans  appui  « 
On  ne  dit  pas  quel  genre  de  procédure  fut  employé; 
/  contre  lui  ;  il  est  seulement  cbir  qu'on  en  vonloit  à  son 
argent.  Ses  bureaux  furent  dévastés ,  ses  commis  dis^ 
perses  ;  on  l'appUqua  à  la  question  pour  savoir  où  il 
fivoit  caché  ses  trésors.  Il  persistaà  nier. qu'il  eût  &ik^ 
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cune  réserve ,  et  mourut  dans  les  tourment».  Son  corps,  ^-^ 

comme  celui  de  Marigpai,  fut  attaché  aux  fourches  par  *  ^^'^î^* 
tibalaû*es  de  Montfaucon,  qu'il  avoit  aussi  fait  réparer. 
Ces  violences  contre  les  gens  chargés  du  maniement 
des  deniers  publics ,  sans  qu'il  en  revienne  aucun  avan-^ 
tage  à  Tétat ,  marquent  plus  de  cupidité  daiis  Tadminist 
tration  que  de  zélé  pour  la  justice. 

Charles  -  le  •  Bel  donna ,  dans  un  autre  genre  ,  un 
exemple  de  sévérité ,  rare  pour  le  temps ,  et  qui  dut  être 
applaudi,  excepté  par  les  grands  seigneurs  que  la  pimi-e 
lion  de  leur  semblable  humilioit.  Un  gentilhomme 
de  Gascogne,  nommé  Jourdain  de  Tlsle,  exerçoit  un- 
brigandage  affreux  dans  tout  le  canton,  Son  château 
étoit  le  refuge- d(3  tous  les  vagabonds  ^  pillards  et  scélé- 
rats échappés  à  la  justice,  qui  ravageoient  les  campa- 
jgnes  SQiis  ses  ordres ,  rançonnèrent  les  passants ,  mas* 
sacrpient ,  incendiotent  et  portoient  par-tout  la  désola- 
tion. Le  roi  layoit  déjd  averti  et  menacé;  mais  fier  do 
ses  forces ,  et  sur-4out  de  la  protection  du  pape  Jeaq 
XXII ,  dont  il  étoit  parent  par  sa  femme ,  il  continuoif 
ses  violences.  Le  monarque  à  la  fin  envoya  un  huissier 
le  sommer  de  comparoitre  à  la  cour  du  parlement. 
Jourdain  eut  Taudaee  de  maltraiter  le  porteur  d  ordre 
dii  roi ,  et  méme^de  le  massacrer,  disent  quelques  uns. 
Cependant  il  se  présenta,  se  sentant  apparemment 
hors  d'état  de  désobéir ,  ou  comptant  sur  le  crédit  des 
plus  grands  seigneurs  du  pays ,.  ses  parents  on  ses 
alliés,  qu'il  amena  avec  lui.  Mais  Charles  ne  se  laissât 
ni  ébranler,  ni  séduire.  Il  voulut  que.  le  procès  fût  fait 
au  coupable  dans  toutes  les  règles  ;  et,inexor£d)le  après 
la  sentence  qui  le  condamnoit  à  la  potence ,  il  ordonna 
qu'elle  fût  exécutée ,  au  grand  étonnement  de  tous  ces 
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■     ^  ■     petits  tyrans ,  moins  surpris  de  la  mort  violente  d'un 

^^"^'"  seigneur  châtelain  ,  leur  compagnon  d'armes  ,  que  de 

-  Tignominie  du  supplice.  Cet  acte  de  justice  a  valu  à 

Charles  -  le  -  Bel  le  titre  de  sévère  justicier  ^  gardant  le 

droit  à  chacun,  * 

•  Les  seuls  mouvements  hostiles  de  ce  régne  furent 
dirigés  contre  la  iS.uienne,  à  Foccasion  des  empiéte- 
ments des  commandants  anglois'  sur  les  terres  de 
France.  Cette  Guienne ,  -depuis  cent  soixante  et  dix  ans  ' 
qu'Éléonore  divorçant  avec  Louis-le-Jeune  l'avoit  por- 
tée à  Henri  II ,  son  nouveau  mari ,  étoit  devenue  une 
pomme  de  discorde  jetée  entre  la  France  et  FAngle- 
tQrre.  L'hommage  exigé  d'un  vassal  aussi  puissant  que 
le  suzerain  étoit  une  cause  habituelle  de  division  qui 
se  méloit  encore  à  toutes  les  autres.  Il  fut  demandé 
par  Charles-le-Bel ,  montant  sur  le  trône  de  Fmnce  • 
à  Edouard  II,  établi  sur  celui  d'Angleterre,  et  époux 
d'Isabelle ,  sœur  du  monarque  françois. 

Edouard  II  et  sa  femme  sont  également  diffamés 
dans  l'histoire ,  l'un  pour  avoir  montré  à  ses  favoris 
un  attachement  coupable;  l'autre  pour  avoir  usé  à 
l'égard  de  son  époux  des  représailles  les  plus  crimi- 
nelles. Elle  fit  plus  ;  elle  le  détrôna ,  et  porta  même  la 
fureur  jusqu'à  le  faire  périr  par  une  mort  barbare. 

Le  malheureux  Edouard  II  se  trouvoit  dans  la  dé- 
tresse de  la  guerre  civile ,  lorsque  son  beau-frère  exi- 
gea qu'il  vînt  rendre  «son  hommage  de  la  Guienne  et 
du  Ponthieu.  Il  y  avoit  du  risque  à  ce  prince  de  quit- 
ter son  royaume  :  cependant  Charles  pressoit  et  de- 
mandoit  l'hommage  en  personne  comme  plus  solen- 
nel :  le  roi  d'Angleterre  prit  le  parti  d'abandonner 
ses  états  de  France  à  son  fils  aîné ,  âgé  de  treize  ans  ^ 
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qui  a  depuis  été  célèbre  sous  le  nom  d'Edouard  III. 
Ce  prince  vint  en  France  avec  sa  mère ,  qui  ménagea  ^' 

un  traité  entre  les  deux  rois  ;  il  rendit  son  hommage  et 
se  mit  en  possession  de  la  Guienne  et  du  Ponthieu. 
Ainsi ,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  d'Angleterre ,  après 
la  mort  cruelle  de  son  père,  il  serroit  la  France  par 
ses  flancs  maritimes ,  et  étoit  maître  d'une  grande  lon- 
gueur de  côteï  qui  lui  ouvroient  l'entrée  du  royaume 
à  volonté. 

Oti  a  blâmé  Charles-le-Bel  de  n'avoir  pas  profité  des 
troubles  d'Angleterre  pour  réunir  ces  provinces  an- 
gloises  à  sa  couronne  ;  ce  qui  auroit  prévenu  les  guerres 
funestes  dont  la  France  a  été  le  théâtre  pendant  plus 
d'un  siècle.  Cette  politique  auroit  été  avantageuse  ;  mais 
seroit-elle  fondée  en  justice  ?  Il  paroit  que  Charles-le- 
Bel,  représenté  par  le  président  Hénault  comme  un 
prince  foible ,  étoit  un  monarque  vertueux ,  plein  dç 
bonne  foi,  ami  de  l'équité ,  punissant  le  vice  sansaccep^ 
tion  de  personnes ,  rigide  observateur  de  tous  les  de- 
voirs ;  aussi  ne  voulut-il  donner  aucun  secours  à  sa 
sœur  contre  son  mari  ,  quoiqu'il  lui  eût  été  utile  d'ani-' 
mer  et  d'entretenir  ces  querelles  domestiques.  Encore 
dans  l'âge  des  plaisirs  ,  puisqu'il  mourut  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans ,  il  méprisoit  le  faste  et  étoit  peu  dé- 
pensier. Aussi  ses  courtisans  disoienl^ls  qu'il  tenoit 
plus  du  philosophe  que  du  roi. 

Jusqu'à  ce  siècle  on  n'avoit  su  en  France  que  ce  qui 
s'enseignoit  dans  les  Universités  ;  la  théologie ,  ime 
scolastique  hérissée  de  subtilités ,  une  dialectique  em- 
brouillée et  pédantesque  :  non  que  quelques  person- 
nes ne  s'appliquassent  en  particidier  à  des  sciences 
sapins  sombres  *,  mais  il  n'y  avoit  pas  de  corps  Httéraires 
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«  ^  ^  qui  fissent  leur  occupation  de  connoissances  agreà-» 
ble&.  Sept  Toulousains ,  ennuyés  de  cette  grave  mono- 
tonie, se  rassembloient  quelquefois  pour  donner  Fessor 
à  leur  enjouement.  Leurs  séances  se  tenoient  dans  un 
jardin ,  aux  pôktes  de  Toulouse ,  sous  de  frais  ombra- 
ges. Il  leur  vint  en  tête  dy  inviter  leurs  compatriotes  ^ 
Voisins  et  éloiffliés ,  par  une  lettre  circulaire  écrite  en 
•Vers  provençaux  ;  ils  signèrent ,  La  gaie  société  des  sept 
troubadours^  et  promettoient  une  violette  d'or  au  poëte 
dont  la  pièce  de  vers  seroit  jugée  la  meilleure  dans  la 
séance  qu'ils  indiquoient.  La  première  fut  tenue  le 
3  mai  1824.  Arnaud  Vidal,  natif  de  Castelnaudari , 
remporta  le  prix ,  et  reçut  le  titre  de  docteur  en  la  gaie 
science. 

A  mesure  que  la  société  s  accrut ,  on  fit  des  statuts 
^ui  s'appelèrent  lois  d'amour.  La  société  reçut  le  nom 
Aejeu  (tamour.  On  y  établit  pour  les  récipiendaires  des 
degrés  comme  dans  les  Universités.  Celui  qui  obtenoit 
un  prix  étoit  déclaré  bachelier^  mais  après  un  examen* 
Il  en  falloit  subir  un  second  pour  être  docteur  et  maître 
^dans  le  gai  savoir.  On  devoit  aussi  s'engager  à  assister 
'  tous  les  ans  à  l'assemblée  où  s'adjugeoit  ta  principale 
joie.  Des  jardins  que  la  guerre  détruisit,  le  jeu  d'a^ 
mour  passa  dans  Thôtel-de-ville  de  Toulouse ,  et  prit  le 
nom  de  Collège  de  Rhétorique.  Les  prix  se  multiplié; 
rent;  à  la  violette  on  joignit  la  rose,  Féglantine  et 
d'autres  fleurs.  Clémence  Isaure ,  dame  toulousaine , 
s'est  rendue  célèbre  en  assignant ,  par  son  testament , 
des  fonds  pour  les  frais  des  prix  et  des  séances.  On 
n'admettoit  au  concours  que  des  pièces  latines,  odes, 
élégies ,  hymnes  et  poésies  semblables ,  qui  dévoient 
être  en  l'honneur  de  Dieu ,  de  la  bienheureuse  Vierge  et 
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ies  Saints  ;  \singulier8  sujets  pour  des  docteurs  en  gaie  . 
science.  Ainsi  la  chevalerie  chez  nos  bons  aïeux ,  près- 
cri  voit  V amour  de  Dieu  et  des  Dames,  Pareils  établisse- 
ments se  sont  formés  dans  d'autres  grandes  villes ,  et 
ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Les  jeux  floraux  de 
Toulouse  doivent  être  regardés  comme  l'origine  des 
sociétés  littéraires ,  qui ,  à  l'exemple  des  Universités , 
mais  distinctes  d'elles  ,  se  sont  occupées  des  sciences 
et  ont  été  connues  sous  le  nom  A' Académies.  Ainsi, 
€n  prenant  pour  époque  \e%  jeux  floraux  ^  nos  réunions 
académiques  se  trouvent  séparées  de  cinq  cents  ans 
de  celles  de  Charlemagne, 

Philippe-le-Bel  avoit  eu  trois  princes,  les  plus  beaux     i3a8. 

hommes  de  leur  cour.  Ils  promettoient  une  nombreuse 

lignée  :  tous  trois  disparurent  en  moins  de  quinze  ans. 

Charles-le-Bel ,  le  dernier ,  laissa  Jeanne  d'Évreux ,  sa 

troisième  femme ,  enceinte.  Attaqué  de  la  maladie  qui 

le  conduisit  au  tombeau  à  Fâge  de  trente-quatre  ans  ^ 

il  appela  près  de  son  lit  les  seigneurs  qui  se  trouvoient 

à  la  cour ,  et  leur  dit  :  «  Si  la  reine  accouche  d'un  fils., 

«  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  reconnoissiez  pour 

.«  votre  roi  ;  si  elle  n'a  qu'une  fille,  ce  sera  aux  grands 

«  de  France  à  adjuger  la  couronne  à  qui  il  appartien- 

«  dra.  En  attendant,  je  déclare  Philippe-de-Valois  ré- 

«  gent  du  royaume.  » 

Pendant  que  la  race  directe  s'éclipsoit ,  la  branche 
de  Bourbon  commençoit  à  poindre  sur  l'horizon  de 
France  ;  car  sous  Charles-le-Bel,  et  en  iSay  ,  la  barou' 
nie  de  Bouii>on  fut  érigée  en  duché-pairie  en  faveur  de 
Louis  I,  fils  aîné  de  Robert,  comte  de  Clermont  en 
BeauAToisis ,  sixième  fils  de  S.  Louis.  Pour  apprécier  cet 
honneur ,  il  faut  observer  qu'il  n'y  avoit  alors  d'atttres 
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*  ducs  que  ceux  de  Bourgogne ,  de  Guienne  et  de  Bre^ 
tagae  ;  que  ce  dernier  ne  l^toit  que  depuis  trente  ans  , 
et  qu'il  n'y  avoit  d'autres  pairs  laïcs  de  nouvelle  créa- 
tion que  ces  mêmes  ducs  de  Bretagne  et  les  comtes 
d'Artois  et  d'Évreux.  On  trouve  dans  les  lettres  d'érec^ 
tion  ces  termes,  qui,  selon  le  président  Hénault ,  sem- 
blent présager  la  fortune  delà  lignée  de  Bobert  :  a  J'es- 
te père  que  les  descendants  du  nouveau  duc  contribue- 
«  ront ,  par  leur  valeur ,  à  maintenir  la  dignité  de  la 
«  coauronne.  » 
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BRANCHE  DES  VALOIS. 


PHILIPPE  VI,  DE  VALOIS, 

AGI  DI  34  Airf  • 


«  La  monarchie ,  dit  Mézeray,  agrandie  sous  le  régne      1 

«  de  Gharlemagne ,  possédoit  les  deux  tiers  de  FEurope.     ^^^^« 

«  Sous  Lothaire  et  Louis-le-Fainéant,  elle  n'avoit  plus 

«  que  la  ville  de  Laon  et  quelques  châteaux.  Depuis 

«  Philippe-Auguste  jusqu'à  ce  régne ,  elle  s'étoit  puis- 

«  samiQent  relevée  ;  mais  ensuite  elle  commença  à  tom« 

«  ber.  Les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  les  dange* 

m  reuses  intrigues  du  Navarrois ,  le  peu  de  conduite  de 

«  Charles  VI ,  et  les  discordes  sanglantes  des  maisons 

«  de  Bourgogne  et  d'Orléans ,  la  poussèrent  jusqu'à  son 

«  déclin ,  et  firent  que  l'Angleterre  jouit  des  beaux  jours 

«  pour  un  temps.  « 

Voilà  donc  ce  que  nous  avons  à  décrire  pendant  cinq 
règnes  qui  composent  cent  trente-trois  années.  Des  tra- 
hisons, des  assassinats,  des  guerres  sanglantes,  des 
défaites  honteuses,  un  roi  captif,  un  autre  frappé  de 
démence,  le  royaume  en  proie  à  toute  la  fureur  des  fac« 
lions ,  une  marâtre ,  contente  de  perdre  le  sceptre  et  la 
couronne,  pourvu  qu  ell«  Içs  arrache  à  son  fils;  l'église 
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troublée  comme  Fétat  ;  et ,  au  milieu  de  cette  horrible 
confusion ,  des  actions  héroïques ,  des  prodiges  de  Bdé" 
lité  et  de  valeur  qui  tiennent  du  miracle  ;  des  lois  sages 
nées  du  sein  du  désordre ,  et  dans  le  gouvernement  une 
révolution  favorable  aux  peuples.  Tel  est  Taperçu  des 
événements  qui  lient  les  régnes  de  Philippe  de  Valois , 
de  Jean  II,  de  Charles  V,  de  Charles  VI ,  et  de  Char- 
les VII ,  et  qui  pourroient  faire  la  matière  d'un  drame 
dont  les  passions  des  princes  seroient  le  nœud.  ~^^ 

Pendant  la  grossesse  de  la  reine  Jeanne ,  Philippe , 
fils  de  Charles  de  Valois ,  oncle  des  trois  derniers  rois , 
et  lui-même  cousin  -de  ces  princes,  prit  la  régence,, 
comme  il  ayoit  été  réglé  par  Charleâ-le-Bel  mourant. 
Isabelle,  reine  d'Angleterre,  sœur  des  trois  derniers 
monarques ,  s^  présenta  pour  l'obtenir  ;  elle  disoit  que 
son  sexe  ne  devoit  pas  la  priver  de  cet  honneur ,  puis- 
que ^histoire  fournissoit  beaucoup  d'exemples  en 
fVance  de  régences  déférées  à. des  princesses.  Mais  les 
dernières  dispositions  de  Charles4e^Bel ,  son  frère,  pré^ 
valurent,  et  Valois  fut  reconnu  régent  dans  une  assem^ 
blée  des  principaux  seigneurs  du  royaume. 

Il  gouverna,  pendant  l'intervalle  de  la  grossesse  de, 
sa  cousine,  avec  la  circonspection  d^un  homme  qui  n'est 
pas  encore  le  maître.  Plusieurs  affaires  importantes  se 
présentèrent ,  entre  autres  le  procès  de  Robert,  récla« 
épiant  toujou]!s 'Le. comté. d'Artois  contre  Mahaud,  com- 
tesse de  Bourgogne ,  sa  tante.  Au  lieu  d'une  décision , 
'  Philippe  négocia  entre  les  parties  une  transaction  qui 
laissoit  des  espérances  au  prince ,  dont  l'amitié  et  les  ta^ 
lents  lui  avoient  déjà  été  utiles,  et  alloient  encore  lui 
être  nécjBSfaires.   Ce  moment  arriva  quand  la  reina 
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Jeanne ,  dont  le  régent  attendoit  raccouchement  avec  "* 
an:j^iété ,  mit  au  mo^de  une  fille. 

Alors  parurent  de  nouvelles  prétentions,  non  pas 
d'Isabelle ,  mais  d'Edouard  III ,  son  fils ,  roi  d'Angle- 
terre. Il  envoya  des  ambassadeurs  pour  réclamer  la 
couronne  de  France.  Ils  furent  entendus  à  Paris,  dans 
une  grande  assemblée ,  qui  prit  le  titre  d'étfitS'généraux. 
Les  députés  an^ois  reconnoissoient  qu'en  vertu  de  la 
loi  Salique ,  Isabelle  étoit  exclue  du  trône;  mais  ils  sou- 
tenoient  que  l'exclusion  des  femmes  ,  portée  par  cette 
loi ,  ne  s'étendoit  pas  à  leur  postérité  mascuUixé  y  qu'à 
la  vérité  la  mère  d'Edouard  n^avoit  personnellement 
aucun  droit  à  la  courQnne:  mais  qu'elle  donnoit  à  son 
fils  le  droit  de  proximité  qui  le.rehdoit  habile  à  succé- 
der, en  qualité  de  mâle  ,.et  comme  neveu  des  trois  der- 
niers rois,  dont  Philippe  de  Valois n'étôit  que  cousin; 
qu'ainsi  la  couronne  lui  appartenoit  comme  au  plus 
prochain  hoir  mâle.  Leur  plaidoyer  fut  long ,  savant 
pour  le  temps ,  très  adroit ,  comme  on  peut  en  juger  par 
cette  phrase  qui  le  termine:  «  FaitjBS  élection  d'un  prince 
«  qui  vous  sera  obligé  de  la  dignité  que  vous  lui  conf&- 
«rerez,  et  prenez  bien  garde  de  le  choisir  généreux  , 
^  libéral,  qui  se  ressouvienne  que  vous  l'avez  fait  et  non 
«reçu,  et  qui  partage  avec  vous,  sans  ingratitude  ejt 
«sans  orgueil,  la  puissance  que  vous  lui  donnerez.  » 

Ces  flatteries  et  ce^  promesses  firent  en  effet  de  l'im- 
pression sur  quelques  esprits  ;  mais  Robert  d'Artoisj^qui 
s'étoit  déjà  distingué  dans  cette  lice  quand  Isabelle  ae- 
manda  la  régence,  repoussa  avec  fierté  ces  insinuations 
..adulatrices.  Il  étpit  bon  François  alors.  «  Il  ne  faut  pas  ^ 
.  «  dit-il  aux  ^Ji3j>9ssadeur§  qui  prodiguoient  l'or  et  Tar*- 
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"  «i  gent,  il  ne  faut  pas  de  récompenses  pour  nous  amenée 

«  à  notre  devoir.  Vos  présents  et  vbs  ofFres  ne  serrent 
«  qu'à  faire  connoître  vos  mauvais  droits.'  Les  François 
«  n'ont  pas  l'âme  mercenaire ,  et  si ,  comme  on  le  leur 
«conseille,  ils  se  vendoient  eux-mêmes  ils  deviên- 
«  droient  esclaves.  C'est  pourquoi  ^  sans  espérer  autrô 
«  chose  de  Philippe  qu'une  sage  et  bonne  administra- 
«  tion,  nous  le  reconnoîssons  tous  pour  le  roi  de  France, 
«  vrai  et  légitime  héritier  du  feu  roi  Charles  ,  d'heu- 
«  reuse  mémoire  ;  nous  lui  prétons  serment  de  fidélité  e£ 
«  d'obéissance  ;  nous  vouons  notre  sang  et  nos  biens  à 
«  son  service ,  et  nous  sommes  prêts,  quand  il  lui  plaira, 
«  de  l'accompagner  dans  l'église  de  Reims,  où  nos  rois 
«  reçoivent  l'onction  de  l'huile  céleste,  et  d'y  porter  nos 
«  vœux  et  nos  prières  pour  le  bonheur  et  la  prospérité 
«  de  son  régne.  < 

Robert  traita  aussi  à  fond  le  point  de  droit.  Il  obser* 
va  qu'Edouard ,  ne  représentant  qu'une  femme ,  ne 
pouvoit  tirer  d'elle  un  droit  qu'elle  n'aVoit ,  ni  ne  pou- 
vpit  avoir  ;  et  que  cette  proximité,  qu*il  faisoit  tant  va- 
loir, étant  fondée  sur  celle  de  sa  mère,  ne  pous^oit  assa^ 
fvourer  ni  sentir  que  chose  fémihine  ,  par  conséquent  ex- 
clusive du  trône.  Cette  harangue  emporta  tous  les  suf- 
ifrages.  Philippe  fut  reconnu  par  une  acclamation  géné- 
rale. Il  partit  quelques  jours  après  pour  Reims,  où  le 
.sacre  se  fit  avec  beaucoup  de  solennité.  La  fête  dura 
quinze  jours.  Le  monarque  y  reçut  le  nom  de  Fortuné , 
pàrceque,  né  du'secbnd  fils  de  Philippe-le-Hardi ,  il  par- 
vint au  trône  par  le  défaut  de  postérité  mâle  des  trois 
'ro)^  issus  de  Tâîné.  Edouard,  invité  au  couronnement 
'Comme  duc  et  pair  de  Çuienne,  ne  s^y  tendit  pas.  Ce 
prince,' quelque  jeune,  sentit  vivement  le  refus  qu'il 
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i^rouvoit ,  et  en  conserva  profoodément  le  souvenir.  ^ 

On  apercevoit  déjà  en  lui  le  développement  des  talents, 
militaires  et  politiques  qui  Vont  rendu  si  jfuneste  à  l£| 
France, 

Philippe  de  Valois  étoit  âgé  de  trente-quatre  ans,  et 
avoit  un  fils  nommé  Jean  ^  qui  en  comptoit  dix-hiiit^  Ses 
trois  prédécesseurs  portoient  le  titre  de  rois  de  Navarre  ; 
liOuis-le-Hutin,  parcequ'il  étoit  fils  de  Jeanne,  femme 
de  Philippe-le-Bel ,  héritière  de  ce  royaume  avant  son 
mariage*  Jeanne ,  fille  de  Louis-le-Hutin  ^  resta  en  bas 
^e  sous  ses  deux  oncles  ^  Pbilipp.e-le-.Lpng  et  Charles- 
le-Bel.  Ils  portèrent  tous  deux  le  titre  de  rois  de  Navarre^^ 
comme  héritiers  masculins  de  leur  mère,  et  autorisés 
d'ailleurs  p^  les  conventions  qu'ils  firent  ayeç  le  tu* 
teur  de  la  jeune  princesse  ^  au  sujet  des  dédommage^ 
ments  qu'ils  lui  accordèrent  pour  les  droits  qu'elle  pou- 
voit  avoir  à  l'héritage  despupère^Le  nouveau  monarque 
p'avoit  pas  le$  mêmes  ti^tres  à  cet  héritage.  Il  rendit  le 
sceptre  à  sa  jeune  cousine,  et  l'envoya  avec  Philippe^ 
comte  d'Évreu3t,  son  époux ,  petit-fils  conune  lui  de  Phi- 
lippe-le-Hardi,  se  faire  rçconnpître  par  les  états  de  Çéarn 
assemblés  J^  Pau.,  Édpi^ard  y  présenta  des  protestations 
généalogiques;  msils  elles  n'eurent  pas  plus  de  succès 
que  celles,  de  Pari^s.  Le  rpi  de  France  retint,  <Je  la  suc- 
cession des  aîeu:^  de  Jeanne,  les  comtés  de  Champagne 
et  de  Brie ,  cpnmi.6  fiefs  masculins ,  qui ,  faute  d'hoirs 
mâles.,  ipevenoient  de  droit  à  ss^  couronne.  Cependant  ij 
donna  aux  deux  époux  en  présent,  ou  comme  dédom^ 
magement ,  les  comtés  d'Angjpulême  et  de  Mortain,  une , 
spmme  une  fois  payée  ^  et  des  rentes  à  prendire  sur  son 
domaine. 
Ite^  Flamands. i^e  remontrèrent  au  commenccimentda 
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"  ce  régne ,  travaillés  comme  à  l'ordinaire  par  des  dissen- 
tions qui  attirèrent  chez  eux  les  armes  de  la  France.  Ils 
n'aimoient  point  Louis ,  dit  dé  Nevers  et  de  Crécy ,  leur 
comte,  ets'étoient,  en  grand  nombre ,  déclarés  contre 
lui  dans  un  procès  avec  ses  oncles ,  qui  lui  contestoient 
ses  états:  Us  Tavoient  même  mis  en  prison.  Le  roi  lui  fit 
rendre  la  liberté ,  et  appela  la  cause  de  son  vassal  au 
parlement  de  Paris.  Cette  cour  adjugea  le  duché  au  ne- 
veu. 11  restoit  dans  le  cœur  des  Flamands  un  levain  d'a- 
nimosité.  Elle  éclata  à  l'occasion  des  impôts  qu'ils  pré- 
tendirent excessifs ,  et  levés  avec  trop  de  rigueur.  Ils  se 
Révoltèrent  Le  duc  implora  le  secours  du  roi.  Les  che- 
valiers François,  ducs,  comtes,  barons,  les  hommes 
d'armes,  tous  en  qualité  de  gentilshommes,  répugaoient 
à  cette  guerre.  Us  réputoient  au-dessous  d'eux  d'aller 
combattre  un  ramassis  d'artisans ,  de  petits  marchands, 
de  pêcheurs,  la  populace  des  villes  et  les  vagabonds 
des  campagnes.  Us  ne  voyoient  ni  gloire ,  ni  profit  à 
acquérir  par  la  victoire.  Philippe,  au  contraire,  re- 
gardoit  comme  fort  impqrtant  de  punir  la  révolte ,  de 
crainte  que  ses  propres  sujets,  enhardis  par  l'exemple , 
n'en  prissent  aussi  l'habitude.  Dans  un  grand  conseil, 
qu'il  présida  lui-même ,  il  fit  résoudre  la  gueiTe  et  donna 
un  grand  éclat  aux  préparatifs.  11  alla  prendre  avec 
pompel'oriflammeàSaint-Denys,  et  partit  àlafin  d'août , 
malgré  les  représentations  de  ses  meilleurs  généraux , 
qui  croyoient  la  saison  trop  avancée  pour  aller  porter 
la  guerre  dans  un  pays  que  la  fraîcheur  d^  la  fin  de  Tété 
et  les  pluies  de  l'automne  alloient  rendre  impraticable , 
sur -tout  à  la  cavalerie ,  qui  faisoit  alors  la  force  des  ar- 
mées. 

Loin  que  l'arrivée  des  François  inspirât  de  la  crainte 
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aux  Flamands,  une  espèce  d'enthousiasme  les  saisit.  Ils  * 
allèrent  en  foule  se  ranger  sous  les  drapeaux  populaires, 
qu'ils  croyoient  ceux  de  la  liberté.  Il  parott  que  la  no** 
blesse  de  Flandre  prit  peu  de  part  à  cette  guerre.  Les 
impôts  ne  tomboient  pas  sur  elle.  Son  orgueil  laissa  ces 
troupes  bourgeoises  se  défendre  comme  elles  pourroient 
contre  les  François.  Le  peuple,  incapable  de  se  mode-* 
rer ,  bravoit  par  des  chansons  et  des  épigrammes  insul-» 
tantes  T^rmée  brillante  de  Philippe.  C^and  il  arriva  au* 
près  de  Cassel,  il  vit  sur  Içs  tours  un  étendard  où  étoit 
peint  un  coq,  et  ce  distique  en  gros  caractères  : 

Quaûd  ce  coq  chanté  aura , 
lie  roi  Gassel  conquérera. 

Le  corps  des  Flamands,  tout  d'infanterie,  étoit  re« 
tranché  sur  une  hauteur  près  de  la  ville,  et,  malgré  le 
premier  enthousiasme  populaire,  il  étoit  bien  inférieur 
en  nombre  et  en  forces  aux  François.  Outre  de  gros  ba-i 
taillons  d'infanterie  tirés  des  communes  de  Picardie ,  4e 
Normandie  et  de  Champagne,  le  monarque  comptoit 
sous  ses  dl*apeaux  dix-sepf  mille  gens  d'armes ,  et  on 
croit  qu'en  totalité  l'armée  de  France  étoit  de  deux  tiers 
plus  forte  que  celle  des  Flamands.  Nonobstant  cette  dis*> 
proportion ,  ceux*ci  renonçant  à  l'avantage  de  leur  posi*-  ' 
tion,  demandent  la  bataille  en  plaine.  C'étoit  de  leur 
part  une  ruse  pour  surprendre  les  François.  La  bataille 
fut  accordée  et  fixée  à  deux  jours  de  là.  ^'usage  étoit 
que  pendant  ces  intervalles  convenus  on  cessât  toute 
hostilité,  et  on  vivoit  réciproquement  dans  une  espéee 
de  sécurité,  qui  rendoit  peu  sévère  sur  la  discipline^ 
Un  des  chefs  des  Flamands ,  nommé  Zenne^in ,  mar*» 
chand  de  poissons ,  avoit  remarqué  cette  négligence  exjk 
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*  allant  vendre  lui-même  sa  denrée  dans  le  camp  ded 
François.  Il  avoit  observé  qu  on  y  faisoit  de  longs  repas  f 
que  la  soirée  sur-tout  et  une  partie  de  la  nuit  se  pas- 
soient  en  danses  et  en  concerts  ;  mais  aussi  qu'on  se  dé^ 
dommageoit  le  jour,  et  que  le  sommeil  saisissoit  pres- 
que toute  Tannée  vers  Theure  de  midi.  Zennequin  juge 
que  la  sécurité  occasionée  par  la  trêve  ne  fera  qu'aug- 
menter cette  négligence.  En  conséquence,  il  conçoit  le 
hardi  projet  d'enlever  le  roi  et  tout  son  quartier. 

Le  jour  de  S.  Batthelemi-,  il  partage  son  armée  en 
trois  corps,  ordonne  à  Tun  de  marcher  paisiblement , 
safis  point  de  noue ,  droit  au  quartier  du  roi  de  Bohême, 
qui  tenoit  lavant-garde  ;  à  l'autre ,  de  s'avancer  avec  le 
même  silence  contre  la  bataille ,  qui  étoit  aux  ordres 
du  comte  de  Hainaut  ;  Zennequin  lui-même,  à  la  tête 
du  troisième ,  entre  dans  le  camp  à  deux  heures  après 
midi  sans  faire  le  cri  de  guerre ,  perce  jusqu'au  quartier 
du  roi.  Ceux  qui*  le  voient  passer  le  prennent  pour  un 
renfort  des  communes  voisines^  Cne  chevaUer  nommé 
Renaud  de  Lard,  dans  cette  persuasion,  les  gronde 
amicalement  de  ce  qu'ils  viennent  troubler  le  sommeil 
de  leurs  amis  :  un  coup  de  javelot  quiJe  renverse  mort 
à  terre  est  toute  la  réponse.  Aussitôt  x^ommence  le 
massacre  dans  les  tentes ,  et  sur  tous  c^ux  qui  en  sor- 
tent. De  grands  cris  s'élèvent  ;  et  parviehnent  jusqu'ajti 
pavillon  du  roi.  Un  dominicain ,  son  confesseur,  est  le 
premier  qui  l'avertit  du  danger.  Le  monarque  croit  que 
la  peur  trouble  l'imagination  du  bon  moine ,  et  plai- 
sante de  sa  frayeur  ;  mais  les  avertissements  se  muki- 
phent,  l'ennemi  force,  renverse  tout,  et  est  à  la  vue. 
Le  roi  veut  se  faire  armer  ;  «il  ne  se  trouve  personne 
assez  adroit  pour  lui  rendre  ce  service.  Les  clercs  de  la 
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chapelle  y  suppléent  comme  ils  peuvent.  Le  voilà  à  : 
cheval.  Il  veut  fondre  sur  Fennemi  ;  Miles  de  Noyers , 
garde  de  roriflamme^  Je  retient  au  moment  où  il  alloit 
être  enveloppé  s'il  se  fiit  avancé ,  et  sans  doute  tué  ou 
pris.  Ce  chevalier  lève  Tétendard  royal,  Fagiteen  signe 
de  détresse;  il  est  aperçu;  la  cavalerie  arrive  autour  du 
prince;  les  Flamands  sont  cernés ,  enfoncés,  taillés  en 
pièces  et  foulés  aux  pieds  des  chevaux.  «  Aucun  ne  re^ 
^  cula ,  dît  Froissard ,  tous  furent  tués  et  morts  Tun  sur 
«  Tautre,  sans  yssir  de  la  place  dans  laquelle  la  bataille 
«  commença.  »  On  fait  monter  leur  nombre  à  treize 
ou  quatorze  mille  hommes  restés  sur  le  champ  de 
bataille. 

Gassel  fut  pris ,  rasé  et  réduit  en  cendres.  Les  autres 
grandes  villes  se  rendirent;  on  en  enleva  des  otages 
pour  la  sûreté  des  amendes ,  et  le  plat  pays  fut  ravagé. 
Par-tout  on  abattit  les  fortifications  dont  les  mécontents 
pouvoîent  se  prévaloir  pour  une  autre  rébellion.  Plus 
de  dix  mille  des  mutins  furent  cos^damnés  à  mort  par 
ordre  du  comte,  et  exécutés  danè  l'espace  de  trois 
mois,  la  plupart  tourmentés  par  a'afifreux  supplices. 
Ensuite  Phil^ipe,  en  présence  des  principaux  seigneurs, 
dit  au  duc:  m  fieaucousiii,  je  suis  venu  ici  sur  la  prière 
«  que  vous  m'en  avez  faite.  Peut-être  avez-vous  occa- 
«  sioné  la  révolte  par  votre  négligence  à  rendre  la, 
«  justice  que  vous  devez  à  vos  peuples  :  c'est  ce  que  je 
<  ne  veux  point  examiner  pour  le  présent.  Vous  m'avez 
«  occasioné  de  grandes  dépenses ,  j'aurois  droit  de 
»  prétendre  à  des  dédommagements ,  ipais  je  vous  tiens 
«  quitte  de  tout.  Je  vous  rends  vos  états  soumis  et  pa- 
«  cifiés;  gardez^vous  bien  de  nous  faire  retourner  une 
^  seconde  fois  pour  pareil  sujet  :  si  votre  mauvaise  ad- 
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'  «  ministration  m'obligeoit  de  revenir  ^  ce  seroit  moins 
.«  pour  vos  intérêts  que  pour  les  miens.  » 

Valois  rentr^  en  France  couvert  de  gloire ,  disent  les 
historiens.  «  Il  fut  moult  prisé  à  honneur  de  cette  entre- 
«  prise,  dit  Froissard ,  et  demeura  en  grant  prospérité , 
«  et  accrut  Vétat  royal,  et  i^'avoit  eu  oncques  mais  roi 
«en  France,  si ,  comme  Ton  disoit ,  qui  eust  tenu  Tétat 
«  pareil  au  sien.  »  De  si  heureux  commencements  re- 
haussèrent la  fierté  naturelle  du  roi.  Alors  commença 
entre  lui  et  Edouard  le  combat  d'orgueil  qui  a  causé 
tant  de  maux  à  la  France. 
1 3ig.  Edouard  n'avoit  ni  assisté  au  sacre  de  Philippe ,  quoi- 
qu'il y  fût  invité,  ni  rendu  son  hommage  pour  la 
Guienne.  Il  différoit  cette  cérémonie ,  qui  lui  coûtoit 

.d'autant  plus  qu'elle  Tobligeoit  de  s'humilier  devant 
un  trône  qu'il  avoit  prétendu  occuper.  Cependant  les 
délais  qu'il  faisoit  succéder  les  uns  aux  autres ,  sous 
des  prétextes  sans  cesse  renaissants ,  expirèrent  enfin. 
Valois  menaça  de  saisir  toutes  les  terres  que  l'Anglois 
possédoit  en  France ,  s'il  ne  se  déterminoit  à  remplir 
ce  devoir,  et  fixa  le  temps,  ainsi  que  le  lieu,  qui  devoit 
être  la  ville  d'Amiens.  Edouard  s'y  rendît.  A  sgn  arrivée, 
il  s'engagea  une  contestation  sur  la  qualité  de  l'hom- 
mage :  seroit-il  simple  ou  lige  ?  Celui-ci  lioit  personnel- 
lement le  vassal  au  souverain,  et  le  soumettoit  à  toutes 
les  "peines  de  foi  mentie  j  qui  étoient  la  confiscation  et 
la  mort ,  s'il  se  permettoit  quelque  acte  de  rébellion 
contre  son  seigneur.  Il  est  étonnant  que  cette  ques- 
tion si  importante  n'eût  pas  été  résolue  avant  la  céré- 
monie. 

Le  roi  d'Angleterre  comparut  dans  la  cathédrale  ;  le 
roi  de  France  l'y  attendoit  assis  sur  son  trône ,  super» 
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Bernent  vêtu ,  la  couronne  en  tête ,  entouré  tfune  coût  " 
magnifique,  dans  laquelle  se  trouvoient  trois  rois,  ceux 
de  Bohême,  de  Navarre  et  de  Majorque;  les  ducs  de 
Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Lorraine,  les  autres  princes 
du  sang,  les  deux  reines,  veuves  de  Philippe-le-Long 
et  de  Charles-le-Bel,  avec  les  princesses  et  leur  brillante 
suite,  les  ministres  et  les  plus  grands  seigneurs,  tous 
debout  autour  du  monarque.  Quand  celui  d'Angleterre 
s'approcha ,  le  grand  chambellan  lui  commanda  d'ôter 
sa  couronne ,  son  épée ,  ses  éperons ,  et  de  se  mettre  à 
genoux  sur  un  carreau  qu'on  lui  avoit  préparé.  Cet 
ordre  parut  Tetonner  :  il  s'étoit  trop  avancé  pour  re- 
culer, il  obéit;  mais  on  remarqua  sur  son  visage  le  dé- 
pit intérieur  qu'il  ressentoit  d  une  pareille  humiliation 
devant  tant  d'illustres  témoins.  Quand  il  fut  à  genouxi, 
le  chanceher  lui  prononça  la  formule  suivante  :  «  Syre, 
«vo\is  devenez,  comme  duc  de  Guienne,  homme-lige 
«  du  roi ,  mon  seigneur,  et  lui  promettez  foi  et  loyauté 
«  porter.  »  Edouard  refusa  de  répondre  voire ^  selon 
Fusage,  et  prétendit  qu'il  ne  devoit  pas  Fhommage- 
lige  (i).  Oii  disputa;  et  enfin,  sur  la  promesse  que  fit 
l'Anglois  de  consulter  ses  archives  quand  il  seroit  re- 
tourné dans  ses  états ,  pour  savoir  précisément  à  quoi 
il  étoît  oblige,  et  d'envoyer  lettres  scellées  de  son  grand 
sceau,' qui  expliqueroient  quelle  sorte  d^hommage  il 
devoit  ;  sur  cette  promesse ,  on  consentit  qu'il  le  rendît 
en  termes  généraux.  A  la  formule  rejetée,  le  chancelier 
substitua  celle-ci ,  peut-être  préparée  d'avance  en  cas 
de  difficultés  :  «Syre,  vous  devenez  homme  du  roi 

(i)  Le  vassal-Ii(];e  étoit  lié  à  son  suzerain  d'une  obIif;ation  plus 
étroite  que  le  Tassai  ordinaire  :  entre  autres  obli^^ations ,  il  lui  devoit 
le  service,  envers  et  contre  totts,  en  personne,  et  à  ses  dépens. 
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^  «de  France,  mon  seimeur;  vous  reconnoissez  tenir 
'  ^  «  de  lui  la  Guieime  et  ses  appartenances  comme  pair 
«  de  France ,  selon  la  forme  des  paix  faites  entre  ses 
«prédécesseurs  et  les  vôtres,  selon  ce  que  vous  et 
«  vos  ancêtres  avez  fait  pour  le  même  duché  à  ses  de* 
•  vanciers  rois  de  France.  »  Edouard  répondit  :  Fpire^ 
,  «S'il  est  ainsi,  reprit  le  chancelier,  le  roi  notre  syre 
«  vous  reçoit  sauf  ses  protestations  et  retenues.  »  Le 
monarque  françois  dit  ^voire^  et  baisa  à  la  bouche 
le  roi  d'Angleterre ,  dont  il  tenoit  les  mains  entre  les 
siennes. 

Ainsi  finit  cette  superbe  cérémonie;  elle  mit  la  rage 
dans  le  cœur  de  TAnglois,  et  lui  fît  jurer  une  haine  im« 
mortelle  au  prince  qui  le  traitoit  avec  tant  de  hauteur*. 
Bcftoumé  dans  ses  états,  il  donna  les  lettres  scellées  de 
son  grand  sceau  qu'il  avoit  promises  en  confirmation 
de  son  hommage,  qui  étoit  effectivement  Thommage- 
lige.  Les  deux  princes  ne  montrèrent  pas  encore  leur 
secrète  antipathie  ;  au  contraire ,  Edouard  désirant  ter- 
miner quelques  différents' avec  Philippe,  au  sujet  de  la 
Guienne,  passa  en  France  avec  confiance,  et  y  fut 
reçu  avec  les  démonstrations  d'une  franche  cordiaUté.» 
Les  deux  monarques  convinrent  même  d'un  mariage 
entre  le  prince  de  Galles  «  encore  au  berceau ,  et  une 
princesse  de  France  qui  n'étoit  pas  encore  née.  Vaii^ 
simulacres  d'amitié  entre  des  princes  dont  l'un  ne  pour- 
voit s'empêcher  d'envier  la  couronne  qu'il  croyoit  lui 
être  injustement  ravie,  et  l'autre  ne  manquoit  pas  Foc- 
casion  de  triompher  de  ses  s^vantages  sur  son  rival. 
i33o.  Après  la  guerre  de  Flandre ,  Valois  s'appliqua  au  gou-^ 
vemement  :  attentif  à  tout  ce  quil  çroyoit  pouvoir  con-* 
tribuer  au  bonheur  du  peuple  y  établissant  l'ordrct  dan^ 
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leâ  tribunaux ,  prévenant  les  crimes  par  de  bonnes  lois,  " 
donnant  lui-même  l'exemple  des  vertus ,  en  les  encou- 
rageant. Il  lui  étoit  né  un  second  fils  ;  son  éducation  de- 
vint pour  le  père  un  objet  important  ;  il  résolut  d  en 
charger  Bernard  de  Mareuil,  maréchal  de  France, 
d'autant  plus  digne  de  cet  emploi ,  qu'il  l'ambitionnoit 
moins.  Pour  s'en  exempter,  il  allégua  l'obligation  où  ii 
3e  trouveroit ,  s'il  acceptoit ,  de  quitter  la  charge  de  ma- 
réchal  de  France ,  dont  les  fonctions  étoient  alors  jugées 
incompatibles  avec  les  devoirs  à  remplir  auprès  dt:i 
prince.  «  Sivous  y  pensez  bien ,  lui  dit  le  roi  dans  la 
«  lettre  qu'il  liii  écrivit  à  ce  sujet ,  vous  trouverez  que 
«  nous  faisons  trop  plus  grand  honneur  de  vous  y  met- 

tt  tfe ,  que  nous  ne  ferions  de  vous  laisser  maréchal 

«  car  il  n'est  oncques  maréchal  en  France  qui  n'en  lais- 
«  sât  volontiers  l'office,  pour  être  li  premier  au  frein  de 
«  l'aine  fils  du  roi.  »  Il  paroît  que,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  du  prince,  Bernard  fut  obligé  de 
quitter  sa  charge  de  maréchal  de  France. 

Les  monnoies,  depuis  qu'on  avoit  commencé  à  y 
toucher,  étoient  toujours  une  cause  de  dissention  entre 
fe  souverain  et  les  sujets  ;  Philippe  fixa  le  titre  et  le 
poids  ,  de  manière  à  faire  espérer  plus  de  solidité  par 
la  suite.  Il  y  avoit  des  conflits  perpétuels  de  juridiction, 
et  souvent  des  contestations  fort  aigres  entre  le  clergé 
et  la  noblesse;  le  roi  entreprit  de  les  terminer.  Il  indiqua 
une  assemblée  dans  son  palais,  où  se  trouvèrent  vingt- 
cinq  archevêques  ou  évêques ,  beaucoup  d'abbés  et  un 
grand  nombre  dé  seigneurs  laïcs ,  avertis  d'apporter 
leurs  titres. 

Le  monarque  parut  sur  son  trône,  entouré  des  princes 
du  sang ,  des  pairs  et  barons  du  royaume  et  de  ses  mxv 
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"  nistres.  Pierre  de  Cugnières ,  écuyer,  conseiller  du  roi  ^ 
fit  les  fonctions  d*avocat-général,  et  porta  la  parole.  Sa 
harangue  roula  tout  entière  sur  les  prétentions  du  cler- 
gé :  il  laccusa  d*appeler  toutes  les  affaires  à  sa  juridic-^ 
tion,  sous  prétexte ,  dit-il ,  que,  n'y  ayant  pas  d'acte  ju3ei- 
dique  sans  serment ,  il  n'y  en  a  par  conséquent  aucun 
qui  ne  tienne  à  la  religion ,  ^t  dont  les  juridictions  ecr 
clésiastiques  ne  doivent  connoître.  C  qtoit  là  en  effet  la 
doctrine  du  clergé ,  émanée  des  principes  de  la  cour  de 
Bome.  Comme  celle-ci  se  disoit  juge  des  rois ,  il  n'y  avoit 
jpas ,  à  son  exemple,-  d^  tribimal  ^qcclçsiastique  qui  ne 
ce  crût  supérieur  à  celui  des  seigneur^  ^.^et^qui  n'attirât 
.à  soi  toutes  les  affaires. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens ,  quiayoit  été  garde 
des  sceaux,  et  qui  depuis  fut  pape  sou$  le  nom  de  Clé- 
ment VI ,  et  Pierre  Bertrandi ,  éyêque  d'Autun ,  prateurs 
,du  clergé ,  ne  nièrent  pas  que  telle  ne  fi^  la,  doctrine  du 
.^^lergé.  Us  tinrent  que  ce  qui  faisoit  .la.  solidité  des  con- 
trats de  mariage,  des  testaments  et  de  beaucoup  dlacles 
pour  des  intérêts  particuliers ,  étoit  le  serment  fait  sous 
l'autorité  de  l'église  ;  que  l'exécution  de  ces  actes  n'étoit 
que  laccessoire  de  rengagement  religieux^  et  que  l'ac- 
cegsoire  devant  suivr^.le  principal,  c'étqit  pon  aui^tri- 
bunaux  laïcs ,  mais  aux  tribunaux  ecclésiastiques  qu'ap- 
partenoient  la  discussion  et  le  jugement  (Jje  ces  cs^use^. 
,En effet,  c'étoit  là  le  fond  de  la  querellei  Les  avocats^,  $e- 
Jon  leur  coutume ,  y  mêlèrent  beaucoup  de  choses  étran- 
gères. Le  plaidoyer,  de  Cugnières  fut  aigre  et  viruleçrt;  ; 
la  partie  de  son  discours  qu'on  pouvpit  appeler  dogma- 
tique étoit  en  latin  ;  mais  quand  il  en  .vint  aux  griefs , 
pour  être  mieux  entendu  des  seigi^eur^  laïcs ,  il  pour- 
suivit sa  harangue.  .ei?i  .françois ,  et  n'y  omit  rien  dç  c^e 
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qui  pouvoit  piquer  et  mortifier  le  clergé.  Peut-être  le  fit-  " 
il  repentir  d*avoir  laissé  donner  tant  de  publicité  à  cette 
affaire  ;  peut-être  aussi  un  peu  d'hiuniliation  lui  fut-^Ue 
utile  ;  car  il  parolt  que  le  monarque  crut  devoir  s'ab- 
stenir de  prononcer,  dans  la  crainte  que  les  sarcasmes 
de  Gugnières  contre  les  ministres  de  la  religion  ne  fis- 
sent tort  à  la  religion  même.  Ainsi  trop  d'ardeur  dans 
1^  défenseurs  d'upe  bonne  cause  lui  est  quelquefois 
Buisible.  Philippe  fit  dire  aux  prélats  :  «  Si  vous  corrigez 
«  ce  qui  eà  a  besoin ,  le  roi  veut  bien  attendre  jusqu'à 
«  Noël  prochain  ;  si  vous  ne  le  faites  pas  dans  ce  terme  ^ 
n  il  y  apportera  le  remède  qui  sera  agréable  à  Dieu  et 
«  au  peuple.  »  Mais  ce  grand  éclat  ée  dissipa  en  fumée , 
et  il  ne  fut  plus  parlé  de  cette  affaire.  Il  résulta  seule- 
ment de  cet  appareil  que  t appel  comme  d'abus jCfai  étoit 
déjà  exercé ,  devint  une  partie  essentielle  de  notre  ju- 
risprudence. 

Une  autre  séance  royale  aussi  solennelle,  mais  qui  1331, 
intéressoit  moins  le  peuple ,  attira  par  d'odieuses  cir- 
constances l'attention  du  public.  Les  historiens  s'éten- 
dent strr  le  pr<>cès  de  Robert  d'Artois ,  parceque  son 
résultat  se  lie  aux  malheurs  de  la  France.  Ce  prince , 
quoique  le  comté  eût  été  adjugé  à  sa  tante  Mahaud,  en 
p^^toit  toujours  le  titre,  et  ne  cessoit  de  jeter  des.  re- 
gards de  regret  $ur. ce  riche  héritage,  qu'il  prétendoit 
lui  être  injustement  qnlev^.  Roh^rt  avoil;  un  grand  mé^ 
rite  ;  il  étoit  distingué  par  son  }^abileté  à  la  guerre  et 
dans  le  conseil.  On  a  vu  qu'il  avoit  beaucoi)p^contribué 
à  faire  obtenir  à  Philippe  de  y^lois  1^  .préfférence  sur 
Edouard  pour  la  couronne  de  France.  Aussi  le  roi , 
donfil  avoit  épousé  la  sœur,  FestimcHt  singulièrement, 
te  conduisait  par  ses  avis ,  de  sorte  qvi'il  jétoit  regardé 
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*  comme  son  principal  ministre.  Mais  toutes  ces  faveurd^ 
le  comté  de  Beaumont  et  d  autres  belles  terres  qu'il 
avoit  eues  en  échange  de  FArtois  ,  n'effacoient  pas  en 
lui  le  désir  de  se  le  faire  restituer.  Il  en  parloit  au  roi 
jusqu'à  Timportunité ,  et  lepressoit  sans  cesse  de  faire 
revoir  le  procès.  Philippe  lui  remontroit  la  difficulté  et 
l'indécence  même  de  faire  encore  retentir  les  tribu- 
naux d'une  affaire  déjà  jugée  deux  fois  contradictoire- 
ment.  Encore ,  lui  disoit-il,  si  vous  aviez  de  nouveaux 
titres  à  produire  ,  peut-être  pourroit-on  revenir  sur  la 
procédure.  Ce  moyen ,  que  le  roi  ne  proposoit  sans 
doute  que  comme  un  échappatoire ,  frappe  Robert  ;  il 
Je  saisit ,  et  se  met  à  la  recherche  de  titres  auxquels  i^ 
ne  songeoit  pas  auparavant. 

De  quoi  manque-t-on  quand  on  a  du  crédit ,  de  Vat'^ 
gent  et  de  la  mauvaise  foi?  Cependant  il  n'est  pas  cer^ 
tain  que  le  comte  d'Artois  ait  conçu  dès  le  conunence- 
ment  de  son  affaire,  le  projet  déshonorant  qui  l'a  perdu. 
Souvent  on  réalise  dans  son  esprit  ce  qu'on  désire  ardem- 
ment, et  on  soutient  ensuite  comme  vérité  un  men-* 
songe  utile.  C'est  ce  qui  arriva  à  Robert. 

Son  grand  père  ,  Robert ,  comte  d'Artois ,  tué  à  la 
bataille  de  Courtray ,  avoit  eu  pour  ministre  de  con- 
fiance Henri  d'Irechon,  évéque  d'Arras.  Une  demoiselle 
de  Réthune ,  nommée  Jeanne  de  Divion ,  qui  vivoit  près 
du  prélat ,  avoit  reçu,  dit-elle ,  de  lui,  au  lit  de  la  mort , 
un  écrit  concernant  la  succession  du  comté ,  qu'elle 
devoit  remettre  au  petit-fils  sitôt  que  le  grand-père 
auroit  fermé  le^  yeux.  L'intrigante  Divion  offre  d'abord 
à  la  comtesse  Mahaud  de  lui  rendre  cet  écrit,  comme 
pièce  qui  pouvoit  lui  nuire  dans  son  procès,  si  elle 
étoit  connue.  Repoussée  par  Mahaud ,  çllè  le  propose 
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à  la.  comtesse  d'Artois ,  épouse  de  Robert,  comme  pièce  - 
utile.  La  princesse  refuse;  mais  le  mari,  poursuivi  par 
sa  chimère ,  se  laisse  tenter.  Il  veut  voir  Técrit.  G'étoit 
une  lettre  de  Févêqued'Arras,  adressée  à  lui  Robert^ 
petit-fils  du  vieux  comte  Robert.  Elle  commençoit  par 
des  excuses  du  prélat  d  avoir  celé  pendant  sa  vie  les 
droits  du  prince  sur  le  comté  d'Artois.  Il  lui  demandoit      ^ 
pardon  de  sa  négligence,  et  s'avouoit  dépositaire  d  actes 
qui  furent  faits  alors,  «dont  les  doubles,  disoit-il,  en<- 
«  registres  par-devers  la  cour ,  furent ,  par  un  de  nos 
«  grands  seigneurs,  jetés  au  feu  ,  et  après  ce  fut  pl^né 
«  le  registre  de  la  cour.  »  Or  ces  actes ,  dont  la  Divion 
disoit  avoir  été  instruite  de  Vwe  voix  par  levéque, 
étoient,  selon  elle,  i®  le  contrat  de  mariage  de  Philippe, 
père  de  notre  Robert ,  par  lequel  le  vieux  Robert  don- 
noit  à  son  fils  et  à  ses  hoirs  la  propriété  du  comté  d'Ar- 
tois ,  au  préjudice  de  Mahaud ,  sa  fille  ;  2°  la  ratifica- 
tion de  ce  don  après  le  mariage;  S»  les  lettres-patentes 
de  Philippe-ie-Hardi,  confirma tives  des  actes  précé* 
dents. 

On^ent  combien  cette  fable  étoitmal  tissue:  la  coii-  i33ti3a* 
fidence  d'un  évêque  à  une  deiQoiselle  assez  mal  fa- 
mée; ces  titres  enlevés  par  un  grand  seigneur  qu'on  nç 
nomme  pas  ;  les  registres  mutilés ,  ou  biffés  sans  qu'il 
reste  trace  de  ces  violences.  Il  n'y  avoit  que  la  représen- 
tation des  actes  qui  pût  couvrir  l'invraisemblance.  C'est 
à  ce  moment  que  le  comte  conunence  à  se  rendre  cou- 
pable. Il  engage,  ou  la  Divion  s'offre  d'elle-mêmp  à 
fabriquer  des  pièces.  Elle  s'adjoint  uii  ouvrier  adi*oit  ^ 
s'aide  de  sa  servante  et  d'autres  intrigants  de  tous  états , 
que  l'appât  du  gain  lui  associe.  Us  réussissent  assez  à 
imiter  récriture  et  les  formes  de  la  chancellerie  ;  mai9 


i33i-33 


522.  HISTOIRE    DE   FKANCE. 

ils  sont  arrêtés  par  les  sceaux.  Dans  Fimposçibilité  dfe 
les  contrefaire ,  ils  en  détachent  d'autres  diplômes  et 
les  appliquent  à  ceux-ci.  Robert ,  triomphant,  annonce 
au  roi  qu'il  a  des  titres.  Le  monarque,  se  défiant  de  la 
fourberie  ,  fait  comparoître  la  Divion,  Après  avoir  bien 
tergiversé,  elle  avoue  toute  la  manœuvre.  Le  comte 
dit  que  cet  aveu  lui  a  été  arraché  par  la  crainte ,  qu'il 
soutiendra  ses  titres ,  les  armes  à  la  main ,  contre  qui- 
conque les  attaquera.  Le  roi ,  prenant  ce  défi  comme 
adressé  à  lui-même  ^  réplique  plus  fermement ,  et  en 
fixant  son  beau-frère ,  que  les  titres  sont  faux ,  et  qu'il 
fera  punir  les  faussaires  ;  et  voilà,  par  cette  lûenace^ 
deux  amis  brouillés  à  la  mort. 

Robert,  honteux  de  reculer,  demande  que  l'affaire 
soit  suivie.  La  cour  des  pairs  est  convoquée ,  et ,  -afint 
qu'elle  soit  complète,  le  roi  émancipe  et  déclare  pair 
Jean ,  son  fils  aîné,  duc  de  Normandie.  Les  piéees  sont 
présentées;  elles  sont  scrupuleusement  examinées,  et 
le  résultat  de  leur  examen  fut  que,  le  roi  séant  aveè 
les  pairs  et  les  grands  du  royaume ,  il  intervint  arrêt 
qui  déclare  que  les  lettres  produites  par  Robert  d'Ar- 
tois, comte  de  Béaumont ,  sont  fausses ,  et  qui  ordonne 
qu'elles  seront  cancelées  et  dépiécées.  Le  procureur-gé- 
néral demande  alors  au  comte,  qui  étoit  présent,  s'il 
prétend  encore  user  de  ces  lettres.  Il  se  retire,  con- 
sulte son  conseil  y  rentre  et  déclare  qu'il  renonce  à  ses 
titres.  Aussitôt  l'arrêt  est  exécuté  sous  ses  yeux. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  eut  de  mortifiant  pour  lui  ;  car  , 
pour  ne  pas  compromettre  le  prince ,  on  ne  parla  ni 
de  la  Divion  ni  de  ses  complices:  mais  ces  ménage^ 
ments  ne  furent  pas  assez  efficaces  pour  purger  le  cœur 
4u  malhetu*eux  comte  du  fiel  dont  il  étoit  gonflé.  Il 
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éclata  en  plaintes  amères  contre  Tingratitude  de  son    ^^  ^ 
beau-frère.  Il  paroît  même  qu'il-  tâcha  de  former  une 
cabale  à  la  cour ,  puisque  le  roi  se  crut  dans  la  nécessité 
d'exiger  de  plusieurs  seigneurs  un  nouveau  serment 
de  fidélité.  Philippe,  dans  l'espoir  de  le  faire  rentrer  in- 
sensiblement en  lui-même ,  et  par  égard  pour  leur  an- 
cienne amitié,  dissimula  cinq  mois  les  procédés  du 
comte  :  à  ce  terme ,  il  crut  qu  il  étoijt  temps  de  venger 
la  majesté  du  souverain  et  l'autorité  des  lois  ,  égale- 
ment outragées.  Il  cessa  en  conséquence  d'arrêter  le 
cours  de  la  justice  et  fit  reprendre  le  procès  de  la  Di- 
vion  et  de  ses  compUces. 

Interrogés,  ils  ne  manquèrent  pas  de  charger  le  i33a-34« 
comte,  comme  auteur  et  instigateur  du  crime.  Après 
une  procédure  *  sévère ,  l'intrigante  et  sa  servante  fu- 
rent condamnées  à  être  brûlées  vives  et  exécutées; 
l'ouvrier  qui  les  avoit  aidées  fut  trouvé  étranglé  en 
prison.  Sans  doute  on  crut  devoir  proportionner  le 
supplice  des  femmes  plutôt  à  ^importance  qu'à  la  -na- 
ture du  délit.  Il  y  eut  beaucoup  de  personnes  compro- 
mises ,  faux  témoiij^s ,  porteurs  de  paroles ,  donneurs 
d'avis ,  intrigants  de  tout  état ,  empressés  soit  par  inté- 
rêt,  soit  par  vanité,  à  se  mêler  des  affaires  des  grands  : 
tous  subirent  différentes  peines;  les  laïcs,  des  flétris- 
sures infamantes  et  des  punitions  corporelles;  les 
clercs,  privation  de  leurs  bénéfices  et  prison  perpétuelle; 
mais  ces  châtiments  n'eurent  lieu  qu'après  celui  de 
Robert  d'Artois. 

Quand  il  sut  ses  complices  mis  en  justice,  il  se  cacha^ 
erra  de  province  en  province,  et  de  château  en  châ- 
teau, et  passa  enfin  à  Bruxelles.  Cité  à  comparoître  à  1^ 
cour  des  pairs,  il  demanda   des  délais;  mais,  meX-^ 
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"^^ -"  gré  les  passeports  de  sûreté  qu'on  lui  fit  parvenir ,  ces 

^  ^  .  délais  expirés,  il  ne  comparut  pas.  Après  iin  plaidoyer 
du  procureur-général ,  qui  rappeloit  «tous  les  incidents 
du  procès ,  ce  magistrat  conclut  à  ce  que  «  Robert 
«  d'Artois,  comte  de  Beaumont ,  fût  condamné  en  corps 
«  et  en  biens,  c'est  à  savoir  le  corps  mis  et  livré  à  la 
tf  mort,  et  les  biens  confisqués  et  acquis  au  roi; et 
A  qu'attendu  son  absence ,  il  fût  banni  du  royaume  de 
«  France.  »  Conformément  à  ces  conclusions ,  le  roi 
prononça  l'arrêt  de  bannissement  et  de  confiscation. 

Le  dépit,  la  rage  d'être  proclamé  criminel  et  infâme 
à  la  face  de  la  nation  troublèrent  la  raison  du  proscrit , 
et  lui  inspirèrent  les  résolutions  les  plus  désespérées. 
Il  essaya  d'attenter  à  la  vie  du  roi,  et  soudoya  des  as- 
sassins, .qui  se  mirent  en  route  pour  effectuer  leur  crime, 
mais  qui,  effrayés  de  son  énormité ,  revinrent  d'eux- 
mêmes  sur  leurs  pas.  Au  défaut  des  hommes,  Robert  in- 
voqua les  enfers  :  il  voulut  ensorceler  le  roi ,  Tenvouter^ 
comme  on  disojt  alors,^c'est-à-<lire ,  ainsi  que  nous  l'a- 
>  vous  déjà  expliqué,  piquer  avec  une  aiguille  une  figure 
de  tire  représentant  le  roi ,  qui  ressentiroit  les  blessures 
qu'on  ferôit  à  son  image ,  et  la  mort  même,  si  on  la 
perçoit  aiî  cœur.  Philippe  employoit  des  moyens  plus 
sûrs  pour  punir  cet  obstiné  criminel.  Il  le  pOursuivoit 
d'asile  en  asile,  empêchoit  les  princes  voisins  de  Je  re- 
cevoir ^  en  menaçant  de  la  guerre  ceux  qui  l'accueille- 
roient.  Le  duc  de  Brabant  chez  qui  le  comte  s'étoit  re- 
tiré, vouloit  le  retenir;  nonobstant  la  colère  du  roi,  qu'il 
brava  jusqu'à  s'exposet»  à  la  guerre.  «  Ah  !  lui  dit  Ho- 
«bert,  à  Dieu  ne  plaise  que  j'entraîne  mon  hôte  dans 
«  ma  disgrâce  !  Vous  avez  donné  généreuse  preuve  à 
,     «  l'amitié  et  h  Thospit^té  plus  que  vous  ne  deviez.  Il 
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« 

«  est  temps  que  vous  rendiez  à  vos  sujets  la  sûreté  et  le  . 

«  repos  que  mon  malheur  leur  a  ôté.  Plût  à  Dieu  que 

«  vous  m  eussiez  fermé  votre  pays  !  vous  l'auriez  fermé 

«  à  la  guerre  et  à  la  désolation  qui  me  suivent.  Vous  le 

«  savez  :  pour  me  chercher  dans  les  antres  et  cavernes 

«  où  je  me  cachois ,  ils  ont  mis  le  feu  par  tout  le  Hai- 

«  naut  et  le  Brabant.  Il  faut  donc  que  je  fuie  la  France 

«  et  toutes  les  terres  amies  de  ma  patrie  ;  que  je  cher- 

«  che  un   prince  assez  puissant  pour  me  protéger  :  et 

a  puisque  c'est  mon  destin  d'attirer  après  moi  les  incen- 

«  dies ,  les  meurtres  et  les  saccagements ,  je  veux  quel- 

«  que  jour  retourner  vers  Philippe  et»  lui   rendre  la  pa- 

«  reille  des  pertes  qu'il  vous  a  fait  30uffrir  jUbr  l'amour 

«  de  moi.  »  Après  ces  adieux ,  mêlés  de  tendresse  et  de 

menaces ,  il  gagne  un  petit  port ,  s'embarque  et  se  jette 

entre  les  bras  du  roi  d'Angleterre, 

Edouard,  qui  avoit  éprouvé  ce  que  valoit  d'Artois  i334. 
lorsque  l'éloquence  de  ce  prince  lui  fit  manquer  la  cou- 
ronne de  France ,  et  lorsque  d.epuis ,  à  la  tète  des  trou- 
pes françoises  ,  Robert  chassa  de  la  Navarre  les  Anglois 
qui  avoient  voulu  l'envahir ,  Edouard  vit  avec  plaisir 
Philippe  se  priver  d'un  pareil  appui.  Il  le  reçut  affec- 
tueusement ,  et  lui  donna  le  comté  de  Richmond  ,  en 
échange  des  possessions  qu'il  quittoit.  C'étoit  une  re- 
vanche de  l'accueil  obligeant  que  Philippe  faisoit  en 
France  à  David  Bruce ,  que  l'Anglois  venoit  de  préci- 
piter du  trône  d'Ecosse.  Ainsi  ces  deux  monarques  ne 
laissoient  point  perdre  l'occasion  de  se  montrer  leur 
mutuelle  malveillance.  Personne  n'ignoroit  ces  dispo- 
sitions ,  et  il  n'y  avoit  pas  de  petit  prince ,  point  def^sei- 
gneur  voisin  des  deux  états  qui  ne  se  mît  à  prix,  et  qui 
jpe  cherchât  à  &e  faire  arrher  pour  le  moment  où  Jea    * 
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'  '         deux  rivaux  ne  manqueroient  pas  de  se  choquer.  Le 
*  pape  seul ,  Jean  XXII,  politique  habile,  avoit  tâché 

d'amortir  cette  ardeur  guerrière,  qui  s  enfliammoit  dans 
le  secret,  ou  de  diriger  sur  d'autres  contrées  le  feu  qui 
menaçoit  d'embraser  l'Europe.  Il  proposa  une  croisade; 
Philippe  l'accepta,  et  fit  des  préparatifs.  ÉdouaMnes'y 
refusa  pas,  et  leva  aussi  des  troupes.  Le  prince  françois 
offrit  de  partir  si  l'Anglois  vouloit  l'accompagner  ; 
mais  il  savoit  qu'occupé  à  rendre  l'Ecosse  tributaire» 
son  adversaire  n'abandonneroit  pas  cet  avantage  pro- 
chain pour  des  exploits  incertains  et  éloignés.  L'insu- 
iaire  à  son  tour  proposa  démettre  en  mer  et  de  cingler 
vers  l'Asie^orsqu'il  voyoit  clairement  que  l'état  de  la 
France,  où  le  comte  d'Artois  et  ses  partisans  entrete- 
noient  des  troubles ,  ne  permettoit  pas  à  Philippe  de 
s'éloigner.  Mais  les  deux  monarques  levèrent  exacte- 
ment les  décimes  accordées  pour  la  croisade,  dont  ils 
ne  s'occupèrent  plus  quand  ils  eurent  l'argent  dans 
leurs  coffres.  Cet  argent  leur  servit,  ainsi  que  les 
troupes,  pour  les  entreprises  qu'ils  méditoient. 

Le  roi  d'Angleterre  commença  l'assaut  ;  ce  mot  con- 
vient à  la  lutte  de  ces  deux  princes  qui  se  conduisirent 
quelquefois  en  spadassins,  se  provoquant  et  se  défiant 
l'un  l'autre.  Edouard  prétendit  qu'en  recevant  son  hom- 
mage pour  la  Guienne  et  lé  Ponthieu  on  avoit  promis 
de  lui  rendre  quelques  parties  distraites,  de  temps  en 
.  temps ,  de  ces  provinces.  Il  fit  encore  d'autres  demandes 
de  villes  et  châteaux  isolés.  «  Demandez  tout  d'un  coup 
«  la  couronne,  lui  dit,  à  ce  qu'on  croit,  Robert  d'Artois. 
«  CTest  le  moyen  d'engager  les  princes  dont  vous  vous 
«  êtes  procuré  l'alliance  de  ne  pas  s'épargner  dans  les 
«  efforts  que  vous  leur  prescrirez  ;  la  cause  qu'ils  auront 
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m  embrassée  si  ouvertement,  il  faudra  qu'ils  la  soutien-  ' 
«  nent.  Et  moi ,  qui  ai  donné  la  couronne  à  Philippe  , 
«j'en  serai  bien  plus  propre,  en  vous  saluant  roi  de 
«  France ,  à  la  faire  tomber  de  sa  tête  pour  la  placer 
«  sur  la  vôtre.  » 

Edouard  recevoit  avidement  ces  espérances  flatr  iSSS-Sj. 
teuses  ;  cependant  il  craignoit  de  trop  hasarder  en  ser- 
vant plus  précipitamment  qu'il  ne  convenoit  la  pas- 
sion du  comte.  Il  laissoit  mûrir  ses  anciennes  alliances 
et  travailloit  à  de  nouvelles  :  sur-tout  il  desiroit  de  s'at- 
tacher les  Flamands,  dont  le  pays  lui  ouvriroit  des  en- 
trées en  France,  et  lui  présentoil  un  passage  pour  la 
retraite  en  Angleterre ,  en  cas  d'événements  fâcheux. 
Le  duc  de  Flandre ,  peu  docile  aux  avertissements  du 
roi  de  France ,  lorsque  Philippe  lui  remit  ses  sujets  sou-  - 
mis,  les  exaspéra,  par  de  nouvelles  exactions.  La  ville 
deGancf,  sa  capitale,  se  révolta  à  l'instigation  d'un 
brasseur,  nommé  Jacques  ArteveUe  ou  d'Artevelle.  Le 
comte,  au  lieu  de  tenir  tète  à  cet  adversaire  peu  redou- 
table d'abord ,  s'enfuit  en  France.  Le  brasseur  devint 
le  maître  de  cette  ville  et  des  autres  par  la  terreur  qu'il 
çut  inspirer.  Il  les  parcouroit ,  escorté  d'une  troupe  de 
scélérats  déterminés.  S'il  rencontroit  quelqu'un  dont 
l'opinion  lui  étoit  contraire,  sur  un  signal  convenu, 
trois  ou  quatre  de  ses  gens  se  détachoient  de  la  troupe, 
aUoient  faire  querelle  à  cet  homme ,  et  le  tuoient  sur-le- 
champ  ,  ou  il  ameutoit  le  peuple ,  qui  massacroit  le  sus- 
pect ;  c'étoit  assez  d'avoir  dit  un  mot  contre  lui  pour 
être  assassiné.  Tous  les  gens  fidèles  au  duc  fuy oient, 
$ans  savoir  où  trouver  d'asile.  Un  rebelle  est  peu  diffi- 
qIc  à  gagner  quand  on  lui  montre  des  forces  prêtes  à 
le  soutenir  ;  aussi  Artevelle  prêta-t-il  volontiers  l'oreille 
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i335-3'7  ^  ^^  proposition  qYie  lui  fit  Edouard  de  le  secourir.  Il  se 
dévoua  entièrement  au  roi  d'Angleterre ,  et  s'engagea  à 
lui  ouvrir  la  Flandre,  quand  il  lui  plairoit  de  passer  en 
France. 
i358.  Cette  alliance,  par  laquelle  la  Normandie  étoit  me- 
nacée d  une  guerre  voisine,  qui  pouvoit  porter  ses  ra-  ^ 
vages  bien  avant  dans  le  duché ,  émut  les  seigneurs  nor- 
mands. Ils  prirent  la  résolution  de  prévenir  ce  fléau  par 
la  diversion  d'une  descente  en  Angleterre.  Leurs  an- 
cêtres ,  disoient-ils ,  avoient  bien  pu  conquérir  le  royau- 
me sous  le  duc  Guillaume;  pourquoi  ne  se  promet- 
troient-ils  pas  le  même  succès  sous  Jean ,  fils  aîné  de 
Philippe ,  nommé  à  leur  duché  par  son  père  ?  Ils  s'en- 
gageoient  à  fournir  et  soudoyer  pendant  douze  semaines 
quatre  mille  hommes  d'armes,  qui  continueroient  même 
j  au-delà  leur  service,  moyennant  que  le  roi  s'enga- 

geroit  de  les  payer.  Les  Normands  firent  ces  propositions 
par  une  députation  qui  fut  solennellement  reçue  à  Vin- 
cennes.  Peut-être  avoit-elle  été  secrètement  sollicitée 
par  le  duc  Jean ,  qui  n'auroit  pas  sans  doute  été  fâché 
de  se  trouver  à  la  tête  d'une  expédition  aussi  brillante  ; 
mais  elle  n'aboutit  qu^à  quelques  descentes  partielles 
que  les  Normands  firent  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
1339.  ]viais  Edouard  ne  s'en  tint  pas  à  de  légères  hostilités , 
./  toujours  plus  fâcheuses  pour  les  peuples  que  décisives. 
Dans  le  grand  différent  qu'il  ayoit  avec  Philippe  ,  ses 
mesures  étant  bien  prises  de  loin,  il  éclata  enfin  et  en- 
voya l'évêque  de  Lincoln  demander  la  restitution  de  la 
couronne  de  France,  et  déclarer  la  guerre  ;  ses  généraux 
en  même  temps  attaquèrent  et  prirent  des  places  en 
Guienne  et  en  Saintonge,  et  lui-même  traversa  la  Flan- 
dre et  le  Hainaut ,  et  vint  assiéger  Cambray .  Son  armée , 
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grossie  des  troupes  d'une  multitude  d'alliés ,  sur-tout  - 
d'Allemands  9  présentoit  cent  vingt  mille  combattants.  ^* 
La  ville  étoit  bien  fortifiée ,  munie  de  vivres  et  d'une 
bonne  garnison  ;  elle  donna  le  temps  au  roi  de  France 
de  ramasser  ses  troupes.  Elles  n'étoient  pas  tout-à-fait 
si  nombreuses  que  celles  de  l'Anglois  :  les  François  ne 
comptoient  que  soixante  mille  fantassins ,  mais  qua- 
rante-cinq mille  gens  d'armes  tous  bien  équipés  et  aguer- 
ris. Edouard  inenoit  avec  lui  Robert  d'Artois.  Ce  prince 
entra  en  Picardie ,  le  fer  et  le  flambeau  à  la  maiq ,  rava- 
gea la  Tbiérache ,  le  Laonois  et  jusqu'aux  frontières  de 
la  Champagne,  tant  pour  rassasier  sa  haine  du  spec- 
tacle des  atrocités  qu'il  s'étoit  promises  en  faisant  ses 
adieux  au  duc  de  Brabant ,  que  pour  tâcher  d'attiré 
son  beau-frère  à  une  bai^aille,  dans  laquelle  il  trouve- 
roit  peut-être  l'occasion  de  le  combattre  corps  à  corps 
et  de  l'abattre  à  ses  pieds. 

Peu  s'en  fallut,  en  effet,  que  la  bataille  n'eut  lieu.. 
Edouard,  désespérant  de  prendre  Cambray ,  si  bien  dé- 
fendu ,  avoit  levé  le  siège.  Il  s'avança  au-devant  de  Phi- 
lippe. Les  deux  armées  se  rencoûtrèrent  près  delà Ga- 
pelle,  dans  un  lieu  nommé  Vironfosse.  Elles  n'étoient 
séparées  que  par  un  petit  défilé.  Voilà  donc  les  deux 
rivaux  en  présence ,  dans  la  position  qu'ils  sembloient 
tous  deux  ardemment  désirer.  Edouard  envoie  deman-* 
âer  la  bataille;  Phihppe  en  fixe  le  jour  au  vendredi  sui- 
vant. Mais  convient-il  de  répandre  le  sang  des  chré- 
tiens le  jour  que  le  Sauveur  du  monde  a  répandu  le. 
sien  pour  le  salut  des  hommes?  Ce.scrupule  affecte  éga-» 
lementies  deux  rois,  et  fait  resserrer  les  épées  et  les 
lances  prêtes  à  être  e^&anglantées.  Il  est  possible  que 
cette  raison ,  qui  certainement  de  nos  jours  ne  suspens 
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■^"""^  droit  pas  le  choc  de  deux  armées ,  ait  été  déterminante 
^*    dans  ce  siècle.  Les  historiens  anglois  disent  que  Phi- 
lippe n'osa  attaquer  Edouard  y  et  rejettent  sur  le  pre- 
mier le  blâme  de  la  bataille  manquée.  Mais  pourquoi 
l'Anglois  ne  passa-t-il  pas  lui-même  le  défilé?  On  croit 
qu'il  craignit  de  s'y  engager  avec  des  troupes,  à  la  vé- 
rité plus  nombreuses/  mais  ramassées  de  tous  pays, 
et  dont  il  n'étoit  pas  sûr.  Quant  au  monarque  François , 
on  peut  penser  que  dans  cette  occasion  il  suivit ,  comme 
il  auroit  dû  toujours  faire,  l'avis  de  son  conseil ,  qui  lui 
représenta  qu'une  défaite  livreroit  ses  états  à  son  en- 
nemi, pendant  que  celui-ci  ne  risquoit  d'autre  désa- 
vantage, s'il  étoit  battu,  que  de  se  retirer  dans  son  île* 
Au  reste ,  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  cette  inaction  ^^ 
il  est  certain  que  jamais  deux  armées  ne  se  trouvèrent 
plus  voisines,  plus  prêtes  à  se  charger ,  et  que  jamais 
elles  ne  s'éloignèrent  plus  tranquillement.  Edouard  dé- 
campa le  premier ,  Philippe  ne  le  poursuivit  pas  ;  il  eut 
cependant  les  honneurs  de  la  campagne,  parceque  ses 
généraux  battirent  les  Anglois  en  Guienne,  et  qu'une 
flotte  qu'il  avoit  mise  en  mer  remporta  sur  cdle  d'An- 
gleterre des  avantages  dqnt  les  François  n'eurent  pas 
long-temps  le  plaisir  de  se  glorifier. 
i34o.        Edouard  se  retira  en  Brabant,  et  congédia  une  grande 
partie  de  son  armée ,  sur-tout  les  Allemands,  dont  l'en- 
tretien lui  étoit  fort  onéreux.  Cette  dépense  lui  donna 
l'idée  de  se  faire  une  recrue  de  Flamands ,  qu'il  pouvoit 
avoir  à  meilleur  marché.  Artevelle  lui  avoit  procuré  ua 
traité  de  commerce  avec  les  principales  villes.  Quelques 
bandes  peu  nombreuses,  à  la  vérité,  de  soldats  de  ce 
pays  marchoient  déjà  sous  ses  étendards  :  le  gros  de  la 
natipn  gardoit  encore  une  exacte  neutraUté,  mais  con>* 
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servoit  toujours  du  ressentiment  contre  le  roi  de  France,  "" 
}5arcequ'il  tenoit  les  places  de  Lille ,  de  Douay  et  de  Bé- 
thune ,  en  nantisseiyent  de  sommes  qu'ils  s'étoient  en- 
gagés de  payer  après  la  défaite  de  Gassel.  Ce  prince  eut 
la  maladresse  de  demander  dans  ce  moment  le  paie- 
ment de  ces  sommes.  «  Vous  ne  les  devez ,  dit  Artevelle 
«  à  ses  compatriotes ,  Vous  ne  les  devez  qu*au  roi  de 
«  France  :  reconnoissez  pour  tel  Edouard  ;  non  seule- 
«  ment  il  vous  en  donnera  quittance,  mais  encore  il 
«  s  engagera  à  vous  remettre  les  villes  qu'dn  vous  re- 
«  tient.  »  Le  tt^aité  fut  fait  sur  ce  plan,  et  les  Flamands 
prêtèrent  serment  de  fidélité  an  roi  d'Angleterre  comme 
roi  de  France*  On  assigne  à  cette  circonstance  Fépoque 
où  les  rois  d'Angleterre  ont  pris  le  titre  et  les  armes  des 
rois  de  France. 

Cette  défection  causa  un  grand  embarras  au  monar- 
que françois  ;  non  seulement  elle  fournissoit  à  son  rival 
des  troupes  de  terre,  xnais  encore  elle  le  privoit  lui*- 
même  d'une  marine  considérable ,  le  seul  moyen  de  fer- 
mer la  France  à  Edouard ,  au  moment  où  ce  prince ,  qui 
étoit  passé  en  Angleterre,  en  rameneroit  son  armée. 
Cependant  Philipqpe,  en  adietant  des  vaisseaux  de  tous 
côtés,  sur-tout  à  Gènes ,  parvint  à  se  composer  aussi 
une  flotte,  qu'il  opposa  à  celle  d'Angleterre.  Elles  se  ren- 
contrèrent à  la  vue  du  port  de  l'Écluse ,  et  s'y  livrèrent 
un  combat  qui  en  a  pris  le  nom.  C'est  un  des  plus  terri- 
Hes  qu'il  y  ait  jamais  eu  entre  les  deux  nations.  Edouard 
y  combattit  en  héros.  Blessé  d'une  flédi»  à  la  cuisse ,  îl 
ne  cessa  de  donner  ses  ordres.  Cependant,  malgré  la 
bravoure  de  ses  chevaliers,  l'habileté  de  ses  marins^, 
l'agihté  de  ses  vaisseaux ,  plus  faciles  à  gouverner  que 
les  lourdes  caraques  soudoyées  par  Philippe^  il  auroit 
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■  été  battu ,  si  les  Flamands ,  qui  restèrent  d'abord  spec* 
tateurs  sur  leurs  barques ,  ne  fussent  venus  à  son  se- 
coursw  L'impétuosité  de  leur  attaque. décida  la  victoire 
pour  les  Anglois  :  elle  fut  complète.  Les  historiens  les 
plus  modérés  font  monter  la  perte  des  François  de 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes,  et  celle  des  vais- 
seaux à  quatre-vingt-dix»  pris,  coulés  ou  brûlés.  Le 
monarque  anglois  entra  triomphant  dans  le  port  de  TÉ* 
cluse ,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Tournày .  Robert 
d'Artois ,  qui  dans  l'occasion  de  faire  du  mal  aux  Fran- 
çois ne  pou  voit  rester  inactif,  alla  assiéger  SaintOmer. 
Rien  n'égale  les  horreurs  qui  se  commirent  par  les 
corps  détachés  de  la  grande  armée  pendant  ces  deux 
sièges.  Au  reste,  les  excès  d'atrocité  étoient  semblables 
de  part  et  d'autre.  Quoique  les  Anglois  tinssent  la  oier 
jen  vainqueurs ,  les  François ,  profitant  de  la  faveur  des 
brouillards  et  des  vents ,  portoient  le  ravage  et  la  déso* 
lation  sur  les  rivages  de  leurs  ennemis ,  qui  de  leur  côté 
parcouroient  les  côtes  de  la  Normandie  la  flamme  à  la 
^ain.  Dans  une  descente  ils. réduisirent  en  cendres  la 
ville  de  Tréport.  Le  duc  Jean ,  dans  la  campagne  pré- 
cédente, en  avoit  donné  ou  suivi  le  funeste  exemple.  I! 
^voit  désolé  le  Hainaut ,  et  «  volèrent  les  flammèches,  dit 
.«Froissard,  jusqu'à  Valenciennes.  »  Il  avoit  mis  ensuite 
le  siège  devant  une  forteresse  T[\ommée  Thin-l'Évêque , 
château  sur  la  Sambre,  près  de  Cambray,  où  il  em- 
ploya ,  dit-on ,  des  canons  et  des  bombardes.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  en  est  parlé  dans  l'histoire.  Pour  la  pre- 
mière fois  aussi,  il  se  servit  d'un  moyen  bien  étrange, 
plus  efficace  que  ces  nouvelles  machines ,  dont  l'effet 
ne  pouvoit  être  encore  fort  dangereux.  Il  fit  lancer  par 
des  engins  dans  la  place  les  corps  des  chevaus^et  autres 
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animaux  qui  mouroient  dans  son  camp;  et  Finfection 
causée  par  les  cadavres  força  la  garnison  de  capituler. 
Celles  de  Tournay  et  de  Saint-Omer  se  défendirent  si 
bien,  qu'Edouard  et  d'Artois  levèrent  le  siège,  mais 
non  sans  une  grande  perte  que  leur  fit  éprouver  le  duc 
de  Bourgogne  à  Montcassel.  Ils  étoient  d'ailleurs  forcés 
de  réunir  leurs  troupes  pour  résister  au  roi ,  qui  venoit 
les  attaquer.  Ces  deux  monarques  se  trouvèrent  encore 
presque  aussi  prè^  Fun  de  l'autre  qu'à  Vironfosse.  Ils 
se  défièrent,  non  à  une  bataille,  mais  à  un  combat  sin^ 
gulier ,  dont  le  prix  seroit  la  couronne  de  France  :  mais 
Philippe  demandoit  qu'Edouard  mît  en  équivalent  celle 
d'Angleterre.  Cette  réciprocité  n'accommodoit  ni  l'un 
ni  l'autre ,  et  le  défi  en  resta  là.  La  proximité  des  deux 
princes  donna  lieu  à  une  négociation  dont  s'entremêlè- 
rent les  légats  du  pape  et  les  princesses  mères ,  sœurs , 
ou  parentes  des  deux  rois.  Les  conférences  aboutirent 
à  une  trêve  d'un  an ,  que  chacun  signa  dédaigneuse- 
ment ,  comme  s'il  faisoit  grâce  à  son  ennemi  ;  mais  au 
fond  ils  en  avoient  chacun  besoin  :  Edouard  pour  re- 
tourner dans  son  île ,  où  les  affaires  d'Ecosse  le  rappe- 
loient  ;  et  Philippe  pour  apaiser  dans  son  royaume  le 
mécontentement  du  peuple,   que  l'excès  des  impôts 
avoit  porté  en  plusieurs  lieux  à  la  révolte.  Les  désor- 
dres que  la  guerre  propage  par-tout  exigeoient  aussi 
des  règlements  de  police,  auxquels  le  roi  s'appliqua  avec 
zèle  et  succès.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  la  partie  po- 
litique du  gouvernement  :  ses  négociations  enlevèrent 
au  roi  d'Angleterre  des  alliés  importants ,  tels  que  l'em- 
pereur et  les  princes  d'Allemagne ,  dont  les  états  étoient 
comme  une  pépinière  d'hommes  où  l'Anglois  alloit  cher- 
cher ses  renforts.  Il  rassura  aussi  et  gagna  le  comte  de 
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■"TT  Hainaut,  que  la  crainte  avoit  engagé  sous  tes  drapeaux 
d'Edouard .  Enfin  il  pratiqua  en  Flandre  des  intelligences 
qui  commencèrent  à  y  diminuer  le  crédit  et  la  puissance 
du  brasseur  Artevelle. 
9341*  Au  moment  de  la  signature  de  la  trêve ,  mourut  sans 
enfants  Jean-le-Bon ,  duc  de  Bretagne.  D'un  de  ses  frè- 
res décédé  avant  lui ,  nommé  Guy  de  Penthiévre ,  il 
avoit  une  nièce  appelée  Jeanne-la-Boiteuse,  qu'il  maria 
à  Charles  de  Blois,  neveu  par  sa  mère  du  roi  de  France, 
et  le  fit  reconnoître  par  les  états  son  successeur  au  du- 
ché. Cette  inauguration  se  fit  malgré  les  remontrances 
et  les  réclamations  de  Jean ,  comte  de  Montfort ,  autre 
frère  de  Jean-le-Bon,  mais  d'un  Second  lit.  Sa  mère, 
Yolande  de  Dreux,  fille  de  Béatrix ,  héritière  de  Mont- 
fort,  avoit  porté  ce  comté  dans  la  maison  de  Bretagne. 
Montfort  avoit  épousé  Jeanne  de  Flandre ,  fille  du  comte 
Louis  de  Nevers. 

N'ayant  pu ,  malgré  ses  importunités  auprès  de  son 
frère ,  au  lit  de  la  mort ,  lui  faire  dhanger  ses  disposi- 
tions en  faveur  de  sa  nièce,  Montfort  s'empare  des 
trésors  du  .duc,  gagne  avec  cet  argent  les  principaux 
seigneurs,  se  rend  maître  des  places  fortes ,  et  se  pro- 
clame hautement  duc  de  Bretagne.  Persuadé  que  le  roi 
de  France  ne  manquera  pas  d'embrasser  lafcause  de 
son  neveu,  il  se  pourvoit  auprès  du  roi  d'Angleterre 
pour  en  obtenir  des  secours  en  cas  de  besoin.  On  croit 
'  même  qu'il  lui  fît  secrètement  hommage  de  son  duché , 
et  se  reconnut  son  vassal.  La  cour  des  pairs,  réclamée 
par  le  comte  de  Blois  et  son  épouse,  se  saisit  de  l'af- 
faire. Mojfitfort  fut  sommé  de  coiùparoître  :  il  se  pré- 
senta avec  une  suite  de  quatre  ceints  gentilhommes; 
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mais  il  disparut  avant  le  jugement  qui  adjugea  le  duché 
à  Jeanne-la-Boiteuse  et  à  son  époux. 

Pendant  les  procédures,  la  guerre  était  déjà  com- 
mencée en  Bretagne  entre  les  partisans  des  deux  com- 
pétiteurs. Le  roi  de  France  envoya  le  duc  de  Norman- 
die soutenir  la  cause  de  son  neveu ,  et  le  roi  d'Angle- 
terre fit  passer  des  troupes  au  comte  de  Montfort.  Ce 
seroit  une  histoire  qui  tiendroit  du  roman  que  de  rap- 
porter les  prouesses  des  chevaliers  bretons  et  François 
pendant  cette  guerre  :  rencontres ,  surprises ,  défis  d!un 
contre  un ,  de  trente  contre  trente,  et  davantage  ;  tous 
combats  à  outrance  ;  la  terre  jonchée  de  débris  de  cas- 
ques et  de  cuirasses,  de  lances  et  d'épées  J^de  morts  et 
de  mourants  ;  des  actes  de  férocité  et  des  traits  de  gé- 
nérosité ,  tels  qu'en  présentent  les  annales  de  la  che- 
valerie. Mais  ,  quelque  éclatants  qu'aient  été  les  hauts 
faits  des  hommes ,  la  palme  de  la  gloire  est  restée  à 
deux  femmes^  Jeanne-la-Boiteuse,  et  Jeanne-la-Fla-» 
mande. 

La  première,  patiente  dans  l'adversité,  ferme  et  cou- 
rageuse dans  les  revers  ,  gagnoit  les  cœurs  par  son  af- 
fabilité et  sa  douceur  ;  elle  ne  manquoit  pas  non  plus 
des  talents  politiques  et  miUtaires  qui  commandent  l'es- 
time ;  mais  elle  eut  moins  d'occasions  de  les  mettre  en 
évidence  que  la  princesse  de  Flandre ,  son  antagoniste, 
*dont  les  faits  d'çurmes  pourvoient  illustrer  des  guer- 
riers même  célèbres.  Montfort,  son  ibari,  fut  fait  pri- 
sonnier dès  la  première  campagne ,  et  envoyé  dans  la 
tour  du  Louvre.  Alors  tout  le  faix  de  la  guerre  tomba 
sur  elle.  Elle  se  retira  dans  la  ville  d'Hennebond.  Le 
comte  de  Blois  y  mit  le  siège,  persuadé  que  son  âari 
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"T]!  étant  dans  les  fers ,  si  elle  y  tomboit  elle-même ,  la  guerre 
seroit  bientôt  terminée.  Ce  but  et  cette  espérance  don- 
nolent  une  grande  activité  à  ses  efforts  ;  la  comtesse  les 
repoussoit  avec  la  même  ardeur.  Elle  avoit  accoutumé 
les  femmes  et  les  filles  à  être  intrépides  comme  elle ,  à 
panser  les  blessés  et  à  porter  des  rafralcbissements  aux 
combattants  jusque  sqr  la  brèche. 

A  la  bravoure  du  soldat ,  Théroïne  joignoit  le  coup- 
d'œil  du  capitaine.  Un  jour,  pendant  un  assaut ,  elle  re- 
marque qu'une  partie  de  ceux  qui  étoient  préposés  à  la 
garde  du  camp  ennemi  Font  abandonné ,  ou  par  curio- 
sité /ou  pour  ge  joindre  aux  assaillants.  Elle  prend  trois 
cents  cavalprs  ,  se  met  à  leur  tête^  soi't  par  une  porte 
opposée  à  Tattaque,  fond  sur  le  camp,  renverse  tout, 
et  y  met  le  feu.  Les  clameurs  de  ceux  qui  sont  surpris  , 
leur  fuite ,  et  les  flammes  qui  s'élèvent ,  rappellent  les 
troupes  de  Tassant ,  et  le  font  cesser.  Après  ce  succès, 
elle  reprend  le  chemin  de  la  ville  ;  mais  elle  est  coupée 
par  4in  corps  supérieur.  Sans  se  déconcerter,  elle  or- 
donne à  sa  troupe  de  se  débander,  et  marque  la  réunioa 
dans  une  ville  voisine  :  quelques  jours  après,  avec  ses 
compagnons  d'armes  et  d'autres  qui  s'y  joignent ,  elle 
se  présente  devant  les  retranchements  des  assiégeants, 
les  force ,  et  est  reçue  en  triomphe  dans  Henndbond» 

Le  renfort  qu'elle  amène  et  sa  présence  renouvellent 
le  courage  des  assiégés  ;  ^mais  aussi  ils  sont  attaqués» 
avec  plus  d'ardevr.  Des  machines  plus  fortes  que  celles 
qu'on  avoit  employées  jusqu'alors  ébranlent  les  mu- 
railles :  elles  menacent  ruine,  les  brèches  s'élargissent, 
les  habitants  s'intimident.  Cédant  à  la  crainte  d'être 
em^rtés  d'assaut ,  ils  demandent  à  capijtuler.  La  com« 
tesse  de  Montfort  remontre  en  vain  qij'elle  attend  à 
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cjiaque  instant  du  secours  ;  le  peuple  ne  voit  que  le 
danger  présent.  Les  assiégeants  accordoient  des  condi- 
tions avantageuses  ;  elles  alloient  être  signées.  Jeanne,  . 
livrée  à  la  plus  vive  inquiétude,  craignoit,  espéroit , 
comptoit  tous  les  moments.  Dans  son  impatience ,  elle 
monte  sur  la  tour  la  plus  élevée,  regarde ,  aperçoit  des 
vaisseaux  dans  le  lointain.  Elle  ^escend  précipitam- 
ment, s'écriant  :  «  Voilà  le  secours,  enfants,  nous  sommes 
«  sauvés.  »  Elle  court  au  port,  reçoit  les  Anglois  ,  fait 
une  sortie  avec  eux,  renverse  les  travaux  J  brûle  les  ma- 
chines ;  les  assiégeants  se  retirent  en  désordre ,  e^Hen- 
nebond  est  délivré.  ' 

Mais  le  courage  et  Thabileté  de  la  comtesse  n  empê- 
choient  pas  le  dépérissement  de  ses  affaires.  Le  comte 
de  Blois ,  son  concuTrent ,  étoit  soutenu  par  toutes  les 
forces  de  la  France ,  tandis  qu'Edouard ,  occupé  de  l'E- 
cosse ,  ne  lui  envoyoit  que  de  foibles  renforts.  Elle  va 
le  trouver  elle-même ,  se  compose,  avec  sa  permission , 
une  petite  armée  de  chevaliers  d'élite ,  charmés-de  com- 
battre sous  ses  ordres  ;  et  pour  général  -,  elle  obtient  le 
comte  d'4i*tois ,  dont  la  haine  pour  le  roi  de  France  ne 
laissoit  pas  douter  qu'il  n'employât  à  lui  nuire  toilt  ce 
que  la  nature  et  l'expérience  lui  avoient  donné  de  bra- 
voure et  de  capacité. 

La  comtesse  se  met"  sur  la  flotte  qui  portoit  ce  renfort:  1 3^3 , 
elle  étoit  attendue  sarles  côtes,de  France  ps^r  une  escadre 
moins  nombreuse ,  mais  composée  de  vaisseaux  plus 
forts.  Il  y  eut  un  rude  combat.  Jeanne  y  paya  de  sa  per- 
sonne comme  les  plus  braves  chevaliers.  Une  tempête 
sépara  les  deux  flottes ,  et  rendit  la  victoire  incertaiilé. 
Il  paroît  cependant  que  Tavanjage  fut  pour  les  Anglois, 
puisqu'ils  débarquèrent.  Le  comte  d'Artois  ne  fut  pas 
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""TT —  long-i(emp8  sans  entrer  en  action.  Il  alla  assiéger  Vanner, 
et  remporta  d  assaut.  Quatre  chevaliers  de  la  garnison  , 
échappés  au  carnage,  rassemblèrent  un  petit  corps 
d  armée ,  et  vinrent  attaquer  la  ville ,  dont  les  brèches 
n'étoient  pas  encore  réparées.  Us  y  pénétrèrent  malgré 
les  efforts  du  comte ,  qui  défendit  courageusement  sa 
conquête.  Blessé  dangereusement^  et  nayantrpas  de 
confiance  aux  chirurgiens  françois ,  il  se  fit  transporter 
en  Angleterre,  et  y  moiuiit .  On  dit  qu'il  exhorta  Edouard 
.  à  ne  se  pas  désister  de  $es  prétentions  sur  la  couronne 
de  France,  et  qu'il  lui  marqua  les  moyens  de  les  faire 
valoir.  C'était  pousser  le  dépit ,  la  haine  et  le  désir  de 
la  vengeance  au-delà  du  terme  que  la  nature  marque  à 
toutes  les  posions.  Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  des 
larmes  ;  il  perdoit  un  prince  qu'il  pouvoit  ne  pas  estimer, 
à  cause  de  son  ciîme  de  faux ,  mais  qui  lui  étoit  utile. 
Les  Anglois  ,  qui  le  regardoient  comme,  un  innocent 
persécuté ,  lui  marquoient  les  égards  dus  au  malheur. 
Aussi  ^se  plaisoU-il  au  milieu  d'eux.  Sans  doute  il  y  a 
quelque  consolation  pour  un  coupable  de  vivre  avec 
des  personnes  dont,  l'hommage  d'admiratio%  qu'elles 
rendent  à  ses  qualités  d'éclat. le  distrait  des  ;*emords 
qu'excite  en  lui  le  cri  de  sa  conscience. 

La  comtesse  de  Montfort  ne  perdit  point  à  la  mort 
de  Robert  d'Artois.  Edouard  prit  sa  place ,  iBt, amena 
de  puissants  «secours  :  la  guerre  se  fit  avec  une  nou- 
velle ardeur  entré  lui  et  Jean ,  duc  de  Normandie ,  quç 
Philippe ,  soi!  père ,  avoit  mis  à  la  tête  de  ses  troupes* 
Ainsi  la  malheureuse  Bi«tagne  continua  d'être  ravugée 
pstr  les  deux  partis.  Leurs  fureurs  furent  enfin  suspen- 
dues par  une  trêve  que  ménagèrent  encore  les  légats 
du  pape.   Elle  devoit  aboutir  à  une  paix  qui  seroit 
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ti*aitée  sous  les  yeux  «du  souverain  pontife ,  dans  un 
temps  déterminé.*  Selon  les  conditions  de  la  trêve ,  le  ' 
comte  de  Montfort  devoit  être  relâché  et  rendu  à  son 
épouse ,  en  renonçant  k  ses  droits  sur  la  Bretagne  ;  sur 
son  refus  de  consentir  à  cette  clause ,  il  continua  à  être 
détenu.  Deux  ans  après ,  il  trouva  moyen  de  s'évader 
déguis^en  marchand  ,  mais  il  mourut  la  même  année , 
laissant  un  fils  nommé  Jean  ,  que  sa  mère  envoya  en 
Angleterre  sous  la  protection  dti  roi. 

Celui  de  France ,  quelque  temps  avant  la  trêve,  avoit    ^lUA 
fait  une  acquisition  qui  ne  coûta  pas  de  sang  comme 
beaucoup- d'autres,  et  fit  une  augmentation  très  pré- 
cieuse au  royaume.  Hurobert  II ,  possesseur  du  Dau- 
phîjié ,  n'avoit  qu'un  fils  qui  périt  par  accident.  È'état 
affreux  auquel  la  Bretagne  étoit  réduite  par  les  pré- 
tentions des  héritiers  collatéraux*  lui  fit  craindrç  le 
même  s<Mt  pour  le  Dauphinéi  II  crut  que  la  meilleure 
manière  de  préserver  son  peuple   de  ces   malheurs 
étdit  de  l'unir  à  un  état  puissant ,  dans  lequel  il  n'y 
^voit  point  de  variations  à  redouter,  et  choisit  la  France 
sa  voisine.  Avec  quelques  pensions  et  d'autres  stipula- 
tions utiles  sa  vie  durant ,  Humbert  exigea  seulement 
que  le  fijs  du  roi ,  successeur  immédiat  de  la  couronne , 
portât  dans  la  suite  le  titre  de  dauphin.  En  f349, 
Philippe  de  Valois  acquit  aussi,  par- achat ,  le  comté 
de  Montpellier  sur  don  Jayme  II  ,  roi  de  Majorque  , 
petit-nevèu  de  Pierre  III ,  roi  d'Aragon  ,  que  les  vêpres 
siciliennes  avoient  rendu    maître  de  la  Sicile*    Don 
Jayme  ,  dépouillé  par  Pierre  IV,  son  beau-frère  ,  ar  ' 
rière-petit-fils  de  Pierre  III ,  destina  les  fonds  qu'il 
reçut  à  la  recotftrrance  de  son    royaume  :  mais  son 
expédition  fut  malheureuse ,  et  lui-même  y  trouva  la 
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■  mort.  La  réunion  du  comté  de  Montpellier  à  la  France 
acheva  celle  du  Languedoc. 

Dans  ce  temps  fut  établie  la  gabelle ,  mot  saxon  qui 
signifie  tribut.  Il  ^voit  déjà  été  perçu  ,  à  différentes 
époques ,  quelques  deniers  5ur  le  sel  ;  mais  Philippe 
de  Valois  ^st  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  rendu  cet 
impôt  régulier,  en  forçant  le  peuple  d'aller  prendre  le 
sel  dans  des  greniers ,  et  en  donnant  par  conséquent 
à  ce  présent  de  la  nature  le  prix  qu'il  jugeoit  à  propos 
d'y  mettre.  Pour  cela  le  roi  d'Angleterre  l'appeloit  l'au- 
teur de  la  loi  salique.  C'étoit  une  allusion  assez  plaisante 
à  l'avantage'que  Valois  avoit  tiré  de  la  vraie  loisàlique, 
par  laquelle  il  régnoit.  Philippe  fut  sans  doute  excité 
à  ce  monopole  par  la  nécessite  de  la  guerre ,  et  peut- 
être  par.  les  acquisition's  du  Dauphûié  ,  du  comté  de 
Montpellier,  et  quelques  autres,  qui  coûtèrent  beaucoup 
d'argent.  Ces  acquisitions ,  quoique  utiles  ,  n'auroient- 
elles  pas  pu  être  renvoyées  à  des  temps* moins  fâcheux?' 
Il  paroît  que  Valois  eut  le  système ,  trop  suivi  depdis , 
non  pas  de  proportionner  la  dépense  à  la  recette ,  mais 
d'élever  la  recette  à  la  dépense ,  système  qui  n'est  rai- 
sonnable que  lorsque  la  dépense  est  nécessaire.  Mais 

^  son  régne ,  malgré  les  malheurs  dont  il  fut  rempli  , 
guerres  perpétuelles,  pestes  ,  famines ,  fléaux  de  toute 
espèce ,.  fut  un  régne  de  luxe  et  de  magnificence.  Le 
mariage  de  Philippe  de  France ,  second  fils  du  roi ,  est 
célèbre  par  les  fêtes  qui  se  donnèrent ,  et  par  leur  ca* 
tastrophe. 

Les  princes  et  les  grands  seigneurs  de  France  et  des 
pays  étrangers  appelés  au  tournoi  y  vinrent  en  grand 
nombre.  Les  chevaliers  bretons  les  pkis  renommés  par 
leur  naissance  et  leur  bravoure  s'y  rendirent.  Edouard , 
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contre  la  teneur  expresse  d'une  des  conditions  de  la  ■ 
trêve ,  avoit  débauché  une  partie  d'entre  eux  et  notam-  '*^* 
ment  Olivier  de  Clisson,'  père  de  celui  qui  fut  dans  la 
suite  connétable  de  France  ,  et  les  avoit  attirée  secrète- 
ipent  du  parti  de  Charles  de  Blois  à  celui  de  la  comtes&e 
de  Montfort.  Le  roi  en  fut  prévenu  ,^  et  même  il  lui  fut 
indiqué,  des  moyens  de  Vassurer  de  leur  correspon- 
dance. Sur  ces  documents ,  PhHippe  les  fit  arrêter  avec 
quelques  seigneurs  normands  (îu  même  parti  ;  et ,  sans 
que  leur  procès  sât  été  fait ,  du  moins  publiquement , 
puisqu'il  n'en  reste  aucune  trace ,  ils  furent ,  auAombre 
de  douze ,  conduits  aux  halles ,  exposés  au  pilori ,  déca- 
pités; leurs  corps  attachés  au  gibet,  et' leurs  têtes  en- 
voyées en  &*etagne,  pour  être  attachées  aux  portes  des 
principales  villes. 

Les  historiens  ont  recherché  les  motifs  d'une  éxécu-  1345. 
tien  si'brusque  et  privée  de  toutes  les  formalités  que  les 
lois^  réclament  en  faveur  des  citoyens  ;  quelques  uns 
croient  les  avoir  trouvés  dans  le  secret  dû  à  la  délatrice 
des  complots  de  ces  seigneur^.  Ils  disent  que  Philippe 
4e  Flainaut ,  reine  d'Angleterre ,  assez  proche  parente  de 
Philippe  de  Valois ,  prquie  de  la  préférence  qu'Edouard, 
son  époux ,  donnoit  à  la  célèbre  comtesse  de  Salisbùry, 
envoy^a,  pour*  le  mortifier  et  se  venger,  révéler  au  roi 
de  France ,  les  complots  vrais  ou  supposes  de  ces  sei- 
gneurs ,  et  que  Philippe,  ne  voulant  pas  compromettre 
la  reine,  mais  certain  des  crimes  de  ces  infortunés  ,  se 
crut  en  droit  de  brusquer  leur  châtiment,  sans  garder 
aucune  formalité  de  justice*  d'autres  attribuent  les  in- 
formations qui  parvinrent  au  roi  au  comte  de  Salisbùry 
même,  et  en  vengeance  des  galanteries  d'Edouard. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Philippe  gagna  à  cette  conduite  la 
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réputation  d'un  despote  ombrageux  et  ciniel.  Edouard 

\  ■*  •  regarda  ce  mas^çicre  comme  une  injure  personnelle  qui 
lui  étoit  faite  en  haine  de  Tamitié  que  ces  seigneurs  lui 
portoient,  et  il  en  garda  un  profond  ressentiment.  Dans 
le  premier  mouvement  de  sa  colère ,  il  s'é^oit  cru  auto- 
risé à  user  de  représailles  sur  les  prisonniers  françois 
qu'il  avoit  entre  les  mains,  et  il  se  seroit porté  contre 
eux  à  cette  icguste  barl^9j:îe ,  sans  les  vives  et  pressantes 
sollicitations  de  Hem-i  de  Lancastre ,  son  cousin.  Il  se 
satisfit  du  moins  enrompant  la  trêve. 

On  remarque  qu  a  cette  époque  Philippe  de  Valoir 
devint  triste ,  sombre  ,  rêveur  :  soit  que  le  changement 
de.son  caractère ,  jusqu'alors  gai  et  ouvert ,  ait  été  une 
suite  des  remords  que  lui  causa  cette  exécution  ;  soit 
que  les  aveux  obtenus  des  condamnés  lui  aient  fait  con- 
noîtr^^qull  y  avoît  dans  une  grande  partiç  du  royaunfe, 
et  ipéme  à  sa  cour^  des  mécontents  dont  il  devait  se 
défier  ;  soit  enfin  que  lopiniâtretc  d'Edouard  à-prendre 
le  titre  de  roi  de  France  fût  comme  un  fantôme  mena-. 
çant  attaché  à  ses  pas,  qui  Tépouvantoit  «ans  cessi^* 

Il  auroit  été  fort  avantageux  pour  l'Aoglois  d'avoir 
en  Flandre  encore  plus  de  pouvoir  que  les  intrigues 
d'Artevelle  ne  lui  esp-  avoicnt  procuré.  Le  duc,  chassé 
par  le  brasseur  de  Gand,^toit  toujours  réfugié  en 
France.  Edouard  conçut  le  projet  de  lui  substitucîr  le 
prince  de.Galles,  son  fils  aîné;  Artevelle  s  apprêta  à  le 
seconder.  Il  se  flattoit  d'avoir  assez  d'empire  sur  Tesprit 
des  Flamands  pour  les  amener  au  dernier  période  de 
rébellion  contre  leur  sou vepain.  Sous  prétexte  de  saluer 
le  monarque  arrivant  d'Angleterre  ,  il  obtint  des  prin- 
cipales villes  des  députés ,  qu'il  mena  à  l'Écluse ,  où  ce 
prince  avoit  débarqué.  Edouard  les  reçut  avec  les  dé-- 
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monstrations  les  plus  affectueuses ,  auxquelles  ttls  pa-  '^  ' 

rurent  très  sensibles.  Le  brasseur  crut  le  moment  favo- 
rable pour  leur  proposer  le  changement  de  souverain  ; 
mais  les  sollicitations  et  les  menaces  de  leur  perfide  corn* 
patriote  furent  inutiles.  Ils  répondirent  constamment  : 
«  Ce  n'est  pas  à  nous  à  déshériter  notre  duc.  »  Us  se 
retirèreni  et  allèrent  porter  chacun  dans  leur  ville  leur 
indignation  contre  Fauteur  et  Finstigateur  de  leur  ré- 
volte. Son  crédit  commença  à  diminuer  parrtout.  Le 
traître  resta  près  d'JÉdl»uard^  pour  prendre  avec  liii  des 
mesures  rigoureuses ,  au  défaut  des  moyens  concilia- 
toires  qui  lui  avoient  si  mal  réussi.  Il  crut  devoir  com- 
mencer par  Gand ,  où  étoit  le  siège  de  sa  puissance.  Il 
y  introduisit  cinq  cents  Anglois ,  et  les  suivit. 

Mais  son  crédit  y  étoit  déjà  bien  diminué.  Il  dut 
s  apercevoir  aussi/  aux.  regards  de  ses  concitoyens, 
quand  il  retourna  à  Bruges,  qu'ils  étoient  bien  revenus 
de  leurs  préventions  en  sa  faveui:.  Le  peuple ,  assemblé 
sur  son  passage ,  murmuroit  tout  haut.  Ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  parvint  à  sa  maison ,  à  travers  la  muhitude , 
dont  la  contenance  et  les  discours  n'annonçoient  rien 
que  de  sinistre.  En  entrant ,  il  fait  barricader  portes  et 
fenêtres  ;  mais  sa  demeure  est  en  un  moment  investie 
par  la  populace  en  fureur.  Il  paroîtsur'le  balcon,  et 
commence  à  haranguer,  u  Descendez ,  lui  crie-t-ou ,  ne 
«  nous  sermonez  pas  de  si  haut.  »  Il  cherche  pour  lors' 
à  s'échapper;  mais  toutes  les  issues  étoient  gardées.  Il 
est  arrêté ,  cruellement  percé  et  déchiré  par  ce  même 
peuple  dont  il  étoit  deux  jours  auparavant  l'idele.  «  Le- 
«  çon  terriM-e,  dit  un  historien,  pour  tout  sujet  rebelle 
a  et  séditieux.  »  Ajoutons ,  leçon  inutile.  Les  Flamands 
ne  rompirent^  pas  cependant  leurs  liaisons  ^vec  le  roi 
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d'Angleterre.  Ils  lui  promirent  de  continuer  à  Faider 

1345.  iJans  la  guerre  ,  et  de  ne  point  faire  la  paix  avec  leur 
comte  que  son  fils  ne  prît  alliance  avec  quelqu'une  des 
princesses  d'Angleterre. 

Cette  guerre ,  dont  on  s'occupoit  comme  inévitable , 
dans  le  temps  même  qu'on  faisoit  des  trêves  ,  qui  dé- 
voient ,  disoit-on  ,  conduire  à  la  paix  ;  cette  guerre 
éclata  bientôt ,  mais  plus  générale ,  plus  atroce  qu'elle 
n'avoit  été.  Elle  ne  se  borna  plus  à  la  Bretagne ,  qui  en 
fut  cependant  \e  prétexte,  pdouard  publia  qu'il  ne  l'en- 
treprenoit  que  pour  venger  les  seigneurs  bretons  déca- 
pités à  Paris ,  où'  ils  avoient  été  attirés  par  trahison ,  et 
mis  à  mor^  contre  la  teneur  du  traité  de  la  trêve ,  qui 
stipuloit  une  sûreté  générale  tant  que  la  suspension 
d'armes  ^dureroit.  A  ce  motif  il  joignit  hautement  la 
prétention  à  la  couronne  de  France',  usurpée  par  son 
injuste  compétiteur,  qu'il  n'appeloit  plus  que  Philippe 
de  Valois.  C'est  le  seul  titre  qu'il  lui  donna  dans  le  défi 
envoyé  pour  déclarer  la  guerre. 

Le  principal  théâtre  des  hostilités  fut  d'abord  en 
Guienne.  Jean ,  fils  aîné  du  roi ,  et  duc  de  Normandie , 
y  commandoit  avec  des  forces,  supérieures  à  celles  des 
Anglois.  Il  attaquoit  Angoulême,  défendu  par  un 
brave,  capitaine ,  nommé  Norwich  ,  qu'il  avoit  réduit  à 
l'extrémité.  Ce  commandant  3e  présente  seul  sur  les 
créneaux ,  la  veille  de  la  fête  dé  la  purification ,  et  de- 
mande à  parler  au  général  françois.  I^e  duc  arrive  au 
bas  du  rempart.  «  Vous  voulez  apparemment  vous 
«  rendre,,  dit-il  à  Çîorwich?  Point  du  tout ,  répond  celui- 
«  ci  ;  mais  sachant  que  vous  avez ,  aussi  bien  que  moi  , 
«  grande  dévotion  à  la  Sainte-Vierge ,  j'ai  pensé  à  vous 
«  prier  de  m'açcovder  une  suspension  d'armes  j^  seule^^ 
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«  ment  pour  la  fête  de  demain',  et  qu'il  ne' soit  permis  ,         ,^ 
«  ni  à  vos  soldats ,  ni  aux  miens ,   de  tirer  Tépée  Tun 
«  contre  l'autre  pendant  ce  saint  jour.  »  Volontiers  , 
répond  le  prince ,  et  on  se  retira.  Le  lendemain ,  de 
grand  matin ,  Norwich  sort  de  la  ville  à  la  tête  de  sa 
garnison  avec  armes  et  bagage  ;  mais,  arrêté  aux  avant- 
postes  ,  il  demande  à  parler  au  commandant  du  quartier. 
«  Je  ne  suis  pds  venu ,  lui  dit-il,  pour  me  battre  ;  mais  , 
«  pendant  ce  jour  de  fête  que  mon  seigneur  le  duc  de 
«  Normandie  m  a  ^accordé,  je  suis  bikn  aise  de  me  pro- 
ft  mener  hors  de  la  place,  où  mes  soldats  et  moi  sommes 
«  enfermés  depuis  si  long-temps.  »  On  va  rapporter  ce 
propos  au  duc.  Il  sourit  et  répond  :  «  Laissez-les  passer 
«  et  contentpns-nous  d'avoir  la  ville.  »  C'est  le  seul  trait 
d'huinanité  qu'on  puisse  raconter  de  cette  guerre,  qui 
se  faisoix  de  part  et  d'autre  avec  la  plus  grande  férocité. 
Outre  les  javages  et  l'incendie  des  campagnes ,  les  mal- 
heureux habitants  des  villes,  qui  avoient  quelquefois, 
malgré  eux,  défendu  Jeurs  murailles,  étoient  passés  au 
i^  de  l'épée ,  et  ruinés  de  fond  en  comble  par  l'incendie 
de  leurs  maisons. 

Les  progrès  du  pûnce  Jean  en.  Guienne  alarmèrent  1346. 
Edouard.  Il  leva  une  nouvelle  iifrmée,  dans  le  .dessein 
d'aller  secourir  cette  province  ;  mais ,  au  lieu  de  descen- 
dre à  Baïonne  cOtnme  il  comptoit ,  la  contrariété  des 
vents  et  les  retards  qu'ils  apportèrent  à  son  expédition 
lui  firent  changer  de  dessein  ,  çt ,  sur  les  conseils  de 
Geoffroy  d'Harcourt ,  il  débarqua  en  Normandie  ,  qu'il 
se  mit  aussitôt  à  ravager.  Philippe,  qui  aupoit  dû  se  te- 
nir prêt  de  tous  côtés  contre  un  ennemi  aussi  actif,  n  a- 
voit  auprès  de  lui  qu^  quelque  cavalerie,  qu'il  envoya 
à  la  défense  de  Gaen,  sous  le  commandement  du  comte 
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■  d'Eu ,  connétable  de  France.  Il  espéroit  que  cette  ville 
tiendroit  assez  long-temps  pour  qu'il  pût  rassembler 
une  artnée  ;  mais  elle  fut  prise  à  la  première  attaque 
par  la  mauvaise  conduite  ou  par  la  trahison  du  conné-^ 
table.  Le  pillage  se  fit  méthodiquement  pendant  trois 
jours ,  e£  on  chargea  du  butin  plusieurs  vaisseaux  ,  qui 
portèrent  ces  dépouilles  à  Londres, 

Edouard  ayant  partagé  son  armée  en  deux  corpé 
pour  une  plus  fadle  exécution  ,  Tun  continua  de  rava- 
ger la  Normandie,  et  poussa  jusqu'au  pays  Chartrain  ; . 
l'autre ,  à  la  tête  duquel  il  se  trouvoit  en  partant  de 
Caen ,  ruina  tout  le  pays  entre  l'Orne  et  1^  Seine ,  brûla 
Louviers  et  le  Pont-de-rArche,  et  aboutit  à  Poissy.  Il  y 
fut  rejoint  par  les  pillards  du  pays  Chartrain ,  qui ,  che- 
min faisant,,  mirent  le  feu  à  Ifeint-Germain ,  Nanterre,' 
Ruel ,  Saint-Cloud,  Neuilly,  dont  les  flammèches  vo- 
loient  jusque  dans  ï^aris.  Cependant  Philippe*  en  appe- 
lant auprès  de  lui  la  noblesse  de  Picardie  ,  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne,  et  rassemblant  les  communes 
de  ces  provinces ,  ^'étoit  enfin  procuré  une  armée.  Son 
premier  soin  fut  de  garantir  la  ville  de  Rouen  des  atta- 
ques qu'Edouard  médi toit.  Privé  de  ce  passage,  l'An- 
glois,  malgré  ses  succèlfe  et  la  réunion  de  toutes  ses  for- 
ces ,  s^  trouvoit  au  milieu  du  royaume  dans  un  état  qui 
devenoit  chaque  jour  plus  critique.  A  feffet  d'en  sortir, 
îi,  cherche  le  long  de  la  Seine  cfuelqu'autré  passage  par 
lequel  il  puisse  s'ouvrir  ensuite  un  chemin  dans  le  Pon- 
thieu  et  la  Flandre  ,  pour  de  là  regagner  son  île ,  s'il  y 
étoit  contraint  :  mais  Philippe  avoit  fait  rompre  tous  les 
ponts,  et  le  peu  de  gués  qu'il  y  avoit  étoient  bien 
gardés.  Il  ohservoit  d'ailleurs  Fennemi  sur  la  rive 
droite ,  et  suivoit  toutes  ses  marches.  Ainsi  pressé  j  let 
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rusé  Edouard  fait  parvenir  à  Philippe  le  faux  avis  qu'il  TTT 
est  déterminé  à  tenter  le  passage  près  de  Paris.  Philippe 
repasse  alors  sur  la  gauche  et  s'étabUt  à  Antony  ;  mais  ^ 
pendant  que  bien  retranché  dans  ce  poste  il  y  attendoit 
le  roi  d'Angleterre ,  celui-ci  s'avance  rapidement  sur 
Poissy,  refait  le  pont ,  culbute  les  troupes  tirées  de  1^ 
Picardie,  qui  résistoient,  gagne  le  Beauvoisis ,  toujours 
pillantet brûlant,  et  se  v^t deux  jours d avance  lors-i 
^ue  le  roi  se  trohve  en  état  de  le  poursuivre. 

Mais  ce  n  etoit  pas  assez  que  d  avoir  passé  la  Seine , 
il  falloit  traverser  la  Somme ,  dqnt  \es  bords  étoient  w^ 
nis  de  soldats,  et  tous  les  ponts  en  puissance  du  roi, 
Edouard  tenta  successivement  d'en  forcer  deux ,  maïs 
ce  fiit  en  vain,  et  il  se^ouva  alors  dans  un  danger  iuH 
minent ,  entre  une  rivière  profonde  et  fangeuse  où  Ton 
ne  connoiàsoit  pas  de  gué ,  et  une  armée  plus  forte  que 
la  sienne  ^  dos^t  il  alloit  être  forcé  de  soutenir  les  atta-» 
ques  avec  des  troupes  fatiguées  d'une  longue  marche, 
et  embarrassées  de  butin  et  de  prisonniers. 

On  5<vupçonnoit  cependant  l'existence  d'un  gué. 
Edouard  fait  prQclamcr  dans  son  camp  une  forte  ré- 
compense pour  celui  qui  le  fera  connottre.  Un  homme 
du  pays  l'indique  au-dessous  d'AbbeviUe  ,  dans  un  lieu 
nommé  JBlanquetaque.  Il  étoit  peu  fréquenté ,  parce* 
que  ia  mer  le  couvroit  pendant  le  flux.  L'Anglois  s'y 
présente  à  la  mer  descendante ,  et  passe  la  rivière  à  la 
vue  de  dix  mille^  hommes  qui  l'attendoient  de  l'autre 
côté.  Selon  quelques  historiens ,  Godemard  de  Foi ,  qui 
les  commandent  ,iBt  de  la  résistance  ;  mais ,  abandonné 
par  des  soldats  qui  étoient  des  milices  nouvellement,  le- 
vées, il  se  retira.  Selon  d'autres,  Godemard  étoit  un 
traître  qui  livra  lâcheipent  le  passage.  PhiUppe  arriva 
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lorsque  les  derniers  Anglois  passoient  ;  il  fit  même  des 
prisonniers  ;  m^is  il  ne  put  s'engager  dans  le  gué ,  par- 
ceque  la  mer  revenoit  et  le  rendoit  impraticable.  Il  re- 
tourna donc  à  Abbeville  ,  où  étoit  le  gros  de  son  armée. 
•  Il  s'en  falloit  néanmoins  de  beaucoup  qu'Edouard 
•  £at  en  sûreté.  Le  passage  de  Blanquetaque  lui  avoit  pro- 
curé l'avantage  de  n'être  pas  noyé  dans  les  eaux  de  la 
Somme  en  cas  de  défaite  ,  aujieu  qu'à  présent  ^  n'ayant 
plus  de  rivière  derrière  lui ,  il  pouvoit  espérer,  s'il  étoit 
battu ,  de  se  sauver  avec  quelques  débris  de  son  armée  ; 
mais  le  combat  parpis^^it  inévitable,  parceque  les  Fran- 
çois n'étoient  qu'à  trois  lieues  de  distance,  et  qu'il* n'y 
avoit  pas  de  composition  à  attendre  d'un  ennemi  plus 
fort  et  irrité  :  aussi  l'Anglois  n'ëh  demanda-t-il  pas  ,  et 
ne  6ongea-t-il  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie  ,  en  choi- 
sissant un  poste  avantageux.  Il  plaça  son  camp  sur  une 
éminence  qui  dominoit  le  village  de  Créci ,  d'où-  cette 
bataille  a  pris  son  nom. 

Il  est  à  remarquer  que  les  deux  rois  se  prq)arèrent 
à  la  bataille  par  les  actes  les  plus  sacrés  de  la  religion  , 
Edouard' dans  son  camp,  et  Philippe» dans  Abbeville. 

/  Le  monarque  françois  en  fit  sortir  ses  troupes  à  la 
pointe  du  jour  le  samedi  25  août.  Elles  avoient  trois 
lieues  à  faire  pour  atteindre  rennemi.  Des  chevaliers 
expérimentés  ,  que  le  roi  envoya  examiner  la  position 
des  ennemis  ,  la  trouvèrent  formidable  ,  et  ne  purent 
s'en  taire.  Quoiqu'ils  vissent  au  roi  le  désir  pressant  de 
livrer  bataille ,  ils  lui  conseillèrent  d*attendre  au  lende- 
main. «  K'exposez  pas ,  lui  dirent-ils ,  vos  troupes  ,  fa- 

^  «  tiguées  de  trois  lieues  de  marche ,  sous  un  soleil  déjà 
a  brûlant ,  à  des  soldats  frais ,  reposés ,  et  parfaitement 
«  retranchés.  —  Mais ,  répondit  Philippe ,  ils  m'échappe- 
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«  ront.—  Non  »,  répliquèrent-ils',  et  ils  lui  montrèrent  - 
le  moyen  de  les  retenir  dans  leur  camp ,  en  les  inquié- 
tant par  de  fortes  escarmouches.  Convaincu  par  leurs 
raisons ,  il  ordonna  de  faire  arrêter  Tavant-garde  qui 
marchoit  déjà. 

La  plaine  au  bas  de  Créci  étoit  couverte  de  soldats 
novices ,  ramassés  de  toutes  les  communes.  Ils  arri- 
voient  persuadés  que  les  Anglois  ne  pouvoient  se  dé- 
fendre ,  et  qtAls  n'avoient  plus  eux-mêmes  qu'à  tuer  et 
à  piller  le  camp.  Ils  brandissoient  leurs  armes  d'un  air  ^ 
de  triomphe  et  remplissoient  Fair  des  cris  :  «  A  la  mort, 
ft  point  de  quartier!  »  Tous  lés  seigneurs  vouloient 
commander,  aucun  n'entendoit  obéir.  Chacun  à  part  se 
promettoit  à  soi  seul  l'honneur  et  les  profits  de  la  vic- 
toire. La  première  bataille ,  ainsi  appeloit-on  l'avant- 
garde,  sur  l'ordre  de  s'arrétef",  fit' halte.  Le  comte 
d'Alençon ,  frère*  du^roi ,  qui  commandoit  la  seconde  , 
veut  profiter  de  l'immobilité  de  l'avant-garde  pour 
prendre  la  tête  et  avoir  l'honneur  de  la  première  atta- 
que. Il  fait  avancer  ses  bataillons.  Un  corps  d'arbalé* 
triers  génois  qui  couvroit  son  front,  soit  crainte,  soit 
lassitude ,  refuse  de  marcher  :  «  Tuez  cette  ribaudaille 
«qui vous  embarrasse  le  chemin»,  s'écrie  d'Alençon. 
Sa  cavalerie ,  lancée  au  milieu  de  ces  fantassins  ,  les 
rompt  et  les  écrase.  Les  Génois ,  ainsi  foulés ,  se  pren-' 
âent  aux  jambes  des  chevaux ,  renversent  les  cavaliers, 
et  les  égorgent  avec  les  petits  couteaux  qu'ils  portoient 
à  leur  ceinture. 

C'est  dans  ce  désordre  que  les  François ,  se  poussant 
les  uns  sur  les  autres ,  parvinrent ,  sans  pouvoir  s'arrê- 
ter, jusqu'auprès  du  prince  de  Galles,  jeune  homme 
de  quinze  ans  ,  qui  venoit  d'être  armé  chevalier.  Il  n'y 
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eut  devrai  combat  qu'autour  de  lui.  li  se  trduvd  eH 
<langer,  et  les  seigneurs  qui  Fenvironnoîent  envoyètent 
prier  son  père  de  venir  à  son*  secours  :  «  Est-il  à  terre 
M  ou  blessé  ,  dit  le  roi  ?  •—  Non.  —  Retournez  donc. 
«  Laissez  à  Tenfant  gagner  ses  éperons.  Qu'on  ne  me  re-^ 
*  quierttant  qu'il  sera  en  v^e,  pour  aventure  qui  lui  ad- 
«  vienne.  Je  veux  que  la  journée  soit  sienne ,  et  que 
«  rhonneur  lui  en  advienne,  et  à  ceux  à  qui  je  Tai  baillé 
«  en  garde.  » 

Le  roi  de  France ,  au  lieu  dé  se  tenir  ferme  dans  la 
troisième  bataille  ou  Tarrière-garde ,  pour  recevoir  du 
moins  les  feyards  et  assurer  la -retraite,  se  laissa  em^ 
porter  à  son  ardeur,  et  se  jeta  dans  le  fort  de  lâ  mêlée. 
Son  cheval  y  fut  tué.  Le  comte  de  Hainaut  le  remonta* 
^  Quoique  blessé  à  la  gorge  et  à  la  cuisse ,  il  ne  vouloit 
pas  quitte^  le  combat.  Le  comte  saisit  alors  la  bride  de    * 
son  cheval ,  et  Tentralne  malgré  Mi  hors  du  champ  de 
bataille.  Il  n  avoit  plus  auprès  de  lui  que  cinq  cheva- 
liers. Vers  minuit  ils  arrivent  à  Broie  ,  château  situé         { 
près  d'Abbe^ille.    «  Qui  vive  !    crie    la    sentinelle.  —         I 
«  Ouvrez  ,  répond  le  roi ,  c'est  la  fortune  dé  la  France.  » 
Il  se  repose  quelques  moments ,  se  rafraîchit  et  part 
pour  Amiens ,  ne  se  croyant  en  sûreté  que  quand  il  y 
fut  arrivé.  Il  y  eut  le  lendemain  un  grand  lHX)uiIlard. 
Des  communes  qui  venoieat  joindre  Tarmée  françoise, 
ignorant  Téchec  de  la  veille-,  donnèrent  Idans  deg  ba^ 
taillons  anglois^et  furent  massacrées.  Un  écrivain  con- 
temporain dit  qu^il  périt,  tant  dans  la  bataille  que  dans 
la  surprise  du  lendemain ,  trente  mille  François ,  enti^ 
lesquels  se  trouvoient  douze  cent  seize,  tant  seigneurs 
que  chevaliers ,  c*  onze  princes.  De  ce  nombre  furent  le 
comte  d'Alençon ,  frère  du  roi ,  le  principal  auteur  du 
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désastre  ;  le  comte  de  Flandre ,  le  duc  de  Lorraine ,  et  " 
Jean  de  Luxembourg ,  roi  de  Bohême ,  qui  étoit  uni  à        ^  ' 
Philippe  par  une  double  alliance  ;  Charles ,  son  fils  y 
depuis  empereur,  ayant  épousé  la  sœur  du  roi  de 
France  ;  et  Bonne  ,  sa  fille,  Jean ,  duc  de  Normandie , 
fils  du  même  prince.  Le  roi  de  Bohême  étoit  aveugle  : 
il  voulut,  malgré  son  infirmité  ,  être  mis  au  rang  des 
combattants  ;  cinq  dievaliers  cédèrent  à  ses  instances 
impérieuses ,  attachèrent  les  brides  de  leurs  chevaux  à 
celle  du  sien ,  et  le  menèrent  au  fort  de  1&  mêlée  où 
combattpit  son  fils  :  il  fraj^it ,  comme  on  dit,  à  tort 
et  à  travers..  Le  lendemain  on  le  trouva  couché  mort  sur 
le  champ  de  bataille ,  avec  ses  chevaliers ,  et  leurs  che- 
vaux encore  liés  par  le  frein  les  un&  aux  autresi  «  Je 
♦  veux,  avoit-il  dit  à  ses  chevaUers  ,  faire  encore  un 
«  coup  d'épée  :  il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  venu  ici 
«  pour  rien.  Me  refuseress-vous  Tamitié  de  m'accompa- 
«  gner?  »  Quelle  idée  le  vieillard  obstiné  «^  ses  com- 
plaisants avoient-ils  de  la  bravoure  ?  Le  roi  d'Angle- 
terre accorda  trois  jours  pour  reconnottre  et  ensevelir 
les  morts ,  et  il  assista  en  grand  deuil  avec  son  fils  au 
service  solennel  qu'il  fit  fiedre  pour  les  principaux. 
Beaucoup  d'entre  eux  ctoient  ses  parents.  On  dit  que 
les  retranchements  des  Aoglois  étoient  défendus  par 
des  canons ,  et  que  l'explosion  et  le  feu  de  ces  nouvelles 
machines  contribua  beaucoup  à  la  défaite  des  François. 

Après  une  si  belle  victoire ,  Edouard  ne  tenta  pas  de  ^^^1* 
pénétrer  en  .France.  On  en  donne  deux  raisons  :  la 
première  ,  qu'ignorant  les  succès  de  Philippe  de  Hai- 
iiaut ,  sa  femme ,  qui  faisoit  la  guerre  en  Ecosse,  il  ne 
voulut  pas  hasarder  de  voir  dépérir  en  France,  par  ses 
exploits  mêmes,  une  armée  qui  bientôt  pouvoit  lui  être 
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^  nécessaire  dans  sa  propre  île.  La  seconde  est  que  le  duc 
Jean  ^ccouroit  de  Guienne  au  secours  de  son  père ,  et 
que  les  débris  de  Créci ,  joints  à  Farmée  victorieuse  du 
fils  de  Philippe,  pouvoie^t  le  rejeter  dans  le  même  em- 
barras dont  il  venoit  de  se  tirer  si  heureusement.  Dans  la 
circonstance  où  il  se  trouvoit ,  il  crut  plus  prudent  de 
se  procurer  uùe  entrée  libre  en  France  que  d'y  tenter 
de  vaines  conquêtes.  La  jM^session  de  Calais  étoit  très 
propre  à  remplir  ses  vues  :  située  sur  un  de»  plus  courts 
trajets  de  France  en .  Angleterre ,  cette  ville  avoit  sou- 
vent donné  des  inquiétudes  aux  Anglois  par  la  facilité 
qu'elle  offroit  pour  un  prompt  passage.  Le  vainqueur  y 
mena  ses  troupes.  Comme  elle  étoit  défendue  par  un 
brave  chevalier,  nommé  Jean  de  Vienne ,  à  la  tête  d'une 
bonne  garnison ,  £douard ,  après  avoir  inutilement 
sonunéle  commandant,  se  détermina,  plutôt  que  de 
risquer  des  attaques  qui  lui  coûteroient  beaucoup  ,  et 
peut-être  sans  succès ,  à  prendre  la  ville  par  famine.  Ce 
blocus  pouvdit  être  long.  Afin  de  fermer  Feutrée  à  tous 
les  secours ,  il  fit  ceindre  le  côté  de  la  viile  par  où  il  eût 
pu  en  arriver,  d'une  autre  ville  bâtie  en  charpente,  et 
couverte  de  chaume ,  pour  loger  ses  troupes  pen4atit 
l'hivef* 

Valois ,  après  sa  défaite  ^  avoit  eu  intention^  avec  les 
débris  encore  formidables  d'une  armée  si  nombreuse  , 
de  tenter  une  nouvelle  action  ;  mais,  qu  and  il  le  proposa, 
il  ne  trouva  que  froideur  et  découragement  :  il  fut 
contraint ,  comme  Edouard  l'avoit  prévu ,  de  faire  re- 
venir de  la  Guienne  Jean,  son  fils ,  qui  faisoit  la  guerre 
avec  succès  dans  cttte  province-  Ce  prince  n'en  fut 
pas  plutôt  parti  que  les  Anglois  reprirent  toutes  les 
villes  et  les  châteaux  dont  il  s'étoit  emparé.  Pareille 
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compensation  alternative  de  succès  et  de  revers  avoit  ,- 

lieu  en  Bretagne;  les  deux  partis  y  triomphoient  suc-  .^H?* 
cessivement  :  celui  de  la  comtesse  de  Montfort,  Thé- 
roïned^HenndK>nd)  après  quelques  avantages,  surprit 
un'  poste  important  nommé  la  Roche-de-Rien.  Charles 
de  Blois  accourut  pour  le  reprendre.  Il  y  eut  im  com- 
bat sanglant.  Charles  y  fut  blessé,  pris  et  mené  en  An- 
gleterre. La  place  n'en  revint  pas  moins  ensuite  entre 
les  mains  de  Jeanne-la-Boiteuse,  son  épouse,  qui  ne 
fîiyoit  pas  plus  les  combats  que  Jeanne-la-Flamande, 
son  émule.  Ainsi ,  par  la  mort  de  Montfort  et  la  capti- 
vité du  comte  de  Blois ,  la  guerre  se  trouva  reposer  sur 
deux  femmes;  pendant  qu'une  troisième,  Philippe  de 
Hainaut ,  reine  d'Angleterre,  jouant  un  rôle  encore  plus 
brillant  que  les  deux  autres ,  amenoit  aux  pieds  de  son 
époux  le  roi  d'Ecosse ,  David  Bruce ,  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  où  elle  commandoit. 

Elle  venoit  d'arriver  dans  le  camp,  lorsque  les  habi- 
tants de  Calais,  pressés  par  ime  horrible  famine,  deman* 
dèrent  à  capituler.  Il  y  avoit  lieu  d'espérer  un  traitement 
humain,  parceque  Edouard,  au  commencement  du  siége^ 
avoit  laissé  sortir  les  bouches  inutiles,  femmes,  enfants , 
vieillards,  au  nombre  de  dix-s^t  cents,  et  leur  avoit 
même  fait  donner  de  l'argent  pour  se  condjoire;  mais 
l'opiniâtreté  des  as^égés  avoit  changé  son.  caractère  ; 
depuis  peu  il  avoit  refusé  cinq  cents  malheureux  qui 
avoient' sollicité  la  même  faveur  que  les  premiers ,  et 
que  les  assiégés  étales  assiégeants  laissèrent  également^ 
périr  de  faim  et  de  misère  entre  le  camp  et  la  ville. 
Edouard  alorg  ne  vouloit  entendre  à  aucune  proposition. 
Le  gouverneur  n'étoit  pas  fâché  de  ce  refus,  parcequ'il 
attendoit  joumellement  du  secours.  En  effet,  Philippe 
a,  aS 
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-  ftvoit  rassemblé  une  armée ,  que  Ton  dh  de  soixante 

^347.  mille  homme».  H  vint  jusqu'aux  retranchements  des 
Anglois,  les  fit  visiter  :  ils  ftirent  jugés  inexpugnables. 
Selon  l'usage ,  il  envoya  offrir  la  bataille  au  roi  d'An- 
igleterre.  Edouard  répondit  :  «  Je  suis  ici  pour  prendre 
«  Calais  ;  si  Philippe  de  Valois  veut  combattre ,  c'est  à 
Tfkii  de  voit  Comment  il  pourra  m'y  contraindre.  » 
Malgré  les  avis  de  ses  généraux,  Philippe  s'obstinoit  à 
Voulôii»  risquer  la  bataille.  Il  fallut  deux  jours  de  re- 
montrances et  de  prières  pour  l'engager  à  se  rfetiref. 
H  céda ,  frémissant  de  dépit  :  et  les  habitants ,  du  haut 
de  leurs 'muraiHes ,  virent,  avec  les  convulsions  du  dés- 
espoir, s'éloigner  et  dispïiroître  le  secours  qu'ils  avoient 
si  long-temps  attendu. 

^  A  leur  prière ,  Jean  de  Vienne  monte  sur  les  créneaux, 
et  fait  signe  de  la  main:  Gautier  de  Màuny,  nommé 
par  le  roi  d'Angleterre  pour  conférer ,  approche.  «  Je 
«ne  demande  auti^  choèe,  dit  le  gouverneur,  sinon 
Vxpi'on  nous  veuille  laisser  aller  tous  ainsi  que  nous 
•<r  sommes. —Jean,  répond  Mauny,  nous  savons  une 
n  partie  de  Tintention  de  notre  seigneur  le  roi.  Ce  n'est 
%(  pas  son  entente  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi;  mais 
«que  vous  vous  mettiez  tous. à  sa  pure  volonté,  ou 
«  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaif a ,  ou  pour  faire 
'«  mouf ir.  —  De  IVienne  répond  qu'il  se  défendra 
•«  jusqu'à  la  dernière  goutte  dé  son  sang,  plutôt  que  de 
«  se  rendre  à  discrétion.  »>  Mauny  va  rapporter  ces 
^paroles  ati  roi,  le  supplie  de  se  relâcher;  mais  le  trouve 
inexorable.  «  Vous  pourriez  avoir  tort,  lui  dit  hardi- 
«  ment  Mauny ,  carrvous  donnez  un  mauvais  exemple.  » 
tl  entendoit  par-là  le  droit  de  représailles,  que  Tinfle- 
icibiKté  du  rôi  pouvoit  autoriser  en  d^axitres  reûcontres. 
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îies  seigneurs  présents  le  comprirent,  et  joignirent  lenrs 

supplications  aux  instances  de  Mauny.  «  Hé  bien,  <fit     '  ^^' 

■«  le  monarque,  que  de  la  ville  partent  six  des  plus 

«  notables  bourgeois ,  les  chiefs  nus ,  tous  déchaux ,  la 

«  hart  au  col,  les  clés  du  château  et  de  la  ville  en  leurs 

«  mains.  D*iceux  je  ferai  à  ma  volonté,  et  le  r^naneiit 

«  je  prendrai  à  merci  ;  c'est  toute  la  grâce  que  je  peux 

«  faire.  » 

Les  Galaisiens  attendoient  leur  arrêt  dans  la  grande 
place.  Six  victimes  à  choisir  entre  leurs  pères,  leurs  frè- 
res, leurs  parents,  leurs  amis;  quelle  grâce  affreuse!  A 
tin  morne  silence  de  stupeur  succédèrent  des  cris  aigus, 
mêlés  de  sanglots  et  de  gémissements.  Eustache  de 
8aint-Pierre ,  un  des  principaux  bourgeois,  fiait  faire 
silence,  et  dit  :  «  Grand  méchef  seroit  de  laisser  mourir 
«  un  tel  peuple  par  famine  ou  autrement  ;  auroit  grande 
ti  grâce  devant  notre  seigneur ,  qui  le  pourroit  garder. 
n  J'ai  si  grande  espérance  d'avoir  pardon  devant  notre 
«  seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que  je 
«  veux  être  le  premier.  »  Ce  noble  dévouement  est 
imité  par  Jean  d'Aire,  son  cousin.  Deux  de  leurs  pai- 
rents ,  Jacques  et  Kerre  Wisants ,  se  joignent  à  etax  ;  et 
deux  autres ,  dont  malheureusement  l'histoire  n'a  pas 
retenu  le  nom,  complètent  le  nombre  de  six. 

Le  gouverneur  les  remet  entre  les  mains  (de  Mauny, 
le  priant  de  les  recommander  à  la  miséricorde  du  roi, 
lis  sont  admis,  et  présentent  les  clefs.  Un  silence  de 
terreur  régnoit  dans  l'assemblée  :  il  n'étoit  suspendu 
que  par  un  murmure  d'admiration  pour  la  magnani- 
joiité  de  ces  infortunés.  Edouard  promène  sur  eux  un 
regard  farouche  :  «  Soit  fait  venir  le  coupe-tête ,  s'éaie- 
«  t-il.  *  Les  instances  de  ses  généraux  pour  les  sauv^, 
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le^  supplications  même  de  son  fils  demeuroient  infroC" 
'*    tueuses,  lorsque  la  reme,  qui  venoit  d'être  avertie, 
entre ,  se  précipite  aux  pieds  de  son  mari.   Pendant 
qu'elle  demande  grâce ^  il  se  recueille,  et,  après  un  in- 
stant de  silence  :  «  Ah!  madame,  dit-il ,  j'aimasse  mieux 
u  que  vous  fussiez  autre  part  que  cy.  Vous  me  priez 
«  si  acoites ,  que  je  ne  puis  vous  éconduire.  Si  les  vous 
«  donne  à  ,TOtre  plaisir.  »  Elle  les  emmène  aussitôt , 
les  fait  habiller,  ordonne  qu'on  leur  serve  à  dîner,  et 
Içs  renvoie  sous  escorte  avec,  chacun  un  présent.  Les 
C£)laisie^s  durent  ainsi  la  vie  au  dévouement  de  .leurs 
compatriotes  ;  mais  ils  perdirent  tout  le  reste.  Edouard 
les  chassa  de  leur  ville,  et  la  fit  repeupler  par  des 
Ai^ois.  Ces  malheureux  furent  reçus  charitablement 
4ans  lies  villes  voisines ,  et  Philippe  leur  fit  personnelr 
lement  tout  le  bien  que  les  circonstances  où  il  se  trour 
voit  lui  permirent.  Entre  autres  dispositions,  il  ordoniia 
que.  tous  les  offices  qui  viendroient  à  vaquer  dans  ses 
terres  leur  fussent  donnés  exclusivement  à,  tous  autres, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tous-pourvus.  On  remarquerai 
qu'entre  les  six  dévoués,  il  n'est  pas  dit  qu'il  y  eût 
aucun  soldat  de  la  garnison ,  elle  fut  seulement  faite 
prisonnière  de  guerre  :  ce  qui  confirme  ce  que  nous, 
avons  déjà  remarqué ,  que. souvent  les  habitants,  forcés 
par  leur  garnison  de  se  défendre,  étoient  punis  d'une 
résistance  involontaire. 

Les  deux  dernières  années  de  Philippe  de  Valois 
furent  les  plus  malheureuses  de  sa  vie.  A  la  soUicita»- 
tion  du  pape,  et  après  plusieurs  âourtes  trêves  avec 
l'Angleterre,  il  en  obtint  une  plus  longue ^  qui, se  pro- 
longea jusqu'en  i355,  et  qui  le  laissa  respirer,  mais 
qui  abandonna  à  son  vassal  tous  les  honneurs  et  tous  les 


PHILIPPE  Vï,   DE  VALOIS.  357 

avantages  de  la  victoire.  Calais  resta  à  l'Angloîs ,  avec 
un  territoire  bien  an^ondi,  dont  les  coupures  et  les 
fortifications  naturelles  rendoient  la  ville  inaccessible^ 
et  propre,  par  son  port,  à  la  destination  qu'Edouard 
s'étoit  proposée ,  de  se  préparer  par-là  en  tout  temps 
une  entrée  facile  en  France. 

La  honte  de  la  défaite  de  Créci,  l'abattement  de  la  i348-49. 
nation ,  qui  sembloit  porter  sur  son  front  l'humiliation 
de  son  souverain,  le  poids  des  impôts  d'autant  plus 
accablant  qu'ils  n'avoient  servi  qu'à  des  malheurs,  les 
claies  à  la  cour,  et  les  troubles  intestins,  donnoient 
à  Philippe  un  maintien  soupçonneux ,  effet  des  inquié- 
tudes qui  le  tourmentôient.  Alors  la  France  éprouvoit 
eilcore  les  horreurs  dé  la  peste  affreuse  qui  parcourut 
l'univers  au  milieu  du  quatorzième  siècle.  De  la  àeule 
ville  de  Paris,  encore  fort  rétrécie,  puisqu'elle  s'éten- 
doit  peu  au-delà  de  ce  qu'on  appelle  la  Cité ,  des  his- 
toriens contemporains  disent  qu'on  porta  en  terre, 
pendant  plusieurs  semaines,  cinq  cents  cadavres  par 
jour.  Les  campagnes  étoient  dépeuplées  ;  de  la  disette 
de  cultivateurs  naquit  la  famine.  On  accusa  les  juifs 
de  cette  mortalité  ;  ils  avoient ,  dit-on ,  empoisonné  les 
fontaines  pour  faire  périr  les  chrétiens  :  ils  furent  mas-» 
sacrés  en  plusieurs  endroits. 

On  remarque  que  ces  fléaux  n'empêchoient  pas  le 
fisste,  le  luxe,  l'amour  effréné  du  jeu ,  et  toutes  les  ha- 
bitudes perverses  qu'amène  la  licence  des  moeurs ,  fa- 
vorisée "par  un  gouvernement  affoibli.  A  ces  désordres  on 
peut  joindre  la  secte  des  flagellants,  troupes  d'homtoes 
et  de  femmes  qui  se  discipliitoient  et  se  flagelloient  pu* 
bliquement  en  expiation  de  leurs  péchés.  Ils  parcou- 
roienty  nus  jusqu'à  la  ceinture,  les  viUes  et  les  campa- 
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\,.û  ,  gnes ,  modulant  les  coups  de  fouet  dont* ils  se  déchi-* 
rment ,  sur  les  cantiques  qu  ils  cbantoient.  La  débauche 
se  mit  facilement  entre  des  personnes  dont  la  nudité 
excitoit  les  passions ,  plus  que  la  douleur  ne  les  amor- 
tissoit.  Gomme  cette  espèce  de  pénitencespublique  te* 
noit  à  la  religion ,  le  roi  ne  voulut  pas  la  proscrire  sans 
'.  avoir  consulté  là  faculté  de  théologie  :  de  son  avis  ,  il 
défendit ,  sous  des  peines  sévères,  ces  pratiques  super- 
stitieuses, qui  se  sont  quelquefois  renouvelées  d^uis. 

Peu  s'en  fallut  que  le  roi  d'Angleterre  ne  perdit  sa 
conquête  quelques  mois  après  Tavoir  fûte.  Il  âvoit  mis 
dans  Calais  un  gouverneur  italien ,  Aimery ,  de  Pavie , 
qui  se  laissa  gagner  par  Geofroi  de  Chami,  commandant 
pour  le  roi  à.Saint<hner.  A  jour  et  signal  convenus, 
et  pour  une  somme  stipulée,  Aimery  devoit  recevoir 
dans  la  place  uti  fort  détachement  de  François.  Edouard 
découvre  lé  complot,  promet  à  Tltalien  sa  grâce,  à 
condition  que,  par  une  double  trahison,  paroissant 
fidèle  à  ses  conditions ,  il  attirera  Geofroi  dans  le  piège; 
Avec  cette  certitude,  le  monarque  part  secrètement^ 
accompagné  du  prince  de  Galles,  son  fils,  et  d  une  troupe 
d'éUte ,  et  débarque  à  Calais  avec  la  même  précaution. 
Geofroi ,  à  Theure  marquée ,  envoie  son  argent  par  cent 
hommes  d'armes.  Le  traître  commandant  les  reçoit  dans 
le  château  comme  pour  le  Uvr^r,  et  ils  sont  faits  pri- 
sonniers. Aussitôt  Edouard  sort  sur  Charni ,  qui  s'avan* 
çoit  avec  le  reste  de  sa  troupe;  quoique  surpris ,  il  se 
défend  vaillamment,  Le  roî,  combattant  comme  us 
simple  chevalier  sous  la  bannière  de  Mauny ,  son  gé* 
néral,  s'attache,  dans  la  mêlée ,  à  un  chevalier  françois 
noipmé  Eustache  de  Bibaumont,  et  le  défie.  Celui-ci, 
ignorant  par  qui  il  étoît  provoqué,  frappe  sans  mena* 
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gement.  Ce  combat  se  faisoit  à  pied  :  deux  fois  le  mo-  .  «.^  . 
narque,  tombe  sur  ses  genoux.  Il  auroit  ete  assomoie 
saus  la  bonté  de  ses  armes.  Ce  duel  se  soutint  long- 
temps. Pendant  sa  durée,  les  François  furent  défaits 
et  dispersés.  Ribaumont ,  se  voyant  presque  seul,  recule 
de  quelques  pas,  présepte  son  épée  à  son  adversaire -, 
et  se  rend  prisonnier  du  roi ,  qu'il  r^connoît  alors. 

Après  avoir  fait  Tsiventurier  dans  le  combat ,  Édpuar4 
reprit  le  personnag^e  dç  rpi  et  de  brave  chevalier.  Il  ad- 
mit les  prisopniers  à  $a  table,  s  entretint  faxnilièren^ient 
avec  eux ,  pe  fit  à  Chç^rpi  qu'un  léjjçr  reproche ,  qui  te? 
noit  plus  de  la  raillerie  que  de  la  réprimande,  et  Ipua 
le  courage  de  tous  les  autres.  Le  gentil  prince  âe  Galle^ 
les  servit  du  premier  mets.  Au  second  service,  les  cou 
vives  françois  se  ijîtirèrept  par  discrétion ,  et  allèrent 
achever  le  repas  sur  une  autre  table  dans  la  même 
salle.  Quand  il  fut  fini,  le  roi ,  s'adressent  à  Ribaumont  : 
«  Messine  Çustacbe ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  le  chevalier  au 
«  monde  que  je  visse  oncques  plus  vaillamment  assailr 
«  lir  sesennepûs,  ne  son  copps  défendre;  ne  trouvai 
«  (^ncques  en  )5atail|e  ou  je  fusse,  qui  tapt  me  donnât 
«  à  faire,  porps.^  corps ,  que  vous  ave?  aujourd'hui  fait, 
«  Si  vous  ei^  dopne  Je  prix  et  aussi  ^ur  tous  les  eheva- 
«  liers  de  ma  cour,  par  droite  sentence.  Adonc  print  le 
«  rpi  %ojx  chapelet  (  ornement  de  tête  en  formé  de  côu- 
«  ronne) ,  qui  étoit  bon  et  riche,  et  le  mit,  continue 
«  Froissard ,  sur  le  ç^baf  djs  monseigneur  Eustaehe ,  et 
«  jdit  :  Monseigneur^  Eustac^e,  je  vous  donne  ce  cha- 
«  pelet  pour  le  miei^x  combattant  de  1^  journée  de  ceux 
«  de  dedans  et  d^e  dehors ,  et  vous  prie  que  vous  le  por- 
«  tieas  cette  année  pour  l'amour  de  naoi.  Jp  sms  bien  que 
«  you3  êtes  gai  et  amoureux,  et  que  volontiers  vous 
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',a  f  «  VOUS  trolivez  entre  dames  et  demoiselles  ;  si  dîtes  Mr- 
«  tout  ou  vous  irez  que  je  le  vous  ai  donne.  Si  vous 
«'  quitte  votre  prison,  et  vous  en  pouvez  partir  demain , 
«  s*il  vous  plaît.  M  Qui  croiroit  que  cet  acte  aussi  géné- 
reux qu'aimable' fût  du  même  homme  qui ,  insensible 
à  rhéroïque  dévouement  des  six  bourgeois  de  Galsôs , 
avoit  donné  Tordre  de  les  conduire  à  la  mort,  et  qui , 
sous  prétexte  de  venger  les  seigneurs  bretons,  avoit  si 
cruellement  incendié  tous  les  pays  qu'il  avoit  parcourus 
dans  la  campagne  que  termina  la  funeste  bataille  de 
Créci.  Philippe  désavoua  le  gouverneur  de  St.-Omer,  et 
cette  entreprise ,  qui  pouvoît  renouveler  la  guerre,  n'eut 
pas  de  suite. 

i349  L^  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  recommandable  par 
toutes  les  vertus  civiles  et  chrétiennes ,  mourut  de  la 
peste  qui  la  surprit  dans  ses  exercices'  de  piété  auprès 
des  pauvres  frappés  de  la  contagion.  La  duchesse  de 
Normandie,  sa  belle-fille,  lui  survécut  peu.  Philippe 
voulut  remarier  son  fils  ;  il  lui  destina  Blanche  de  Na- 
varre, princesse  de  dix-huit  ans,  d'ime  beauté  accom- 
plie; mais  en  la  voyant  il  en  devint  amoureux ,  et  Té- 
pousa  à  Tâge  de  cinquante-six  ans.  Il  donna  à  Jean 
son  fils ,  Jeanne ,  comtesse  de  Boulogne,  jeune  veuve, 
mère  de  P!hilippe  de  Rouvres,  dernier  due  de  la  pre- 
mière branche  de  Bourgogne  ;  et  Jeanne  de  Bourbon ,  à 
Charles ,  dauphin ,  son  petit-fils. 

i35o.  Philippe  de  Valois  mourut  de  maladie  dans  Tannée 
de  son  mariage ,  âgé  dé  cinquante-sept  ans ,  laissant 
Blanche,  sa  jeune  épouse,  enceinte.  Près  d'expirer,  il  ap« 
pela  quelques  grands  auprès  de  lui ,  et  leur  répéta'  les 
raisons  qui  avoient  déterminé  dans  le  temps  les  suffrages 
en  sa  faveur.  Il  enjoignit  à  ses  deux  fils,  Jean  et  Phi-* 
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l^^pe;  duc  d'Orléans,  de  ne  jamais  rien  relâcher  an  roi  " 
d'Angleterre,  qui  paroissoit  toujours  disposé  à  sou- 
tenir sa  prétention.  Yaloid  avoit  désiré  la  couronne  ;  il 
en  sentit  toutes  les  épines;  mais  il  lui  resta,  en  mourant, 
TespersM^ce  que  son  trône  s'afSermiroit  sôus  un  succeaif 
seur  de  quarante  ans,  célèbre  par  ses  exploits  militaires, 
qui  avoit  lui-même  un  fils  en  âge  d'homme,  et  dont  la 
prudence ,  vertu  moins  estimée  alors  que  la  fougue  du 
courage,  a  été  cepoidant  plus  utile  au  royaume. 

Les  hkteriens  ne  sont  pas  d  accord  sur  le  caractère 
de  Philippe  de  Valois:  à  juger  par  le  châtiment  des 
complices  du  comte  d'Artois ,  par  sa  sévérité  à  Té- 
gard  du  comte  lui-même,  par  la  punition  des  Fla- 
mands paitisans  d'Angleterre,  et  le -massacre  des  sei- 
gneurs bretons  attachés  au  comte  de  Montfort,  on  se- 
roit  porté  à  penser  qu'il  fut  dur,  inflexible  ,  vindicatif, 
inexor^le.  Cependsmt  quelques  traits  font  croire  qu'il 
n'étoit  pas  absolument  dépourvu  de  la  vertu  d'indul- 
gence; mais  il  n'a  voit  ni  la  douceur  ni  l'affabilité  des 
rois  ses  prédécesseurs.  Les  acquisitions  dont  il  aug- 
menta la  France  font  honneur  à  sa  pi^itique.  Il  lutta  à 
forces  assez  égales  avec  son  rival  dans  l'art  de  faire  des 
trêves  et  des  traités  de  paix  quand  ils  en  avoient  besoin, 
et  de  les  rompre  quand  ils  leur  devenoient  inutiles.  On 
l'accuse  4'imprévoyance,  de  s'être  laissé  souvent  sur- 
prendre par  son  ennemi  ;  mais  il  est  clair  que  l'état  ha- 
bituel de  ses  finances  lui  lai^soit  rarement  les  moyens 
de  faire  des  préparatifs.  La  perte  de  la  bataille  de  Créci 
ne  doit  pas  lui  être  imputée ,  ce  fut  l'effet  de  la  pré- 
somption chevaleresque ,  préférée  alors  à  la  discipline  ; 
m^s ,  ^'il  avoit  eu  le  mérite  d'un  général ,  il  aurok 
pourvu  à  là  retraite.  Il  n'étoit  pas  »  dans  ce  siècle ,  au^ 
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dessous  de  la  dignité  royale  d'aller  visiter  les  l^itaux  , 
de  tendre  de  sa  propre  main  laumône  aux  pauvres  ; 
Philippe  joignoit  ces  actes  de  biei^faisanod  aux  exer- 
cices de  la  religion.  S'il  n'exprima  point  par  des  fondai 
.lions  son  zélé  pour  la  propagation  (}es  sciences ,  il  ho- 
hora  de  son  estime  et  de  sa  protection  cei^x  qui  les  pro- 
fessoieiu.  Ayant  été  mal  élevé,  il  voulue  fM^  ses  $1$  ^ne 
fussent  pas  privés  de  1  éducation  qui  lui  avoit  manqué , 
et  il  leur  choisit  de  bons  ijoiaîtres.  Ce  prince  a  fait  preuve 
d  éloquence  dans  plusieurs  assemblées  ;  et ,  s'il  paroît 
avoir  trop  aimé  la  représentation ,  peut*étre  la  crut-il 
nécessaire  dans  un  changement  de  dynastii^ ,  qui  exige 
une  démonstration  de  dignité  pQur  attirer  le  respect  et 
rattachement  des  peuples. 

M é^Keray  termine  le  tableau  de  ce  régne  par  quelqities 
traits  dont  le  lecteur  pourra  faire  Tapplic^iiion.  Le  luxe 
des  habits^  la  dan^  lascive ,  la  multipticatioa  dc^  pro^s 
étoient  des  vices  communs  à  la  pour,  à  1^  ville  et  dans 
les  can^pagnes;  On  ne  voyoit  que  jongleurs  et  farceurs , 
ce  qui  signifie  un  goût  effréné  pour  ies  spectades,  tels 
qu'on  pouvoit  les  avoir  dans  ce  temps.  Les  sextes  et  les 
âges  étoient  également  dissolus  et  sans  pudeiir  ,  pas- 
sionnés pour  les  changements  de  modei.  La  bigarrure 
des  habits  les  déguisoii  chaque  jouir  :  de  sorte  qu'otn 
auroit  pris  la  nation  pour  une  troupe  de  bateleurs  et  de 
fous.  Nous  omettons  d'autres  reproabes  non  moins 
graves ,  et  nous  finirons  par  celui-ci ,  dans  ies  termes 
mémea  de  l'historien.  «  Les  malheurs  de  ia  nadon  ne 
«  la  corrigèrent  pas;  les  pompes,  lés  jeux  et  les  tournois 
u  Gontimmient  toujours.  Les  François  dansoîeiit  pour 
«  aÎAsi  diresur  les  corps  de  leurs  paronts.  ils  semblaieiit 
4  se  pé^9mf  de  l'embrasement  de  leurs  châteaux  e^ 
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«  maisons;  et  de  la  mort  de  leurs  amis.  Durant  que  les  ' 
«  uns  étoient  égorgés  à  la  campagne,  les  autres  jouoient 
ce  dans  les  villes.  Le  son  des  violons  n  étoit  point  inter- 
«  rompu  par  celui  des  trompettes ,  et  Ton  entendoit  eu 
«  même  temps  les  voix  de  ceux  qui  cbantoient  dans 
«  le  bal ,  et  les  pitoyables  cris  de  ceux  qui  toixdK>ient 
«  dans  les  feux  oh  sous  le  tranchant  du  glaive.» 

JEAN  II, 

AGE  DE  40  Alfg. 

Jean  est  appelé  le  premier^  si  Ton  ne  compte  pas  au 
nombre  des  rois  de  France,  Jean,  fils  posthume  de  Louis 
Hutin ,  qui  ne  vécut  que  huit  jours.  H  est  nomoié  Jean  II 
si  On  coinpte  ce  petit  prince  ;  mais  comme  il  n  y  a  eu  de-* 
puis  \m  aucun  de  nos  rois  qui  ait  porté  le  nom  de  Jean , 
nous  ne  lui  donnerons  pas  un  titre  de  rang ,  mais  celm 
de  Bon  ,  qu  une  œrtaiae  bonhomie ,  remarquaUe  su]> 
tout  dans  ses  adversités ,  lui  a  mérité. 

Un  prince  qui  prenoit  le  sdeptre  à  quarante  ans  avec 
une  réputation  méritée  d'habileté  dans  la  guerre  et 
d  expérience  dans  les  oonseils  perneUjûît  de  grandes 
espérances  à  «es  siijets  :  malbewneiiàemmt  elks  lurent 
trompées,  et  le  régne  è»  Jean,  est  un  des  plus  désastreux 
que  l'histoire  présente. 

La  trêve  entre  les  François  et  \àè  Angkns  ne  suspen- 
doit  pas  les  hosftilités  en  Bretagne.  Les  deux  nations» 
sous  le  titre  d'auxiliaires,  oontinuoietrt  à  y  déployer 
les  fiireurs  de  leur  animosîté  dans  des  combats  san* 
glantSi  Tel  fut  celui  qu'on  a  nomaoké  le  oomiae  des  trente, 
parcequ'Us  étoient  trente  de  chaqite  côté.  Au  moment 
de  l'actioB,  et  sur  te  champ  de  batadb)  le  ckei  angbif 
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Bembro  demanda,  sous  quelque  prétexte,  à  remettre  la 
partie  à  un  autre  jour.  Beaumanoir ,  chef  des  Bretons, 
répondit:  «  Nous  ne  nous  enretoumeroM  pas  sans  me- 
«  ner  les  mains,  et  savoir  qui  a  plus  belle  amie.»  C'étoit 
lé  langage  de  la  chevalerie  ;  mais  on  combattit  à  pied , 
coutume  qui  commençoit  à  s'introduire ,  comme  on  Ta 
vu  à  la  centre-surprise  de  Calais.  Au  fort  de  la  mêlée , 
Beaumanoir ,  blessé  et  pressé  par  la  soif,  cria  qu W  lui 
apportât  à  boire.  «  Bois  ton  sang  lui  dit  un  de  ses  ca- 
«  marades,  et  ta  soif  ^e  passera.  » 

Presque  tous  les  Anglois  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  ceux  qui  respiroient  encore  furent  égorgés  ou 
assommés  par  les  vainqueurs. 

En  général,  on  remarque  dans  les  guerres  de  cette 
époque,  même  entre  les  chevaliers,  une  férocité  bien 
éloignée  de  la  courtoisie  de  leurs  devanciers.  Alors  il  y 
avoit  comme  une  convention  entre  les  ennemis  les  plus 
acharnés ,  d'épargner  les  femmes',  les  enfants,  les  vieil- 
lards, et  tous  les  gens  ^ans  défense;  mais  depuis  la  ri- 
valité de  Philippe  de  Valois  et  d^Édouard  III,  il  semble 
que  les  sujets  se  fassent  pénétrés  de  Vanimosité  de  leurs 
princes.  Ils  n -eurent plus  rien  de  sacré,  ne  connurent 
plus  ni  pitié ,  ni  ménagements  dans  les  exécutions  mili- 
taires ;  ce  qui  fit  de  la  France  im  champ  de  carnage  et 
un  vaste  incendie. 

On  doit  se  souvenir  que  Philippe  de  Valois  désho- 
nora la  fin  de  son  régne  par  le  supplice  de  plusieurs 
seigneurs  bretons,  sans  foàâe  de  justice:  Jean,  son  fils, 
commença  le  sien  par  une  exécution  aussi  répréhensible 
dans  sa  forme.  Le  comte  d'Eu ,  Raoul  de  Nesle,  conné- 
table de  France ,  et  en  même  temps  comte  de  Guines , 
commandant  à  Caen  lorsque  le  roi  d'Angleterre  prit 
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t6tte  ville  en  1 346,  avoit  été  soupçonné  de  trahison' 
et  de  collusion  avec  FAnglois ,  qui  Temmena  cependant 
prisonnier  ;  mais  la  manière  dont  il  étoit  traité  à  Lon- 
dres aggrava  les  préventions  contre  lui.  Il  y  vivoit  avec 
une  grande  liberté,  admis  à  la  cour,  et  traité  plus  en 
courtisan  favorisé  qu'en  prisonnier.  La  permission  d'al- 
ler en  France  ne  lui  étoit  jamais  refusée;  il  y  venoit 
souvent  sous  le  régne  de  Philippe  de  Valois  /tant,  di- 
soit-il,  pour  amasser  l'argent  de  sa  rançon,  que  pour 
régler  ses  autres  affaires.  Au  premier  voyage  qu'il  se 
permit  sous  le  roi  Jean,  il  fut  arrêté,  et,  en  quatre  jours, 
interrogé ,  condamné ,  et  exécuté  devant  son  hôtel  de 
Nèsle ,  où  il  eut  la  tête  tranchée.  Il  ne  parut  en  public 
aucune  des  procédures  usitées  en  pareilles  circonstan- 
ces. On  se  contenta  de  répandre  qu'il  venoit  en  France 
en  qualité  d'émissaire  du  roi  d'Angleterre ,  pour  former 
des  intrigues  contre  la  tranquillité  du  royaume,  et  qu'il 
avoit  lui-même  avoué  ses  crimes.  Ce  fut  sans  doute 
pour  donner  un  air  de  certitude  à  l'imputation,  que  les 
ducs  de  Bourgogne,  d'Armagnac,  de  Montfort,  d'A- 
thènes, et  plusieurs  autres  seigneurs,  assistèrent  à 
l'exécution.  Ce  qui  paroît  probable,  sans  être  prouvé, 
c'est  que  de  Nesle  étoit  en  mar^é  avec  Edouard  pour 
lui  céder  comme  rançon  son  comté  de  Guines ,  qui 
auroit  fort  augmenté  les  possessions  d'Edouard  auprès 
de  Calais ,  au  grand  préjudice  de  la  France.  Le  roi  don- 
na la  charge  de  connétable  à  Charles  d'Espagne ,  un 
des  La  Cerda  réfugiés  en  France ,  et  petit-fils  de  ce  Fer- 
dinand de  La  Cerda,  gendre  de  S.  Louis,  dont  les  enfants 
réclamèrent  en  vain  le  royaume  de  Castille.  Il  gratifia 
du  comtéd'Eu  Jean-sans-Terre ,  fils  du  fameux  Robert 
d'Artois,  et  réunit  le  comté  de  Guinée  à  la  couronne ^ 
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mais  il  ne  le  garda  pas  long-teiùps.  Deux  ans  après  ^ 


Titalien  Aîmery,  qui  aVoit  vendu  Calais  à  Chami ,  et 
qui  Tavoit  conservé  par  une  double  trahison ,  s'empara 
de  Guines  par  surprise ,  et  porta  ses  vues  sur  Saint- 
Omer,  où  coAunandoit  Charni,  délivré  de  sa  prison 
d'Angleterre.  L'Italien  fut  pris  dans  son  piège ,  et  Char- 
ni,  gratifié  d'un  pardon  si  généreux  à  Calais ,  fit  inhu- 
mainement tirer  à  quatre  chevaux  son  ancien  complice 
en  trahison.  Le  roi  envoya  demander  raison  à  Edouard 
de  la  surprise  de  Guines  pendant  la  trêve.  Ce  prince 
répondit  ironiquement  que  les  surprises  de  places  n'é- 
toient  point  défendues  par  les  traités ,  téinoin  ce  qui 
étoit  arrivé  à  Calais ,  avec  la  seule  différence  que  l'une 
avoit  réussi,  et  l'autre  non.  Il  se  croyoit  d'ailleurs  bien 
autorisé  à  garder  le  comté  de  Guines  en  dédommage- 
ment de  la  rançon  du  connétable ,  dont  le  roi  Tavoit 
privé  par  la  mort  du  seigneur  de  Nesle. 
i35i.  Dans  ces  dispositions,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  se  soit  pas  rendu  à  Reims  pour  le  sacre 
de  Jean,  auquel  ildevoit  assister,  comme  pair  de  France 
par  son  duché  de  Guienne.  La  cérémonie  fut  magni- 
fique dans  cette  ville ,  et  le  retour  à  Paris  accompagné 
de  fêtes  qui  durèrent  huit  jours.  Le  houveau  roi  tint  un 
parlement,  et  arma  ses  deux  JSls  chevaliers.  Il  créa  en- 
suite et  célébra  dans  le  château  deSaint-Ouen ,  près  de 
iParis ,  la  chevalerie  de  Notre-Dame  de  la  noble  mai- 
son ,  qui  s'est  appelée  Y  Ordre  de  V Étoile  parceque  le 
signe  honorifique  étoit  une  étoile  doi*ée  portée  au  fer- 
mail  du  manteau.  La  première  nomination  fut  de  cinq 
cents  chevaliers.  Ce  grand  nombre  ôta  à  l'ordre ,  dès  le 
commencement ,  le  prix  que  donne  la  distinction  du 
thoix.  Il  succéda ,  mais  non  pas  immédiatement,  à 
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Tordre  de  la  Genette  que  Charles-Martel  avoit  fondé  ' 
dans  le  milieu  du  huitième  siéde.  Le  défaut  ^d^usage 
pendant  les  guerres  civiles  des  deux  premières  races 
Tavoit  aboli.  La  multitude  des  chevaliers  et  l'empresse- 
ment à  se  parer  de  l'Étoile  firent  que  cfet  ordre  cessa 
d'étire  une  distinction  honorable,  et  fut  à  la  fin  aban^ 
donné  aux  chevaUers  du  guet  de  Paris.  Ainsi  la  Genette 
finit  parcequ'on  la  négligea ,  et  FÉtoile  se  ternit  parce- 
que  trop  de  gens  l'obtinrent. 

Robert  d'Artois,  homme  de  génie ,  brave,  éloquent ,  i35a-53. 
le  conseil  et  Tami  de  Philippe  de  Valois ,  dont  il  avoit 
épousé  la  s(Deur  ,  après  des  services  essentiels  rendus  à 
ce  monarque,  devînt,  comme  on  Fa  vu ,  son  plus  mor- 
tel ennemi ,  et  fut  une  des  principales  causes  des  mal- 
heurs de  la  France.  De  même ,  Cbatles  d*Évreux,  fils  de 
Philippe  d'Évreux ,  cousin-germain  du  dernier  roi  et 
de  Jeanne  de  France ,  fille  de  Louis-le-Hutin ,  monté 
sur  le  trône  de  Navarre  à  dix-huit  ans ,  lors  de  la  mort 
de  sa  mère,  en  iSf^g,  avec  des  talents  qui  auroient  pu 
être  très  utiles  auroyamne  ^en  devint  le  fléau.  Mézeray 
trace  en  trois  lignes  son  caractère.  «  Il  avoit ,  dit-il , 
«toutes  les  bonnes  qualités  qu'une  méchante  ame 
«rend pernicieuse:  l'esprit,  l'éloquence,  l'adresse,  la 
«  hardiesse,  et  la  libéralité.  »  Il  étoit  encore  fourbe  , 
perfide,  cruel ,  vindicatif ,  ce  qui  lui  a  mérité  le  surnom 
de  Mauvais ,  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire. 
Le  roi  lui  donna  Jeanne,  sa  fille  ainée ,  en  mariage ,  et 
le  combla  de  caressés  et  de  présents ,  mais  pas  assez 
pour  rassasier  son  avidité  et  son  ambition,  et  pour 
éteindre  sa  jalousie  contre  Charles  d'Espagne  dei  La 
Cerda ,  qu'il  croyoit  l'emporter  sur  lui  dans  la  faveur 
de  son  beau-père ,  et  auquel  il  envioit  la  charge    de 
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connétable  »  dépouille  du  malheureux  Raoul  de  Nesie« 
«  En  effet ,  dit  Yillani,  historien  comtençorain ,  le  roi 
«  avoit  pour  ce  seigneur  un  amour  si  singulier ,  qu'il 
«  préféroit  ses  conseils  à  ceux  de  tous  les  autres.  » 
i354«  Mais  une  autre  cause  nourrissoit  encore  Tantipathie 
du  connétable  et  du  roi  de  Navarre.  Lorsque  Philippe 
de  Valois  rendit  à  la  mère  de  ce  dernier  Théritage  de 
Jeanne  de  Navarre ,  son  aïeule». il  retint  le  comté  de 
Champagne ,  comme  fief  masculin  dévolu  à  la  cou- 
ronne ;  et ,  soit  à  titre  de  dédommagement ,  soit  comme 
acte  de  pure  bienveillance,  il  donna  à  cette  princesse 
divers  domaines  en  Normandie  et  le  comté  d'Angou- 
léme.  Celle-ci,  vers  la  fin  de  sa  vie,  avoit  fait  un 
échange  de  ce.  comté  avec,  Philippe,  moyennant  les 
terres  de  Pontoise,  d'Asnières  et  de  Beaumont-sur- 
Oise.  Mais  le  traité  n  avoit  pas  encore  reçu  son  exé* 
cution  lorsque  Jean,  monté  sur  le  trône ,  sans  trop  se 
mettre  en  peine  de  livrer  l'équivalent ,  s*étoit  mis  pro- 
visoirement en  possession  du  comté,  et  la  voit  dpnné 
en  dot  à  son  favori ,  à  qui  il  fit  épouser  Marguerite 
de  Blois,  dame  de  T Aigle,  sa  nièce  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. 

Les  deux  Charles,  de  Navarre  et  d^Espagne,  à-peu- 
près  de  même  âge  et  également  doués  des  avantages 
de  Tesprit  et  du  corps, ^  étoient  ainsi  rivaux  de  faveur 
'  et  de  prétention.  Us  eurent  des  altercations  assez  vives, 
dans  lesquelles  ils  ne  ménagèrent  pas  leurs  termes  : 
elles  dégénérèrent  en  haine  ouverte.  L'Espagnol ,  ^qui 
connoissoit  sans  doute  de  quoi  le  IV^Y^rrois  étoit  capa- 
ble, prit  des  précautions  contre  sa  mauvaise  volonté  ; 
elles  réussirent  à  Paris  :  le  Navarrois  n'y  put  effectuer 
l(ç  dessein  qu*il  tenta  de  faire  assassiner  son  .eimemi.  Il 
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Ile  catboit  pas  cette  inteuticnr.  Un  de  séi  a^dés  au-     ■ 
quel  il  s'en    ouvrit  lui  demanda:  Lavez-vous  défie?     *^^' 
Cétoit ,  dès  ce  temps ,  la  manière  de  terminer  une  que- 
relle «ntre  les  braves.  Il  répondit  brusquement:  Il  est 
tout  d^ié;  et  en  effet  il  ne  s'arrêta  pas  à  cette  formalité.  : 
mais  sachant  que  l'Espagnol  alloit  à  l'Aigle ,  sans  es-^ 
corte^voir  sa  jeune  épouse^  il  le  fit  investir,  et  des 
scéléi'ats  apoatés  l'assassinèrent ,  dans  son  lit ,  avec  des 
circonstances  barbares  qui  arrachèrent  des  larmes  au^ 
Navarrois  lui-même  quand  il  s'en  fit  faire  le  récit. 

"G'étoit  son  premier  crime  ;  mais ,  bientôt  raffermi  ;  il 
fit paroître devant  lui  ses  complices,  les  loua^  les  re- 
mercia, leur  promit  qu'il  les  soutiendroît,  et  que  jamais 
il  n'accépteroit  de  lettres  de  pardon,  qu'ils  n  y  fuissent 
comprisi  11  eut  même  l'audace  d'écrire  à  plusieurs  villes 
du  royaume ,  et  à  la  plupart  des  seigneurs  et  princes , 
pour  justifier  sa  conduite,  prétendant  qu'il  n'avoit  fait 
que  prévenir  les  mauvais  desseins  du  Connétable,  et 
qu'il  y  avoit  été  forcé  pour  sa  sûl'eté.  Le  duc  de  Lan" 
castre  ^  qui  étoit  alors  en  Flandre ,  ne  manqua4)as ,  à  la 
nouvelle  de  cet  événement,  d'offrir  au  meurtrier  lo 
secours  du  roi  d'Angleterre ,  s^  cdui  de  France  le  poui^ 
sùivoit.  Il  y  eut  même  un .  tr^té  dans  lequel  étoit  sti- 
pulé le  nombre  d'Anglois  qui  seroient  reçus  dans  les 
places  de  Normandie  appartenantes  au  Navarrois,  e^t 
qu'il  se  mit  à  fortifier. 

Quand  le  roi  conniil  l'assassinat  commis  en  la  per-^ 
sonne  du  premier  officier  de  la  couronne ,  son  allié  et 
son  fkvori  «  il  s'abandonna  à  une  douleur  si  peu  mesu- 
rée^ qu'il  pass^  quatre  jours  sans  vouloir  parlera  per- 
sonne. Beaucoup  de  courtisans ,  ceux  sur-tout  qui  ten- 
dotent  à  la  feveur ,  n'en  furent  paaai  affîgés.  Après^er 
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■  premières  démoïkCtf^tioatiiQ  tn^tetsè,  on  oommença  à 
^^*    doiiBêr  le  tcM*t  à  celoi  qui  étok  mort.  Il  s'étoit,  disoii-on, 
ttttiré  son  malheur  par  sonorgaeil  et  par  des  provoca- 
tions insolentes.  Le  roi  de  Navarre,  en  appr^atant  cet 
dispositions,  encouragea  ses  parents  et  ses  amis,  qui 
assiégèrent  le  roi ,  te  poursuivirent,  l'importunèrent  de 
•oUicîtations^  De  ce  nomin^  étoient  trois  princesses  : 
Jeamie  d'Évreux ,  tante  du  caiq>able ,  veuve  de  Chariea- 
le^Bel;  Blandbe  d'Évreux ,  sa  sœur,  veuve  de  Philippe 
de  Valois ,  et  Jeanne  de  France ,  son  épouse,  fiUe  du 
lf(Â.  Le  pape  même  envoya  un  cardinal  întereéder  pour 
un  prince  si  jeune,  qui  pvomettoit  de  se  corriger.  En 
même  temps  un  négociateur  que  le  Navarrois  fit  partir 
pour  la  cour  joignit  aux  instances  des  considérations 
politique^.  Il  remontra  le  danger  qu'il  y  auroit  de  ré^ 
dnire  au  déèespoir  un  prince  qui  possédoif  en  Norman*- 
die ,  et  principalement  sur  les  côtes,  des  villes  et  des  for- 
teresses dans  lesquelles  il  pouvoît  recevoir  les  Anglois. 
L^affaire  du  comte  d'Artois  n^étoit  pas  si  éloignée  qu'on 
ne  dût  encore  s'en  souvenir.  CoBsbienliiilippe  de  Valois 
n'avoit-il  pas  attiré  de  maux  sur  la  France  en  livrant  ft 
tonte  b  rigueur  de  ki  justice  un  crimind  qu'un  peu  dln- 
dulgence  auroit  pu  rcmienerà  son  devoir!  Prières  et 
faisons,  ces  moyens  déterminèrent  le  monarque  à  ac- 
corder la  gprace  que  dans  les  ciromstances  il  ne  pouvoit 
guère  refuser,  et  il  nomma  le  cardinal  de  Boulogne  et  le 
duc  de  Bourbon  pout*  en  régler  les  conditions  avec  le 
Coupable.  Elles  furent  telles  qu'on  les  crut  suffisantes 
pour  sauver  en  apparence  b  honte  d'un  pardon  forcé. 

Sur  l'assurance  de  l'obtenir,  Charles  se  rend  à  Pa- 
'ris ,  et  ae  présente  au  roi ,  séant  dans  son  lit  de  justice  : 
^maisils'étoit  fait  donner  en  otage  le  second  fils  4^nnnee 
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f)bttf  sûreté  dé  sa  personne.  Non  seulement  il  s'avoaè  y 

Fautl^ur  du  meurtre  du  connétable  ;  mais  il  a  eu ,  dit-il  ^ 
pour  Fordonnet* ,  de  bonnes  i^aisons  qu*il  dira  au  roi,  si 
sa  majesté  Vetit  bien  l'entendre  ;  et  au  reste ,  ajôdta-t-il , 
il  n'a  pas  cru  par  celte  action  violer  le  respect  qu'il  lui 
porte.  Après  cette  froiddexctise  «  le  nouveau  connétable 
ft  Jacques  de  Bouiinm  met  la  main  au  roi  de  NaVàrre  dti^ 
ft  commandement  du  roi  »  ,  e'est-a-dire  qu'il  Tatréta  et 
le  mena  dans  une  ckàmbi^e  voisine.  Les  princesses  sd 
jettent  alors  auKptéds  dti  roi,  et  implorent  sa  clémence. 
Après  qnelqne  résistance  simulée,  le  monarque  ordonne 
qu'on  fasse  entrer  le  coupable.  Les  deux  reines  vont  te 
chercha.  If  parolt  ramené  par  elles.  Il  n'est  pas  di€ 
qu'A  ait  fait  aucun  acte  d*hui^iliation ,  on  dé  simple 
supplication.  Il  fut  seulement  obligé  d'entendre  une 
haran^e  du  cardinal  de  Boulogne,  faisant  les  fonctions 
de  chancrfier ,  qui  fit  à  peiné  mention  du  crime ,  l'e*-       / 
horta  à  se  mieux  conduire  désormais,  et  finit  par  uûd 
de  ces  menaces  dont  un  bomme  méchant  et  puissant ,' 
et  qui  dans  ce  moment  obténoit  une  gracé  non  méritée, 
dut  être  peu  épouvanté.  «  Qn'aucnii  du  figùâgé  du  roi ,' 
tt  ou  autres,  dit  le  chancelier,  ne  s*avéntilré  d*ors*éû- 
ft  avant  de  faire 'tels  faits ,  comme  le  roi  de  Navatre  â 
«t  faît  ;  car  vôirement  s*il  advient ,  quand  ce  seroit  fils  àn 
«  rôi  qui  lé  fasse  àù  plus  petit  officier  que  le  roi  etift ,  A 
«  en  serà4*il  fait  justice ,  et  a  donc  la  conr  départit.  * 
Première  imputiité  accordée  au  ÎSavârrôis  j  qui  l'enhar- 
dit à  d'autres  crimes;  car  à  peine  avoit-iî  obtenu  le  pâ^ 
don  de  celui-ci  qu*îl  se  rendît  coupable  d'un  autre. 

Sur  la  Nouvelle  que  les  Anglois  avoient  etl  des  succèâ     i355. 
et!  Bretagne ,  il  se  mit  à  remuer  dtos  toutes  ses  prô^ 
viaoes  ^  sâns^qa^on  stitprécisémetit  soû  but.  De  Komiatr- 
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"  die  il  alloit  en  Béam,  de  là  en  Navarre,  ensuite  il  rêve- 
.  noit  en  Normandie.  Il  donna  tant  dlnqoiétudes  que  le 
roi  fit  saisir  ses  fiefs  dans  cette  province  ;  on  fut  près 
d'en  venir  à  des  hostilités.  Apparemment  le  monaent 
n'étoit  pas  encore  fatvorable  au  roi  de  Navarre  pour 
faire  éclater  ses  projets  :  il  négocia,  demanda  pardon, 
ce  qui  lui  coûtoit  peu ,  rentra  en  grâce ,  et  revint  à  la  cour. 
Il  profita  de  cette  faveur  pour  arranger  une  entre- 
prise ,  dont  le  succès  étoit  capable  de  bouleverser  le 
royaume.  Charles ,  fils  aîné  du  roi ,  n'avoit  que  seize  ou 
dix-sept  ans.  A  Toccasionde  quelques  mécontentements 
ou  refus  qu'il  éprouva,  il  fut  aisé  à  son  beau*frèrc ,  le 
plus  adroit  des  hommes,  de  laigrir «t  de  le  pousser  à 
des  imprudences.  Il  lui  remontra  que  son  pèrene  l'ai- 
moit  pas,  qu'il  préféroît  ses  cadets,  qu'il  se  défioit  de 
lui ,  et  que  jamais  il  n'en  obtiendroit  autorité  ni  grâce , 
s'il  ne  se  mettoit  en  posture  de  se  faire  craindre.  11  lui 
conseilla  en  conséquence  de  se  retirer  chez  L'empereur 
Charles  IV,  son  oncle,  et  lui  offrit  cent  hommes  d'ar- 
ines  pour  le  conduire  dans  cet  asile.  L'escorte  étoit  prête 
et  attendoit  le  jeune  prince  à  Saint-Cloud.  En  même 
temps  une  troupe  placée  sur  le  chemin  de  l'abbaye  de 
Grand-Pré^  en  Normandie,  épioit  le  roi^  qui  devoit  y 
aller  pour  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  im  enfant  du 
comte  d'Eu.  On  présume  mieux  qu'on  ne  sait  ce  qui 
pouvoit  arriver  quand  le  Navarrois  aun^ft  eu  entre 
ses  mains  les  deux  premiers  personnages  de  l'état.  Le 
projet  fut  découvert ,  et  par  conséquent  manqua.  Le  roi 
se  contenta  de  remontrer  à  son  fils  l'excès  de  son  impru* 
dence  de  se  livrer  aveuglément  au  plus  grand  ennemi 
de  l'état,  et ,  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  mécontente- 
ment, il  lui  donna  le  duché  de  Normandie ,  et  lui  per- 
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mit  de  s'y  retirer,  et  de 'fixer  son  séjour  à  Rouen.  On  ' 
trouve  des  lettres  de  grâce ,  dans  lesquelles  cette  inten* 
tion  du  dauphin  de  sortir  du  royaume  et  d*aUer  che2 
l'empereur  est  exprimée.  Le  roi  y  dit  «  qu'il  tient  sondit 
»  fils,  et  chuôun  de  ceux  qui  envoient  Taccçrapagner 
«  pour  excusés  pleinement  de  tout  ce  qu'on  lui  a  rap* 
«  porté  contre  ejax,  »  On  prétend  que  ce  fut  le  dauphin 
lui-méme.qUi  voulut  être  nommé  dans  ces  lettres  :  mais 
le  Navarrois  crut  qu'il  suffisoit  pour  s^  sûreté  de  n'être 
pas  nommément  inculpé ,  et  Jean  ne  crut  pas  devoir  ai- 
Igrîr  SOU'  gendre  dans  les  circonstances  embarrassantes 
dû  lui-mênoesetrouvoit.' 

Cependant  la  trêve  avec  TÂngleterre  alloit  expirer; 
et  il  étoit  d^r  qu'Edouard  méditoit  une  grande  entre- 
prisé poiiDBe  moment:  Pour  proportionner  la  défense  à 
J'attaque,  îlfdlloit  de  l'argent.  A>  cet  effet,  le  roi  Jean  om- 
voqua  les  étkts  du  royaume.  Les  historiens  observent 
4pie  C6*soiit  les  premiers^  qu'on  doit  appeler  états-géné* 
rmuXj  paroe^iie  ce  sont  les  premiers  dans  lesquels  les 
trois'ordres^  sent  dénommés  :  ce  tjui  parolt  par  cette 
cliMiise  du  premier  article  convenu  dans  l'assemblée , 
.  û  que  orqui  sèrok  proposé  n'auroit  de  validité  qu'autant 
u  que  lés  titÂs  ordres  réunis  y  concourroient  unanime» 
«  ment-,  'et>qùe  Ik  voix  de  deux  des  ordres  ne  pourroit 
«  iiernî  oUigwi  le  troisième ,  qui  auroit  refusé  son  con- 
«  sentemeiit.  «  Les  mêmes  historiens  remarquent  que  le 
pouvoir  reconnu  au  eier5««Aif  par  les  deux  autres,  savoir, 
le  clergé  etla- noblesse,  jusqu'afers  les  seuls  consultés 
dans  les  affaire»  du  gowemement,  vient  de  ce  que  le 
principe  but  ile  ces  assemblées  depuis  plus  d'un  siècle 
ét^nf  de  trouver ,des(fbnds  pour  sput,enirla  guerre ,  il  de- 
venoit  nécessaire,  pouj:  assurer  la  levéq  dés  impositions^ 


r355. 


i356. 


S74  HISTOIHP   tkB  rfiANGE.  ^ 

'  i^à^qiw  le  eoOQMitesieiit  du  tierflhét^t ,  qui  en  potuAt  Ut 
p}ua  grand  poids.  Enfii),  comme  ce  8<mt  ces  étatâ  teau9 
è  Pam  qui  ont  tiré  le  peuple  de  Fespéce  de  néant  où 
îl  étoit  retenu ,  il  convient  de  faire  oonoottre  >  par  le« 
rêglemeats  qui  en  sont  émanés ,  le  systéinr  d'économie 
politique  qui  y  présida  »  et  qui  a  été  souvent  dans  les 
états  suivants ,  quand  le  peuple  a  pu  le  ftdre  observer , 
un  rempart  contre  Favidité  fiscale  et  les  déprédation 
piinistérielles. 

lies  états  décident  qu'on  opposera  aux  ennemis  une 
«rmée  de  trente  mille  hommes  d'armes  ^  ce  qui  devmt 
former  au  moins  un  corps  de  quatre^vinglMUx  milfe 
ci^nbattsmts ,  auxquels  s^  joindront  les  oc^mones  du 
j^yaume,  toutes  composes  d  infanteite,  qui  sera  beeuv* 
coup  plus  nombreuse  que  la  cavalerie.  Pour  les  fondf 
méoessaires  à  la  levée  et  à  Fentnetien  de  ces  trfmpes, 
évalués  à  cinquante  mille  livres  par  jour,  à  raison  de 
trente  sons  environ  par  iiomme  d'armée  (f  )  »  on  étabUra 
une  gabelle  sur  le  sel  et  une  impositicM»  générale  de 
Irait  deniers  poqr  livre  eut  toutes  les  ohnses  coitieetiUes 
et  autres  qui  seront  vendues,  excepté* lès  fipinds  d%iift» 
tage.  C'est  là  ForigHie de  Timpèt  indirect.  Personne  ^  rai, 
reinev  enûmts  de  France ,  princes  da  sai^p,  n'en  sera 
^empt.  Les  états,  se  lïéservent  te'ckmK  di^  C9eaxt{m  so^ 
root  Gmnmia  i  la  levée  de  cet  .impôt.)  beriity  nonobft- 
tant  la  i-édamaiion  des  courtisans  et  mmisteee^  ap* 
prouva  cette  réservedesétaâs  sur  le  cbaîs'des  cmpioyéa 
à  la  levée  de  Fimpèt/et  fit  droit  auximnabtvanoM  ^si 
Hi  furent  présentées  sur  ptnsenr»  parties  de  l'aiUmnisr 
tratien.  Ondoitrémai^qnerlèsppéeatttiQÉeaéiÉèvufpràes 

(i)'La  valenr  an  marc  d'argent  tftoit  ibnfle  tc^tièmé  tnyiroa  de  ^ 
|a.'«li«««i«fij*Qnl1}iiî.  ' 
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%  r^mrd  des  pqrcfpteiira  et  4e  Temploi  4^  Timpôu  Ces  — l" - 
deniers  so«it upiquementj^nsacrés  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Le  roi,  ni  ses  gens ,  oe  ppurroiit  les  toucher.  Le 
ix|Ofiarqi:|e  f 'engag^r^  à  jxq  point  employer  ces  sommes 
à  d'autres  us^es ,  et ,  dans  le  cas  où  il  donneroit  mander 
ipenj,  contraire,  les  préposés  sont  obligés,  sous  la  fqi 
d^^ur  servant,  de  désobéir  ^t  de  résister  à  toutes  vio<* 
Lençes ,  et  les  procédures  sur  cet  objet  sont  attribuées  au 
parlement ,  exclusivement  au  conseil  du  roi ,  qui  n  aura 
4'iov»ectifm  que  f^r  l'exactitude  des  comptes.  SiTim-^ 
pot  ne  suffit  pas  a  la  dépeasie  de  Tannée ,  on  se  rasswx^ 
M#ni  daus  un  an  pour  y  suppléer, 

Ladéclar^tionqiAexeudit  le  roi,  le  :^$  décembre  1 3^5$, 
fn  C9us|^uf»ce  à^  plaintes  iff  d^l^ofiçe^  présentées  pai; 
Içsétatf,  fait  coimoitre  les  yices  Ç{^\  régnoient  dans  le^ 
£931^66$  et  dans  les  tribunaux  de  justice,  et  les  ve^« 
tÎ9)i&  auxquelles  le  pei^l^  étoif  a^^ujetti.  Le  taux,  1^ 
titre  de&4uonnoies  dVr  et  d'argent,  leur  refoate,  l^ 
droits  de  mQunoyage,  les  foncti^His  de  ceux  qui  y  seront 
UQtpIpyés,  et  les  peines  des  prévaricateurs  sooxt  inva- 
rîablement;  fixés  :  la  moindre  qi^Hls  pourront  subir ,3era 
la  d^titution  et  l'incapacité  prononcée  de  posséder  jan 
mais  auoune  cbar^  àlavenir.  Ce  qu'on  appeloit  autres 
fois  4mt  degUe^  si  onéreuse  au  peuple ,  est  absolument 
ab<di,  Persoïme,  ni  le  roi  même ,  ne  pourra  exigeç  blés, 
¥Î|iSf  vivres  y  cheviiux ,  charrettes^»  lits ,  tables,  sièges , 
ni  imubles  d'^^ucuuQ  espèce ,  qu'en  payant  le  .jour* 
jDGiéme,  et  au.  plus  tard  le  leap^demain  ;  et  les  préposés  à 
cea  fipumitur^^»  qui  ne  satisferçiept  pas  à  cette  obliga* 
ticHi,  serunt  pttnis  comme  tQleurs  et  perturbateui's  du 
rep^s  publie,  IXailleurs  il  sers^  permis  de  leur  résister  à» 
main  armée;  et  jfimais  le  roîi  ne  pourra  revenir  eontre 
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i»    ■■  raffranchissesQént  de  ces  servitudes.  II  s^engage  aussi  à 
1 355.    ^^  jamais  contraindre  persoiipe  de  lui  prêter  de  l'argents 
par  conséquent  point  d^enipnittt  forcé, 

II  ne  sera^pajS'permis  de  transférer  sa  dette  à  une 
personne  plus  puissante.  Sans  doute  il  y  avoit  déjà  des 
gens*  coupables  de  Pinfame  trafic  de  transiger  sur  la 
fHtiune  des  opprimés ,  espèce  d'usure  attribuée  aux 
ïJûmbards;  ainsi  appeloit-on  les  traitants.  Toute  affaire 
iera  laissée  à  ses  juges  ûrdipaires  ;  il  n'y  a  que  les  offi-i 
ciers  de  la  maison  du  roi  qui  potnront  porter  Ifeurs 
causés  au  tribunal 'des  recîuétes  de  Tbôtel,  mais  seules 
ment  leurs  causes  personnelles;  Lès  maîtres  des  eaux 
et  forêts  ne  connoUront  pas  des  matières  de  pêche  et 
de  chasse  dans  les  terréa  4es  seigneurs  et  prélats.  C'est 
que ,  comme  la  juridiction  de  ces  officiers  renfermoit 
tes  garennes ,  ils  les  jnult^plioient  pour  étendre  leur  au^ 
forité  aux  dépens  de  ^agriculture  :  aussi*  la  même  oiv 
dohnance  prescrit  la  destruction  des'  nouvelles  garen^ 
nés.  Mais  Texistenbe  des  maîtres  des  eaiix  et  fbréts 
prouve  que  /quoique  la,  France  fût  encore  douverte^de 
forêils,  on  sentait  déjà  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur 
emménagement.  D  autres  règlements  bdnceniant  la  po- 
lice des  tribunaux  fofit  voir  que  de  tout  temj^s  la  justice 
a  été  entravée  për  la  cupidité  de  ces  suppéts  subalter- 
nes, et.  que  la  chi<;;:»ne  est  un  Prothée  qui  re%*êt  toutes 
sortes  de  formes ,  et  que  les  lois  les  plus  sévères  comme 
les  plus  adroites  ûe  peuvent  saisir.  Ëâfiu  le'  commerce 
et  tçute  espèce  de  trafic  ^ôAtdéfendus.à  tOifêj  tiges  y  de-* 
puis  le  président  au  parlement  jusqu'au  dernier  huis- 
sier, et  à  tous  les  officiers  attachés  à  la  cour  par  des 
fonctions  honorables,  pour  assurer ,  dit  la  k)i,  là  liberté 
du  commerce,  Mais  etoit-ce  pourvoira  ses  avantages^ 
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^ue  de  le  priver  de  l'activité  des  plus  opulents  et  prin*  ' 
cipaux  capitalistes  tVC'est  peut-être  ce  règlement  qui 
ajoutoit  la  honte  d'uneproscription  législative  au  dédiân 
que  la  nation ,  toute  militaire ,  avoit  déjà  pour  le  com- 
merce ,  qui  Ta  avili  dans  l'opinion  des  François ,  et  qui 
en  a*  empêché  les  progrès. 

'  En  acceptant  l'impôt,  le  roi  avoit  prévu  qu'il  ne  suf-  '^^^*- 
firoit  pas  pour  les  dbarges.  Les  états ,  qui  se  rassemblè- 
rent sin  commencement  de  l'année  suivante,  le  recon- 
nurent et  suppléèrent  au  déficit  par  une  capitation  gé- 
nérale ,  à  laquelle  furent  astreints  les  princes  du  sang, 
le  clçrgé  et  la  noblesse.  L'impôt  fat  fixé  à  quatre  livres 
par  cent  livres  de  revenu ,  quarante  sous  au^essotM  d^ 
cent  livres ,  et  vingt  au-dessous  de  quarante.  Gommeia 
-noblesse  y  étoit  comprise ,  le  roi  ^'engagea  à  ne  plus  ' 
convoquer  que  dans  un  cas  extrême  rarrière-ban^ui 
obligeoitles  nobles  à  de  grandes  dépenses,  et  qui  devott 
cesser,  puisqu'ils  payoient  le 'service  personnel.  La 
solde  introduisit  alors  dans  les  troupes,  touchant  le 
complet,  les  fausses  montres,  d'autres  fraudes  et  des 
abus  auxquels  le  roi  Jean  -tâcha  de  remédier  par  d«s 
lois 'sages;  il  s'engagea  à  supprimer  les  impôts  nour 
vocaux*,  ^itbt  que  la  paix  seroit  faite,,  m  à  terminer  la 
«guerre  le  plus  tôt  ^u'il  pourroit.  - 

'  -Cétoit  beaucoup- au  roi  de  s'AÎre  assuré  une  armée 
perinanente,  abs&lument  dépendante  de  lui,  au  lieu 
des  anciens  xorps  éphémères ,  dont  k  durée  et  l'obéis- 
sance étoient  mesurées  sur  la  bonne  volonté  souvent  bien 
incertaine  des  seigneti^s  qui  les  foumtsfsoient.  Mai»  il  lai 
restoit  àse  débarrasser  d'un  ennemi  intérieur,  dont  lesin- 
trigues  pouvoient  lui  causer  des  incpitétude^  très  alar- 
inantes,  pendant  qu'il  combattrdit  l'étranger.  Ce  Charles, 
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FQt  de  Navarre,  ce  par^it^  ce  gendre,  eet  Msagsm ,  cet 
artisan  de  complots ,  n  y  avoit  paft4penoncé,  malgré  sea 
jMH>me$$es  ;  il  s  en  ocçuj^it  tonjours  en  Normandie ,  014 
il  avoit  fixé  son  séjoue  auprès  du  dauphin ,  duc  de  Norr 
mmdie.  On  ne  «rft  quelles  nouvelles  entreprises  U 
projetoit,  il  n'est  pas  même  prouvé  qn'il  en  formoît 
quelqu'une  ;  mais  il  tendt  une  grande  cour  à  Evreux , 
y  attirait  If  s  seigneurs  normands,  lea  gagnoit  par  des 
caresses.  Les  audacieux  qui  professoient  une  hame  ou* 
verle  contre  le  roi  et  son  gouvernement  ctoient  cens^ 
qu'il  honoroit  de  «a  confiance  la  plus  intime.  La  £aQÎiiié 
qu'il  ^voit  déjà  trouvée  a  s'insinuer  dun^  Teq^rit  de  aovi 
jeune  beau -frère  lui  faisoit  espérer  le  même  succès 
quand  il  en  aurbitbesoin.  Dans  cette  inijention,  il  ie  cul* 
tivoit  assidûment.  Les  deux  cours  voisines  se  donnoient 
mitlJicdlement  des  fêtes  :  011  ne  peut  guère  dout^  que 
le  roi  n  antoris&t  cette  récipocité ,  et  n'y  ait  même  exr 
cité  4on  fils,  pour  y  trouver  un  moyen  de  s'aasurer 
contre  b^  perfidie  de  son  gendre. 

Dnos  une  de  ces  fêtes  données  k  Rouen  par  le  daur 
fkm^  au  moment  de  la  plus  grande  joie  dil  festin,  1^ 
fierté  s'ouvre  ;  le  roi ,  qui  avoit  été  secréli^ifient  introduit 
dbna  le  diâteau^  paroU»  accompagné  deaon  second 
fils ,  de  son  frère ,  des  princ^ux,  seigneurs  de  $a  cour, 
«I  d'une  force  armée ivi^osante.  Qm  personne  ne  nmac 
9fmspmn0denu^j  s'éerie*t-ilr,  et  il  Ta  droit  au  roi  de 
Kavarre,  qu'il  saisit  lui-même^  )>  comte  d'£^co«rt  et 
troia  autre»  seigneurs ,  se$  prjnc^içux  confidents  «  sont 
aussitôt  arrêtée  et  «cbatgés  de  chalpes.  Le  roi  se  met 
tranquiUemciiC  à  taU^.  Après  9on  repas ,  il  monte  à  «he^ 
val.  Les  ptimMm^.h  ^  de  KaTai;re  excepté,  mmt 
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l^cés  dans  un  duviot.  Le  monarque  les  escorte  loir  - 
même  à  travera  la  viUe  avec  toute  sa  suite ,  à  laquelle  le 
dauphin  se  joignit ,  et ,  arrivé  hors  des  murs ,  il  leur  fiait 
trancher  la  tête  en  sa  piaésenee.  Le  Navarrois  fut  trans^ 
porté  dans  un  Ghàt^\^ort  d^  Picardie..  On  oommença 
ccmtre  lui  et  cpntre  ceux  qu  on  disoil  ses  complices  des 
ipfonuati^Nis,  quinterrouij^rent  les  affaires  plusim^ 
portantes  dont  le  roi  fut  alors  occupé. 

L'année  pré/c^ente^  au  moment  de  rexpiratioii  de 

l»  trêve ,  Edouard ,  roi  d'Angleterre,  a  voit  débarqué  à 

Calais  à  la  télé  dune  armée,  tandis  qu'Edeuaid  son^fit^» 

%irince  4^  Galles,  débarquoit  lui«méme  à  Bordeaux  ;  il 

l^yoît  ravagé  le  jBiDul(mnQis  et^l'Artois,  et  setoit  aviuaçé 

jijisqu  aux  fronti^es  de  Picardie  ;  mai$  il  ne  pénétra  pa^ 

{)dqs  avant ,  parceque  les  succès  des  Scossois ,  aveçlei;-' 

4{uels  il  éiU>it  en  guerre,  le  rappelèrent  dans  son  de»  Cette 

^nnée ,  il  envoya  à  sa  place  le  duc  de  Lancastre  >  prii¥:e 

de  son  sang  »  pour  seconder  les  partisan^  du  roi  de 

JNfavarre ,  ces  seign^Wd  que  J/pan  avoit  laissé  éd^af^er 

^{louen.  tk  levèrant  en.Niormandie  Tétendard  pour  le 

prisonnier,  et^  s  ils  n  ejurent  pas  des  avantages  Intn  nmir- 

qués  f  ils  tinrent  en  échec  ie$  troupfs  quon  y  e^voyfi. 

Pe  son  côté ,  le  pi>ince  de  Galles,  q^on  ai^loit  ^ussi 

le  Prince  ^fw^  à  pause  de  la  couleur  de  ses  armes  ».  ^ 

jeune^ev^er  qui  avoit  gagn^  ses  qperons  l^la  journée 

de  Créci ,  n'avoit  pas  démenti  la  ^ire  qu'il  s'y  étoit  ao* 

qpîse.  LVmée  fraoçoise  qui  lui  étpit  of^iosée  avoit 

ixmstamnient  reculé  devant  lui*  Il  avoit  ravagé  tout  jje 

LanguadQç,  le  Limousm,  rAuvergne,  le  fierryi  etil 

donnok  pBesqufk  la  main  à  F^umée  aogleise  qui  itoit 

desce^iidnft^  liionnandie.  Pour  s'opposer  k  ees  proçiA^ 
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"  alarmants ,  le  roi  de  France  marcha  en  personne  contré 
Itti  avec  cette  aitoée 'florissante  que  les  états  venoient 
de  lui  donner. 

n  s'en  falloîf  bien  que'  le  prinde  de  Galles  fût  pn  état 
de  lutter  contre  lui.  Son  armée  étoit  composée,  comme 
Tout  toujours  été  les  armées  anglorsessurlè  continent* 
d'un  noyau  d'Ahglois ,  et  de  soldats  que  la-Sëduction  et 
largent  leur  procuroient  dans  le  pays  où  ils  fixoient  le 
théâtre  de  la  guerre.  Ici  leurs  au-xiliàires  étoient  des 
Gascons  ramassés  dans  la  Guienne ,  lesquels ,  avec  les 
însulaîtes ,  faisoietft  à  peine ,  selon  les  historiens  leé 
mieux  instruits,  huit  mille  combattante,  dont  trois  mill^ 
seulement  étoient  Anglois.  Le  prince,  instruit  que  le  roi 
avançoit  contre  lui ,  hésite  entre  deux  partis ,  ou  de  re* 
gagner  Bordeaux  et  la  Garonne  par  la  Toùrraine  et  le 
Poitou ,  et  de  se  rendbarquer  s'il  étoit  pressé ,  ou  de  hâter 
sa  marche  pour  joindre  les  Normands  à. travers  TAnjou 
et  le  Maine.  Peut-être  auroit-il  pri^  ce  dernier  parti  ; 
'mais  Jean  ne  lui  en  laissa  pas  le  tëttip^.  il  î'eriveloppa 
de  son  armée  comme  d'un  grand  filet ,  ef,  de  poste  eu 
poste,  lé  poussa  jusqu'à  un  endroit  hammê  Maupèrtuis^ 
à  deux  '  lieues  de  Poitiers  ;  barrasse  ,'satis  viVres  et  sand 

*  autre  ressource  qu'une  position  as^e^  avantageuse,  sur 
UD  monticule  dans  des  vignes,  où  il  poùvoit  espérét 

'de  soutenir  un  premier  choc ,  pour  se  rendre  à  des  çon» 
tlitions  moins  désavantageuses. 

Lorsque  les  armées  se  touchoient ,  au  moment  que 
les  François  n^ttendoient  plus  que  le  signal  pour  Tas-- 
^saut,  arrive  de  Poitiers  le  cardinal  de  Périgord,  négo- 
ciateur célèbre ,  chargé  de  propositions  par  TAngloîs^, 

•  Jegii  np  voidut  pag  d'abord  l'entendre  ;  mais  le  cahlinat, 
h  force  de  prières  et  de  supplications ,  parvint  à  se  faire 
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écouter.  Il  hii  remontra  qu'il  y  auroh  de  rinhumanité  — xrr^ 
à  contraindre  tant  de  braves  gens  à  s  égorger^  pendant 
que ,  sans  livrer  bataille,  il  pouvoit  obtenir  tous  les  avan- 
tages d'une  victoire  complète.  Le  prince  offre  de  rendre 
les  villes  et  les  châteaux  qu'il  a  conquis ,  la  liberté  aux 
prisonniers  y  et  de  ne  point  porter  les  armes  contre  la 
France  pendant  sept  ans  :  mais  Jean  exigeoit  que  le 
prince  de  Galles  et  cent  de  ses  principaux  officiers  se 
rendissent  prisonniers.  «  On  ne  me  prendra  que  sur  le 
«  champ  de  bataille ,  repondit  le  pnnce.  J'ai  juré ,  dit^ 
«  le  roi ,  de  le  combattre  et  de  le  faire  repentir  des  hor-* 
u  reurs  qu'il  vient  de  commettre  contre  mes  sujets.  » 
Cette  altercation  donna  un  jour  et  une  nuit  de  répit  aux 
Anglpis  ;  maàs  ce  n'étoit  pas  un  avantage  pour  eux  : 
encore  tm  pareil  délai ,  et  ils  auroient  été  contraints  , 
faute  de  vivres ,  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  rendre 
à  discrétion.  La  fougue  iniprudente  de  Jean  les  tira  en 
un  moment  de  cette  fâcheuse  extrémité. 

Le  lundi'  1 7  septembre ,  à  la  tête  de  ses  hommes  d'ar^ 
mes,  il  s'engage  dans  un  chemin  étroit  entre  des  vignea 
bordées  de  haies.  Son  corps  de  six  mille  cavaliers  étoit 
suivi  de  deux  pareils  placés  en  échelle.  Les  archers  an- 
glois ,  postés  derrière  des  haies ,  ajustent ,  ^  coup  sûr, 
cette  troupe  serrée  dans  le  chemin,  et'qui  ne  peut  s'élar* 
gir  dans  les  vignes  pleines  de  fossés  et  hérissées  d'écha- 
las.  Les  chevaux  et  les  hommes  blessés  se  renversent 
les  uns  sur  les  autres.  Le  second  corps ,  qui  vient  au 
secours  du  premier,  lui  bouche  la  retraite.  Le  désordre 
se  met  par-tout.  Jean  Chandos ,  capitaine  anglois ,  dont 
le  nom  est  devenu  célèbre ,  examinoit  d'une  petite  émi- 
nence,  à  côté  du  prince  de  Galles ,  la  forme  que  prenoit 
le  combat.  Il  voyoit  le  roi ,  aisé  à  reconnoître  par  sa 
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cotte  d'armes  wemée  de  fleurs  de  lisd'^ir,  et,  ïfi  ÉtkoAitaM 
eogà^  dans  le  défilé ,  il  dit  au  prinoé  :  «  Allons  ,  sei-' 
«  gneur,  U  vii^oke  est  à hotis^  adreasotls-Doiis auba* 
«  taillon  que  k  rm  commatide*  Par  vaillanee  il  ne  fuirai 
«  pas*  Ainsi  »  fiftoyennant  Taide  de  Dieu  et  de  saint 
ir  George ,  il  dianenrera  en  notre  pouvoir.  •  Il  ftoid  à 
Tinstant  sur  ce  bataillon.  Le  roi  se  défend  en  désespéré. 
Une  hacb#  à  la  mâin^  il  effrayoic  tous  ceux  qui  osoient 
Tapprodber*  Phîttppe^  son  troisième  fils  ^presqœ  encere 
enfant  ^  combattoît  avee  la  même  ardeur.  U  se  jetait  au 
denoit  des  eoi^>s  qn  on  pcntoit  à  son  père,  et  fut  blessé 
à  ses  e6tés«  Cette  occasion  lui  a  tahi  le  nom  de  Phi Kppe- 
le-Hardi.  Le  roi  reçut  aussi  deut  blesstU*es  au  visage , 
pareaque  son  casque  émit  tombé  dans  la  dbàleur  de 
Taction. 

Gependmt  le  ^uvemeur  des  enfents  du  téi  et  Pbt^ 
lippe 9  dttc  d'Oléflins,  son  frère,  jugeant  convenable 
de  tirer  les  jeunes  prinoes  d'un  combat  qu'ils  crurent 
trop  tôt  désespéré ,  le  rendkent  tti  en  effet ,  en  en-^ 
traînant  avec  eux  la  majeure  pcatie  des  troupes.  Le  roi^ 
que  sa  valeur  avoit  imprudemment  engagé,  mais  que 
peut-être  on  auroit  pu  sa«rver  encore ,  se  trouva  ainsi 
abandonné^  sans  espérance  d'^ncim  secours.  De  tous 
e*tés  on  lui  erioii  de  se  rendre  ;  mais  il  craignoit  de 
tMober  entrs  les  mains  de  sddais  brutaux  qui  Tau^ 
fotent  maltraité.  Il  denumd^t  le  prince  de  Galles.  La 
fluctuaticm  des  combattants  l'avoit  entraîné  d  un  autre 
edté.  Un  gentiîliomme  françois ,  nommé  Denys  de  Mor- 
bec ,  qu'un  meurtre  M  combat  singuli^  avoit  forcé  de 
quitter  sa  |iatiié ,  et  que  le  besoin  avoit  mis  à  la  solde 
des  An^^s ,  s'appraeba  alors  très  respectueusement , 
él  se  %  reeonnoitre.  Le  mi  lui  tendit  son  gantelet  et  n^ 
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«mi^it  prisonnier.  Morbec  eut  beaiMSOttp  de  peine  à  le 
protéger  contre  les  soldftts ,  qui  se  ifisputoient  rhonneur 
de  sa  prise ,  et  se  Farradioient  pour  avcHr  part  à  la 
rançon.  Deux  Beigneurs  angims  qui  Mrrinreni  le  dé- 
livrèrent des  mains  de  œs  furieux ,  ainsi  que  son  fils  et 
d'autres  capitaines  pris  avec  eux ,  et  le  menèrent  à  leur 
prince* 

Le  jeune  fidonard  reçut  le  monarque  et  son  fils  avec 
le  plus  grand  respect,  sans  air  de  triomphe ,  et  réprii- 
xnant  le  rayon  de  joie  que  la  victoire  répandoit  sur  son 
visage.  Le  soir  il  se  défendît  avec  pofitesse  et  mndestié 
de  s'asseoir  à  la  table  de  «  si  grand  prince  et  de  si  vaillant 
«  bomme.  »  Il  le  consola ,  lui  fil  espérer  untraicemem 
mod^é  de  la  part  de  son  père ,  employa ,  en  lui  pariant 
de  sa  disgrâce ,  les  ménagements  délicats  qui  pourv^éient 
en  adoucir  lamertume.  « C3iier  ssre ,  lui  disoit4t,  quo»- 
«  que  la  journée  né  soit  pas  v6tre ,  vous  avez  acquis  là 
ir  plus  haute  réputation  de  prouesse,  et  nvee  pasdé  ai^ 
«  jourdliui  tons  les  miens  combattants,  fc  ne  le  dis 
«pas,  chiar  sire,  pour  vous  louer,  tsfr  tous  ceux  de 
«  notire  parti,  qui  ont  vu  iea  ims  et  le»  auures ,  se  sont, 
K par  pleine  conscience,  à oe  accordés,  et  voud  dcm- 
«  nent  le  prix  de  ta  vntflance.  r  Les  vainqueurs  ne  firent 
guère  que  des  prisaamlers  de  distinction  ;  et,  comme  ils 
étoient  les  uns  et  les  autres  du  même  ran^,  «ils  leur 
«  fir^t  tant  d'amour  qu'ils  purent  d^acun  au  sien.  «^ 
Le  prince  amena  le  ren  à  Bordeaux.  La  lîiite  déê  Fran- 
çois avoit  été  si  précipitée,  et  les  Angtoi»  étoient  ëotêi 
petit  nmnbre,  qu'y  n^  eut  pas  tm  grftnd  eamage  ;  de 
sorte  que  le  deuil  ne  s'étendit  que  sur  le»  gprandes  fa- 
miBes.  La  prison  du  roi  jeta  la  eonstematton  dans  tout 
le  royaume  ^mais  une  trêve  de  deux  ans  ,  obtenue  par 
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-  la  médiation  du  pape /retint  heureusement  les  Anglais 
dans  l'inaction ,  et  sauva  la  France. 

Sitôt  que  le  désordre  avoit  commencé  dans  rarmé« 
françoise ,  ceux  qui  étoient  chargés  de  la  garde  de 
Chartes  ,  dauphin  ,  et  de  Louis ,  son  frère  ,  âvoient  eu 
soin ,  ainsi  qu  on  Ta  vu,  de  les  tirer  de  la  mêlée ,  et  les 
avoient  conduits  à  Paris  à  grandes  journées.  Eloigné 
comme  on  Tétoit  de  prévoir  un  pareil  malheur,  aucune 
mesure  n'avoit  pu  être  prise  pour  y  pourvoir,  et  un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  se  trouva  à  la  tête  du 
royaume  sans  aucune  connoissance  des  affaires  ,  ni 
certitude  de  la  capacité  et  de  la  fidélité  de  ceux  que 
leurs  dignités  ou  leurs  emplois  appeloient  au  gouver- 
nement. De  lui-même  ,  ou  par  leur  conseil ,  le  jeune 
prince  convoqua  les  états-généraux  pour  le  mois  d*o&- 
tobre':  mauvaise  résolution  dont  il  eut  tout  lieu  de  se 
repentir.  Par  la  nécessité  dqs  circonstances,  il  y  eut 
des  états  dans  le  nord  et  dans  le  midi  du  royaume. 
Ceux  de  la  partie  méridionale  de  la  France ,  nommée 
Langue^'Oc  ^  parceque  oui  s'y  prononçoit  oc  ^  s'assem- 
blèrent à  Toulouse ,  sous  la  présidence  du  comte  d'Ar- 
magnac ,  gouverneur  de  la  province  ;  et,  le  plus  promp- 
tement  possible,  sans  prétendre  se  faire  valoir,  ils  vo- 
tèrent une  levée  d'hommes  et  de  deniers  proportionnée 
à  leurs  moyens.  £n  même  temps  ils  défendirent  les 
danses,  les  spectacles,  les  concerts,  les  fourrures  pré- 
cieuses ,  Tor,  les  perles  et  les  diamants,  jusqu  a  ce  que 
le  roi  fût  délivré. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  députés  de  la  partie 
septentrionale  de  la  France,  nommée  Langue-d'Oil^ 
parceque  oui  s'y  prononçoit  oit.  Ils  vinrent  à  Paris  au 
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nombre  de  huit  cents.  Etienne  Marcel,  prévôt  deâ  mar-  * 
chands,  qui  s'étoit  rendu  fameux  dans  les  états  du  mois , 
de  mars ,  comme  président  du  tiers ,  n'acquit  pas  moins 
d'autorité  dans  ceux-ci  sous  le  même  titre.  Il  se  trouva 
d'abord  investi  de  la.  confiance  de  la  plus  grande  par- 
ti^ des  députés  du  tiers .  pour  la  résistance  qu'il  avoit 
souvent  opposée  au  gouvernement  quand  il  avoit  été    > 
question  d'établir  des  impôts.  Son  grand  crédit  lui 
attacha  Bobert-le-Coq  ,^  évêque  de  Laon,  homme  d'es-*    t 
prit ,  parvenu  à  la  prélature  par  l'intrigue  ,  et  servile 
adorateur  de  la  fortune.  Ceux  qui  lui  ressembloient , 
toujours  en  assez  grand  nombre  dans  ces  sortes  d'as- 
semblées ,  se  dévouèrent  à  ces  deux  hommes  ,  et  for- 
mèrent un  groupe  d'ambitieux  prêts  à  tout  faire  ,  et 
dont  les  chefs  espérèrent ,  non  sans  raison ,  pouvoir 
disposer  dans  le  besoin.  . 

On  ne  peut  douter  que,  se  voyant  une  grande  auto- 
rité dans  rassemblée  dépositaire    de  la  destinée  du 
royaume ,    les   chefs  et   leurs    principaux  adhéreifts 
n'aient  eu  l'intention  de  s'emparer  des  places  les  plus 
éminentes  du  gouvernement.  Il  auroit  été  difficile  de 
parvenir  à  ce  but  en  gardant  la  forme  de  délibérer  or- 
dinaire ,  où  les  trois  états  étoient  séparés,  et  où  l'op* 
position  d'un  seul  des  deux  premiers  ordres   auroit 
annuité  les  efforts  des  factieux  qui  jirîgeoient  le  tit)!* 
sième.  Il  falloit  donc,  par  quelque  voie  ' détournée , 
détruire  l'effet  de  cette  séparation  qui ,  par.  la  difficulté 
d'obtenir  l'unanimité  des  suffrages,  maintenoit  les  lois 
dans  un  état  de  stabilité  aussi  favorable  à  la  chose  pu'^ 
blique  qu'il,  étoit  contraire  aux  vues  et  aux  intérêts 
particuliers  de  ceux  qui  comptoientfaire'leur  profit  des 
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'  changements  qu'ils  cherchoient  à  introduire.  C'est  à 
quoi  Marcel ,  Le  Ck>q  et  leurs  adhérents  travaillèrent 
avec  beaucoup  d'adresse. 

Le  prévôt  des  marchands  représenta  que ,  dans  une 
si  nombreuse  assemblée  ^  il  étoit  presque  impossible 
de  traiter  les  grandes  affaires  qui  dévoient  l'occuper , 
s^  elles  n'ëtoient  dassées  auparavant  de  manière  à 
préserver  les  délibérations  de  confusion.  Il  seroit  im- 
portant y  dit-il ,  que  les  états  obtinssent  du  dauphin  la 
permission  de  nommer  une  commission  qui  feroit  ce 
travail ,  et  qu'elle  fût  prise  dans  les  trois  ordres.  Le 
piège  tendu  aux  états  consistoit  en  ce  que  les  matières , 
étant  discutées  d'avance,  n'offiriroient  plus  que  des 
résultats  à  soumettre  ,  non  plus  à  la  déUbération  y 
désormais  inutile ,  de  chacun  des  ordres ,  puisque  leurs 
commissaires  auroient  coopéré  au  travail ,  mais  à  l'ac- 
ceptation pure  et  simple  ou  au  rejet  de  l'assemblée 
générale  des  états  ;  assonblée  où  les  factieux  espéroient 
prévaloir  à  l'aide  de  la  séduction ,  de  la  terreur  et  du 
nombre.  Dupe  de  cet  artifice ,  l'assemblée  approuva 
cette  demande.  Elle  fut  présentée  ,  et  le  dauphin  con- 
sentit à  l'élection  des  commissaires  au  nombre  de  cin- 
quante. Un  parti  formé  dans  une  assemblée ,  quoiqu'en 
minorité  d'abord  ^  t'emporte  ordinairement  sur  la  ma- 
jorité ,  parceque  celle^ ,  insouciante ,  dissémine  ses 
suffrages  ;  au  lieu  que  l'autre ,  entraînée  par  un  intérêt 
commun ,  réunit  les  siens.  Selon  cette  tactique ,  les 
cinquante  commissaires ,  quoique  tirés  des  trois  ordres, 
se  trouvèrent  presque  tous  du  parti  de  Marcel.  Le  dau- 
phin sentit  pourtant  le  danger  de  ce  comité  ,  puisqu'il 
ne  le  permit  qu'à  condition  que  des  gens  du  conseil 
assisteroient  à  ses  séances. 
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Trouver  de  1  argent,  prendre ^es  mesures  pour  la  • 
lîb^té  du  roi ,  c  étoit  là  le  but  de  la  convocation  des 
états  ;  mais  Marcel  insinua  qu'on  devoit  aussi  s'occuper 
cie  la  réforme  du  royaume,  et  fit  commencer  par  cet 
objet.  Les  gens  du  conseil  voulurent  s'opposer  à  cette 
marche  de  la  délibération  ;  on  les  en  exclut ,  et  les  chefs 
de  l'intrigue ,  n'ayant  plus  dans  leur  comité  que  des 
hommes  séduits  ou  trompés ,  firent  statuer  que  vingt- 
deux  personnes  qu'on  nommeroit,  qui  avoient  eu  la 
confiance  du  roi  dans  la  magistrature  et  les  finances, 
seroient  dépouillées  de  leurs  emplois  ;  que  le  procès 
seroit  fait  à  quelques  uns  d'entre  eux ,  comme  prévari- 
cateurs ,  monopoleurs ,  causes  des  désordres  suites  de 
leurs  mauvais  conseils*;  que  les  biens  des  condamnés , 
quelle  que  fût  leur  peine ,  l'exil ,  la  proscription  ou  la 
mort ,  seroient  confisqués  et  vendus ,  pour  la  valeur  en 
être  employée  à  la  délivrance  du  roi  ;  et  qu'enfin  vingt- 
huit  membres  tirés  du  corps  des  états  composeroient  le 
conseil  du  prince. 

Bobert-le-Côq ,  comme  organe  deja  commission, 
porta  ces  propositions  à  l'assemblée  générale.  Le  dau- 
phin en  fut  très  étonné,  d'autant  plus  que  beaucoup 
de  députés ,  flattés  de  l'espérance  vague  de  remplacer 
les  proscrits ,  paroissoient  disposés  à  sanctionner  par 
leurs  suffrages  la  proposition.du  comité.  «  Et  que  don- 
«  nere2-vous  en  récompense  de  ce  sacrifice?  dit  le  jeune 
a  prince  d'un  ton  ému.  —  Une  armée  de  trente  mille 
«  hommes  d'armes ,  répondit  le  prélat,  et  l'argent  suf- 
«  fisant  pour  l'entretenir.  «  Mais ,  pour  fixer  et  asseoir 
la  quantité  et  le  genre  de  l'imposition ,  il  demanda  que , 
du  mois  d'octobre,  où  l'on  se  trouvoit,  l'assemblée  des 
états   fût  continuée  jusqu'à  Pâques  prochain;  per-: 
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-  suadé  que,  dans,  cet  intervalle,  lui  et  ses  complices 
ne  manqueroient  pas  de  prétextes  pour  prolonger 
les. états  au-delà  de  ce* terme,  et  peut-être,  par  suc- 
cession de  délais ,  parviendroient  à  les  rendre  perma- 
nents. 

Le  dauphin  se  retira  sans  rien  décider ,  disant  qu'il 
en  communiqueroit  à  son  conseil.  Il  y  eut  partage  d  opi- 
nions. Ceux  qui  savoient  qu'ils  n'étoient  point  notés 
consentoient  à  la  destitution  des  autres.  Les  proscrits 
s'en  défendoient.  Il  paroît  qu'on  dut  à  la  sagacité  pré- 
maturée du  jeune  prince  la  résolution  qu'il  prit.  Il 
manda  à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  où  il  demeuroit,  une  dé- 
putation  des  états ,  déclara  qu'il  avoit  écrit  à  son  père, 
qu'il  attendoit  ses  ordres ,  sans  lesquels  il  ne  pouvoit 
rien  décider ,  et  ordonna  que ,  pendant  cette  attente  ^  on 
s'abstînt,  de  toute  espèce  de .  déUbération.  Plusieurs 
meiigibres  se  retirèrent;  leur  exemple  en  entraîna  d'au- 
tres; et,  quand  le  prince  vit  le  nombre  des  députés 
assez  diminué ,  il  commanda  au  reste  de  retourner  dans 
leurs  provinces,  et  les  états  finirent  au  grand  chagrin 
de  Marcel  et  de  ses  conjurés. 

G'étoit  beaucoup  d'avoir  si  adroitement  éludé  les  pre- 
miers efForts  de  la  faction;  mais  il  auroit  fallu  aussi 
soutenir  cette  démarche  par  une  conduite  ferme  et  in- 
dulgente en  même  temps ,  qui  eût  flatté  les  Parisiens  et 
leur  eût  imposé.  Le  dauphin,  au  lieu  de  rester  au 
milieu  d'eux,  s'en  alla  à  Metz  consulter,  disoit-il,  l'em- 
pereur Charles  IV ,  son  oncle;  le  prévôt  des  marchands, 
au  contraire,  demeura  à  Paris,  où  il. continua  d'jentre- 
tenir  les  bourgeois  dans  la  persuasion  où  ils  étoient  qu'ils 
avoient  en  lui  une  protection  assurée  contre  le  mono- . .. 
pôle  des  impôts. 
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Avant  son  départ ,  le  dauphin',  qui  avoit  pris  le  titre 
de  lieutenant-général ,  ordonna  une  refonte  des  mon- 
noies.  Cette  opération  pouvoit  être  avantageuse  au  point 
de  tenir  lieu  de  tout  autre  subside,  et  dispenser  peut- 
être  le  prince  de  la  nécessité  de  convoquer  de  nouveau 
les  états-généraux;  mais  elle  étoit préjudiciable  aux 
vues  de  Marcel ,  qui  n'aspiroit  qu'à  se  trouver  au  milieu 
d'une  grande  assemblée ,  dans  laquelle ,  moyennant 
l'habitude  qu'il  avoit  de  manier  les  esprits  de  la  multi- 
tude ,  il  espéroit  de  parvenir  plus  aisément  à  ses  fins , 
qui  étoient  d'envahir  le  gouvernement  pour  lui  et  les 
siens.  Il  sema  des  préventions  contre  la  monnoie  qu'on 
commençoit  à  substituer  à  l'ancienne;  des  gens  apostés 
refusèrent  de  la  recevoir ,  comme  pgsham  par  le  poids 
et  le  titre.  Ces  refus  occasionèrent  quelque  tumulte. 
Sous  prétexte  de  prévenir  l'augmentation  du  désordre ,. 
le  magistrat  du  peuple  défendit  le  cours  des  nouvelles, 
espèces,  et  il  alla,  à  la  tête  d'une  troupe  séditieuse, 
à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  faire  confirmer  sa  défense  par 
le  prince  Louis ,  second  fils  de  France ,  que  l'aîné  avoit 
chargé  du  gouvernement  en  son  absence. 
^  A  son  retour  de  Metz,  le  lieutenant -général  du 
royaume  envoya  Simodf  de  Bussi,  premier  président ,  et 
d'autres  personnes  de  marque ,  négocier  avec  le  prévôt 
des  marchands ,  et  l'engager  à  ne  point  mettre  d'obsta- 
cle à  la  circulation  des  nouvelles  espèces.  Marcel  les 
reçut  au  miheu  de  son  conseil,  composé  des.  membres, 
de  la  commune  de  Paris.  Pendant  la  conférence,  il  y 
avoit  à  la  porte  de  la  salle  une  troupe  de  forcenés  de  la 
basse  populace,, qui  faisoient  retentir  l'air  de  cris  et 
d'imprécations  contre  les  négociateurs  du  dauphin. 
Leurs  propositions  ne  plurent  pas  à  ce  chef  audacieux^ 
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Se  sentant  en  force,  au  sortir  de  la  conférence,  il<  fit 
cesser  les  travaux ,  ordonna  de  fermer  les  boutiques  et 
de  prendre  les  armes.  C'étoit  se  donner  en  un  moment 
une  armée  d'enthousiastes  funeux,  prêts  à  tout  faire. 
Tout  menaçoit  d'un  bouleversement  général.  Le  conseil 
du  dauphin  s'assemble  à  la  hâte ,  et  est  d'avis  de  céder 
aux  circonstances.  Le  prince  supprime  la  nouvelle  mon- 
~  noie ,  et  accorde  aux  séditieux  ce  qui  avoit  été  la  matière 
de  la  discussion  orageuse  de  la  commune ,  la  destitution 
6t  la  saisie  des  biens  des  officiers  et  des  magistrats  que 
Marcel  indiqua.*Les  uns  se  sauvèrent  précipitamment; 
les  autres ,  frapjpés  de  terreur ,  se  dispersèrent  de  jour 
en  jour ,  et  laissèrent  enfin  le  jeune  prince  privé  de  la 
meilleure  partie  d«  son  conseil ,  comme  Marcel  le  desi- 
roit.  Alors  le  dauphin  ne  put  se  dispenser  de  convoquer 
de  nouveau  les  états,  ou  de  les  rappeler  par  forme  de  | 

continuation.  I 

^  1357.        La  faction,  qui  vouloit  dominer  les  états  et  s'en  servir 

pour  l'exécution  de  ses  desseins ,  songea  d'abord  à  deux  ' 

expédients;  se  procurer  de  l'argent  et  se  donner  une 
force  militaire.  La  force  militaire  se  fit  en  autorisant 
chaque  député  à  avoir  pour  sa  sûreté  quatre  hommes' 
armés.  Cette  distinction,  qui  flattoit  la  vanité  des  mem- 
bres, produisit  un  corps  d'environ  quatre  mille  hommes,  ^ 
que  leur  réunion ,  sous  des  officiers  que  la  faction  nom- 
ma ,  rendoient  propres  à  tout  exécuter  à  la  première 
réquisition.  Quant  à  l'argent ,  il  se  présenta  un  moyeu 
d^en  avoir  suffisamment  pour  le  paiement  journalier 
des  affidés;  ce  fut  d'établir  un  impôt  destiné  à  la  déli- 
vrance du  roi.  Les  états  le  décrétèrent ,  et  Marcel  eut 
soin  que  la  levée,  la  régie,  la  distribution,  se  fissent  par 
des  gens  dépendants  de  lui ,  de  sorte  qu'il  avoit  toujours 
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entre  les  mains  le  gouvernail  et  la  clef  dés  événements.  ' 
Pouï  achever  de  paralyser  lautorité  du  prince ,  il  lui  fit 
refuser  le  titre.de  régent,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
vingt-un  ans,  et  obtint  que  son  conseil  fût  formé  de 
trente-six  personnes ,  tirées  par  égale  portion  des  trois 
ordres  des  états,  et  que  l'évéque  de  Laon  fût  placé  à  la 
tête.  Enfin,  pour  que  ses  plans  ne  pussent  être  contra- 
riés par  le  parlement ,  par  la  chambre  des  comptes  ou 
par  quelque  autre  corps  ayant  droit  de  traverser  ses 
opérations,  il  obtint  que  leurs  pouvoirs  seroient  sus- 
pendus pendant  la  durée  des  états.  Cependant,  comme 
il  falloit  une  police  et  une  apparence  de  gouvernement, 
la  cabale  dominante  fit  créer  de^  tribunaux  qu'elle  rem- 
plit de  ses  créatures.  Ceux  qui  furent  pourvus  de  ces 
cdiarges ,  s'ils  n'avoient  pas  été  d'abord  entièrement  dé- 
voués à  la  cause  de  leurs  bienfaiteurs,  en  devinrent  les 
partisans  zélés,  afin  de  se  perpétuer  dans  ces  emplois , 
qu'on  eut  soin  de  rendre  lucratifs. 

Sur  ces  entrefaites  un  incident  inattendu  sembla  de- 
voir déjouer  toutes  les  manœuvres  de  la  faction .  Il  arriva 
de  Bordeaux  une  lettre  du  monarque  captif,  qui  défenr 
doit  de  lever  l'impôt,  parcequ'ilétoit  près  de  terminer  un 
traité  qui  lui  rendroit  la  liberté.  Mais,  sans  se  déconcer- 
ter :  «  Cet  argttit ,  dit  Marcel ,  ne  sera  point  pour  le  roi, 
f(  puisqu'il  n'en  a  plus  besoin  ;  mais  comme  je  suis  averti 
«  que  le  dauphin  rassemble  des  troupes  qu'il  veut  feiire 
«  entrer  dans  Paris,  afin  de  se  rendre  maître  des  biens 
«  et  de  la  vie  des  bourgeois ,  et  les  traiter  à  sa  volonté , 
«  il  nous  vient  fort  à  propos  pour  prévenir  ses  dange- 
«  reux  projets.  »  Sur  ce  simple  avis ,  les  Parisiens  s'obs'^ 
tinent  à  payer  la  taxe ,  s'imposent  le  service  militaire; 
font  poser  des,chaines  aux  coins  des  mes  et  des  carrer 
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"  -  fours ,  voient  de  sang-froid  abattre  leurs  maisons  dans 
les  faubourgs ,  pour  en  employer  Je  terrain  en  fortîficà^- 
tions ,  et  prêtent  eux-mêmes  les  mains  à  ce  genre  de  dé- 
molition, qui,  dix  ans  auparavant,  et  lorsque  le  roi 
d'Angleterre  campoit  à  Poissy ,  avoit  pensé  occasioner 
une  révolte. 

La  prospérité  des  factieux  les  éblouit.  Ils  ne  mirent 
plus  de  bornes  à  leurs  prétentions ,  ni  de  mesures  daiis 
leurs  actions  :  le  prévôt  des  marchands  et  ses  principaux 
complices  commandoient  avec  une  autorité  insolente. 
Point  de  police  dans  la  ville.';  nul  égard  que  pour  le  bas 
peuple.  Ses  excès  étoient  ou  tolérés,  ou  inspirés.  La 
•multitude  des  commis  à  la  recette  de  Timpôt  en  absor- 
boit  la  plus  grande  partie ,  le  reste  s'engoufFroit  dans  te 
trésor  de  la  faction  et  servoit  à  la  soutenir.  Marcel 
s'étoit  adjoint  dix  ou  douze  bourgeois  nommés  échevins, 
qui  formoient  une  espèce  de  conseil  indépendant  des 
états.  Il  n'y  avoit  pas  un  de  ces  séditieux  qui  ne  se  crût 
bien  au-dessus  des  députés.  Les  états ,  en  effet,  étoient 
comme  captifs  au  milieu  d'eux.  Il  n'y  avoit  de  membres 
considérés  que  ceux  du  tiers.  Ceux  du  clergé  et  de  l'a 
noblesse  s'étoient  fait  un  système  de  circonspection; 
ils  se  contentoient  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le 
torrent,  sans  s'y  opposer,  persuadés  que  cette  puis- 
sance usurpée  s'anéantiroit  d'elle-même  par  ses  excès, 
et  que  pour  la  détruire  il  n'y  avoit  qu'à  la  laisser  inso^ 
lemment  triompher..  •     .  "  ' 

'-'  En  effet,  cette  sorte  d'inertie  servit  mieux  le  dauphin 
que  n'auroit  pu  le  faire  une  opposition  violente.  Le 
peuple,  cessant  d'être  mis  en  action  parcequ'il  n'y  avoit 
plus  de  grands  coups  à  frapper ,  cessa  de  s'intéresser  à 
la  faction.  Le  crédit  de  la  cabale  déclina»au  point  qu'a* 
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près  avoir  laisse  ses  agents  dominer  deux  ou  trois  mois ,  ^ 

le  dauphin  se  vit  en  état  de  leur  parler  en  maître.  Il  .  '  '* 
manda  au  Louvre  Marcel  et  ses  échevins,  leur  repro- 
cha leurs  intrigues,  leurs  complots,  leur  hardiesse  à 
s'ingérer  dans  les  affaires  d'état ,  leur  défendit  de  s'en 
mêler  désormais ,  les  renvoya  confus,  et  sortit  aussitôt 
de  Paris,  comme  l'abandonnant  à  son  mauvais  sort. 

Si  en  effet  le  lieutenant-général  du  royaume  s'étoit 
établi  dans  une  autre  ville,  qu'il  y  eût  appelé  le  parle- 
ment ,  les  autres. tribunaux,  et  tous  les  officiers  attachés 
à  l'administration  et  à  la  cour,  que  seroit  devenu  Paris 
privé  de  tpus  ces  avantages  de  capitale?  Les  Parisiens 
sentirent  les  suites  de  cet  abandon;  ils  députèrent  au 
dauphin ,  le  prièrent  de  revenir ,  lui  promirenfune  sou- 
mission entière  et  de  l'argent  autant  que  ses  besoins 
l'exigeroient ,  et  que  leurs  facultés  le  permettroient.  Le 
dauphin  se  laissa  gagner,  et  revint  imprudemment  pour 
%ge  retrouver  encore  entre  les  mains  des  factieux.  Cepen- 
dant les  états ,  contrariés  par  l'échevinage ,  sans  auto- 
rité ni  considération,  s'étoient  dissous  d'eux-mêmes  :  le 
jeune  prince  jugea  à  propos  de  les  convoquer  de  nou- 
veau pour  le  mois  de  novembre.  Marcel ,  au  lieu  d'états- 
généraux,  auroit  idesiré  pour  cette  fois  qu'on  lui  adjoi- 
gnît des  représentants  dfe  trente  ou  quarante  des  prin-^ 
cipales  villes  du  royaume ,  dont  sans  doute  il  auroit  di- 
rigé le  choix ,  et  qui  feroient  en  faveur  du  dauphin , 
avec  moins  d'embarras ,  tout  ce  qu'il  pouvoit  attendre 
des  états  :  mais  le  prince ,  averti  du  danger  qu'il  y  au- 
roit de  remettre  le  sort  de  la  France  entre  les  mains 
d'une  troupe  de  factieux,  ne  donna  pas  dans  le  piège.  Il 
fit  partir  les  lettres  de  convocation.  Le  conseil  munici- 
pal, déterminé  à  être  encore ,  du  «oins  pour  quelque 
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"  chose  y  dans  les  affaires  de  Fétat ,  aux  lettres  de  convo- 
cation du  prince  en  joignit  d'invitation  aux  villes  les 
plus  considérables  :  c'étoit  se  préparer  des  correspon- 
dances dont  une  faction  habile  sauroit  profiter. 

L'assemblée  des  états -généraux  étoit  d  autant  plus 
nécessaire ,  que  Fespérance  de  la  délivrance  du  roi  pa- 
roissoit  s'éloigner.  Soit  que  le  traité  dont  Jean  avoit 
donné  avis  au  dauphin  son  fils  n'eût  été  minuté  que 
pour  distraire  le  monarque  dans  sa  prison  ;  soit  que  le 
roi  d'Angleterre  voulût  le  consommer  lui-même,  ou 
peut-être  donner  à  sa  nation  le  spectacle  d'un  roi  de 
France  dans  ses  fers;  par  ces  motifs,  ou  par  d'autres,  il 
ordonna  qu'on  lui  amenât  le  prisonnier. 

Le  prince  Noir  étoit  comme  certain  que  les  cheva- 
liers gascons,  qui  avoient  le  plus  contribué  au  gain  de 
la  bataille  de  Poitiers ,  ne  souffriroient  pas  sans  opposi- 
tion qu'on  leur  enlevât  le  gage  de  leur  victoire.  Il  les 
trompa  sur  le  temps  et  le  Ueu  du  départ ,  et  conduisit^ 
lui-même  son  prisonnier  à  Londres.  La  distance  des 
lieux,  qui  ne  permettoit  pas  au  dauphin  de  recevoir 
journellement  les  ordres  de  son  père ,  comme  lorsqu'il 
étoit  à  Bordeaux ,  lui  fit  prendre  le  titre  de  régent ,  qui 
lui  donnoit  plus  d'autorité  que  celui  de  Ueutenant-gé- 
néral. 

Pendant  que  le  roi  de  France  voyoit  river  ses  chaînes, 
le  roi  de  Navarre  brisoittes  siennes.  Il  étbit  enfermé  de^ 
puis  vingt  mois  dans  un  château  sur  la  frontière  de  Pi- 
cardie. Marcel  demanda  sa  liberté  aux  états.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'un  courtisan  aussi  assidu ,  tel  que  de- 
voit  être  le  prévôt  des  marchand^  quand  la  cour  étoit 
le  chemin  des  grâces,  ne  s'y  soit  présenté  au  Navarrois, 
et  n'en  ait  été  remAhqué  ;  deux  hommes  de  leur  carac* 
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tère  ne  s  envisagent  pas  inutilement.  Dans  ce  qui  s'étoit  ^^ 
passé  jusqu'alors ,  Marcel  avoit  eu  souvent  occasion  de 
reconnottre  qu'il  auroit  eu  besoin  d'un  homme  auda- 
cieux ,  fort  de  ses  possessions ,  de  son  rang  et  de  ses  al- 
liances , pour  lopposer  au  dauphin.  Or ,*^ersonne  ne 
convenoit  mieux  que  le  roi  de  Navarre ,  gendre  du  roi , 
doué  des  qualités  les  plus  brillantes ,  possesseur  de  plu- 
sieurs provinces,  propre  à  donner  lappui  des  armes  au 
parti  y  forcené  d'ailleurs  dans  le  crime ,  et  inaccessible 
aux  scrupules.  Sans  doute  une  intelligence  étoit  établie 
entre  eux  par  des  voies  secrètes  lorsque  le  prévôt  des 
marchands  fit  la  démarche  de  vouloir  intéresser  les  états 
à  sa  liberté.  Mais  cette  requête  ne  fut  pas  même  néces- 
saire,  parceque  des  seigneurs  de  Normandie,  parents 
ou  amis  de  ceux  qui  avoient  été  suppliciés  à  Rouen , 
attaquèrent  le  château  où  le  prince  étoit  retenu ,  en 
rompirent  les  portes  ,  et  l'enlevèrent. 

Cette  évasion  n'étoit  pas  une  absolution  telle  qu'elle 
lui  auroit  été  nécessaire  pour  se  montrer  et  agir  Kbre- 
ment.  Il  demanda  un  sauf-conduit  au  régent  pour  ve- 
nir, disoit-il,  se  justifier.  Le  prince  hésita  long-temps 
de  le  donner ,  et  parut  ne  l'accorder  qu'aux  pressantes 
sollicitations  des  mêmes  princesses  qui  lui  avoient  ob-i 
tenu  sa  grâce  après  l'assassinat  du  connétable  ;  mais  il 
lui  fut  véritablement  extorqué  par  les  vœux  des  Pari- 
siens ,  énergiquement  prononcés  et  présentés  par  Mar- 
cel et  Le  Coq,  qui  avoient  repris  le  timon  du  gouverne- 
ment, et  par  Pecquigny,  qui  avoit  mis  le  prince  en  lî-. 
berté.  Sitôt  que  Charles-Ie-Mauvais  en  eut  la  jouissance, 
il  ne  tarda  pas  à  justifier  de  plus  en  plus  le  surnom  qu'il 
avoit  déjà  si  bien  mérité. 

Dans  toutes  les  viHes  pai*  lesquelles  il  passa ,  il  fit 
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élargir  les  prisonniers ,  et  les  bénédictions. de  ces  hon- 
'  *  nétes  détenus  précédèrent  leur  libérateur  à  ParisV,  où  il 
arriva  entouré  de  cette  noble  escorte,  qu'il  renforça  dans 
la  capitale.  A  peine  y  fut-il  entré  qu'il  indiqua  pour  le 
lendemain  uÉie  assemblée  dans  le  Pré-aux-Clercs ,  qui 
étoit  le  lieu  de  la  promenade  favorite  des  bourgeois  ;  ils 
s'y  rendirent  en  grand  nombre. 

Placé  sur  le  trône  d'où  les  rois  avaient  coutume  de 
regarder  les  joutes  et  les  divertissements  du  peuple,  il 
adressa  à  la  multitude  un  discours  commençant  par  un 
éloge,  flatteur  delà  ville  de  Paris,  qu'il  appela  la  métro- 
pole du  monde ,  invincible ,  inépuisable ,  capable  de 
donner  la  loi  à  tout  l'univers  et  de  ne  la  recevoir  de 
personne.  Je  vous  remercie,  dit-il  aux  Parisiens,  qu'il 
appela  ses  sauveurs ,  du  zèle  que  vous  avçz  montré 
pour  ma  délivrance  :  et  à  cette  occasion  il  peignit  sa  dé- 
tention des  couleurs  les  plus  noir«s.  Que  n'y  avoit-il  pas 
éprouvé? Chaînes,  cachots,  menaces  perpétuelles  de  la 
mort ,  et  cela ,  parceque  seul  de  tous  les  princes  il  avoit 
résisté  à  la  mauvaise  administration  du  roi  Jean  et  de 
son  conseil  et  à  leurs  exactions  sans  cesse  renaissant 
tes.  Et  quelles  exactions  !  des  impôts  exorbitants,  qui 
réduisoient  le  peuplé  à  la  plus  extrême  misère ,  rem- 
plissoientles  prisons  de  pauvres  gens  honorables,  pères 
et  mères  de  famille ,  veuves,  orphelins ,  dont  les  lamen- 
tations montoient  juscfu'au  ciel.  A  ce  récit  le  bon  prince 
s'attendrit  et  laisse  échapper  des  larmes;  les  sanglots, 
étouffent  sa  voix  ;  mais  tout  d'un  coup  il  se  ranime  et 
lance  des  imprécations  contre  les  perfides  conseillers  du 
roi.  Puis  ,  devenu  plus  calme,  il  insinue  que,  s'il  s'agis- 
soit  de  revendiquer  la  couronne,  il  luiseroit  aisé,  comme 
petit-fils  de  Louis  Hutin,  de  prouver  que  ses  droits  étoient 
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plus  incontestoBles  que  ceux  de  qui  que  ce  fût;  qu'il  ne 
larcclamoit  pas  cependant,  parceque  la  tranquillité 
du  peuple  lui  étoit  plus  chère  et  plus  précieuse  qu'un 
trône.  «  Mais  du  moins ,  ajouta-t-il ,  je  vous  aiderai  dé 
«  toutes  mes  force5  à  exterminer  le  monstre  dévorant 
«  de  la  maltôte.  Opposez  vos  généreux  efforts  à  la  ser- 
«  vitude  qui  menace  de  vous  opprimer;  soyez  les  libé- 
«  rateurs ,  les  sauveurs  de  la  patrie  ;  je  n'épargnerai  ni 
ft  mes  biens ,  ni  mes  amis ,  ni  mon  royaume ,  ni  ma  per- 
«  sonne,  pour  vous  assistei;  dans  une  si  noble  entre- 
«  prise.  Jamais ,  s'écria*t-il  en  renforçant  sa  voix  ,  non 
«  jamais  je  ne  vous  abandonnerai,  je  me  lie  irrévocable- 
A  ment  à  ^  votre  fortune ,  et  les  tpurments  de  la  prison 
«  que  j'ai  déjà  soufferts  pour  votre  défense  n'ont  fait 
«  qu'augmenter  la.résolution  de  mourir ,  s'il  le  fitut , 
«  pour  votre  service.  ». 

Ce  discours ,  auquel  le  dauphin  étoit  présent,  fiit  cou- 
vert d'applaudissements  ;  l'air  de  persuasion  que  le  roi 
de  Navarre  remarqua  dans  le  peuple  lui  donna  la  har- 
diesse de  faire  au  régent  ses  propositions.  Indépendam- 
ment de  l'absolution  la  plus  honorable,  il  demanda 
qu'on  lui  restituât  ses  villes  et  fiefs  de  Normandie,  qu'on 
lui  payât  le^  frais  de  la  guerre,' et  que  la  mémoire  des 
seigneurs  exécutés  à  Rouen  fût  réhabilitée.  Le  régent 
répondit  que  ce  seroit  insulter  le  roi  son  père  et  son 
conseil  que  de  rejeter,  par  une  rétractation  solennelle, 
un.  blâme  déshonorant  sur  ce  qu'ils^ avoient  fait.  Quant 
à  la  restitution  des  villes  et  fiefs  de  Normandie ,  il  dit 
que  par  la,  confiscation  Ces  possessions  avoient  été  réu- 
nies à  la  couronne  dont  elles .  faisqient .  partie  ;  que  les 
rendre ,  ce  seroit  violer  l'intégrité  du  royaume.,  et  qu'il  :  ' 
ne  devoit  ni  ne  pouvoit  s'y  résoudre.  Il  refusa-  donc  ;  * 
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-  BDiais  le  prévét  des  marchands  vint  lui  dire:  «  Monsei- 
'    m  gueur^  ccMitentez-le  d'moilié,  car  il  le  faut  ainsi  »  :  telle 
étoit  la  €<Hiclusi<Mi  ordinaire  dea  diacsours  de  Mwrœl. 
Tout  fut  donc  accordé;  et  pour  qu'il  ne  manquât  rien 
àFopprobre  du  traité  et  à  Févidence  palpable  de  la  con- 
trainte qui  Tavoit  souscrit,  il  fallut  encore,  à  la  recom- 
mandation du  roi  de  NaTarre,  intimer  Tordre  au  prévôt 
de  Paris  de  relâcher  tous  les  prisonniers ,  larrons ,   vo- 
leurs de  grands  chemins,  faux  monnoyeurs ,  faussaires, 
ravisseurs  de  femmes,  perturbateurs  du  repos  public , 
assassins ,  sorciers ,  sorcières ,  empoisonneurs  et  autres 
coupi^les  de  crimes  de  semblable  nature, dont  le  Na- 
varrois  ne  rougitpas  de  dresser  lui-même  laHste  infâme. 
-    A  peine  a-t«il  arraché  le  consentement ,  qu'il  part 
pour  Rouen.  Il  va  lui-même  détacher  en  cérémonie  les 
corps  des  suppliciés  qui  étoient  restés  au  gibet ,  leur  &it     i 
faire  des  obsèques  magnifiques,  et  prononce  devant  une 
assemblée  nombreuse  leur  oraison  funèbre.  La  quali-     1 
fication  de  Martyrs ,  pour  leur  attachement  au  peuple ,     \ 
et  la  protection  qu'ils  lui  dcmnoient  contre  un  tyran,  ne     i 
furent  pas  oubliées.  AFégard des  placesde  Normandie,  où     j 
il  comptoit  entrer  sans  difficulté ,  quand  il  s'y  présenta,     { 
ies  gouverneurs  lui  refusèrent  les  portes.  Divers  corps    { 
de  troupes  qu'avoit  levés  Geoffroy  d'Harcourt,  son  zélé     | 
partisan ,  furent  défaits,  et  lai*inéme  resta  sur  le  champ    I 
de  bataille.  j 

CeGdoifroyd'Harcourtavoîtfigurédèslong-tempspar- 
mi  les  rebelles  :  contraint  de  quitter  la  France  pour  cause 
de  duel ,  il  s'étoit  réfugié  vers  Edouard ,  auprès  duqud 
ilavoit  acquis  le  funeste  honneur  de  remplacer  Robert 
d'Artois.  Ce  fut  sur  ses  conseils ,  et  à  l'aide  des  domaines 
«  qu'il  possédoit  dans  le  Gotentin ,  que  le  prince  anglois 
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pénétra  en  France  avant  la  journée  deCréci.  Mais ,  saisi  — 
de  remords  à  la  vue  du  champ  de  bataille  et  du  corps  ^* 

de  Jean  IV,  comte d'Harcourt,  son  frère,  il  abandonna 
le  parti  du  vainqueur  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du 
vaincu  et  en  implorer  sa  grâce ,  qui  lui  fut  accordée. 
Rentré  dans  tous  ses  droits ,  il  vivait  paisible  dans  sa 
patrie ,  lorsque  Jean  V,  son  neveu ,  s  étant  laissé  cir^ 
convenir  par  Gfaarles-le-Mauvais,  ftit  arrêté  avec  lui  à 
Rouen ,  et  décapité  sans  forme  de  procès.  A  la  nouvelle 
de  la  mprt  tragique  du  chef  de  sa  maison ,  fils  d'un  père 
tué  à^  Créci  pour  le  service  du  roi ,  et  qui  y  avmt  été 
blessé  lui-même ,  Geoffroy  se  crut  dégagé  de  ses  ser- 
ments. Libre  désormais  de  tous  remords ,  il  associa  son 
ressentiment  à  celui  d'Edouard ,  rappela  la  guerre  sur 
sa  patrie,  et  prépara  les  nouveaux  malheurs  auxquels  la 
France  devoit  être  encore  en  proie  et  dont  lui-même  fut 
la  victime.  ^ 

Mal  accueilli  en  Normandie ,  le  roi  de  Navarre  revint  *^^®* 
auprès  de  Paris,  et  logea  ses  troupe»  dans  les  villages 
circpnvoisins.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'eût  des- 
sein de  s'emparer  du  gouvernement  au  préjudice  du 
régent,  et  peut-être  ensuite  de  la  couronne,  si  les  cir- 
constances tournoient  à  souhait.  Marcel  n'avoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  le  seconder ,  parceque ,  soit  que 
le  roi  Jean  revint,  soit  que  Chaiies,  dauphin,  son  fils» 
réglât,  s'il échappoit  à  leur  vengeance,  il  ne  pouvoit 
pour  le  moins' sç  promettre  aucune  autorité;  au  lieu 
qu'il  lui  étoit  permis  de  tout  espérer  d'un  prince  qui  lui 
auroit  obligation  d'une  fortune  qui  pouvoit  ailet  jus- 
qu'au trône.  Le  Navarrdis  avoit  laissé  percer  ce  désir , 
lorsque  dans  son  discours  au  Pré^ux-Glercs  il  glissa 
quelques  mots  sur  son  droit  à  la  couronne,  qu'il  s'abs^ 
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~T"  tenoit  de  faire  valoir,  pour  ne  pas  exciter  des  troubles  ; 
io5o.         .    .,  .    ,  .  .  , 

mais  il  comptoit  bien  que  ses  partisans ,  et  sur-tout  le 

prévôt  des  marchands ,  ne  seroient  pas  si  modérés ,  et  il 
né  se  trompa  pas.  Marcel  pensa  qu'il  falloit  tout  oser  pour 
acquérir  à  son  protégé  le  suffrage  de  la  capitale,  persuadé 
que  son  exemple  seroit  suivi  par  le  reste  du  royaume. 

Il  y  avoit  deux  partis  dans  Paris ,  celui  du  régent ,  le 
plus  fort  en  honnêtes. gens,  et  celui  du  Navarrois,  le 
plus  redoutable  en  nombre.  Ne  pouvant  gagner  le  pre- 
mier ,  Marcel  résolut  de  le  rendre  perclus  par  la#erreur. 
Il  donna  à  ses  partisans  un  signe  ostensible  pour  se 
reconnoitre  entre  eux.  Par  son  ordre  ils  mi-partirent 
leurs,c1iaperonSj  f^éto\t\à  coiffure  ordinaire,  de  blanc 
couleur  de  France  j  et  de  rouge  couleur  de  Nauarre. 
Ceux  qui  ne  portoient  pas  ce  chaperon  furent  d'abord 
insultés,  et  bientôt  coururent  risque  de  la  vie.  La  pre- 
mière victime  de  la  popilace  fut  Jean  Baillet ,  trésorier 
de  France,  qui  fut  tuéj  soupçonné  d'être  inventeur 
d'impôts.  Le  régent  eut  encore  assez  de  forcé  pour  faire 
arrêter  et  pendre  le  meurtrier  ;  mais  ce  châtiment;  ne 
fit  que  rendre  la  sédition  plus  vive.  Pierre  d'Arcy ,  avocat- 
général,  tâchant  de  l'apaiser,  est  massacré 'dans  la 
cour  du  palais;  et  Marcel,  s'érigeant  en  vengeur  de 
l'infortuné  patriote  attaché  à  la  potence,  prend  avec  • 
lui  une  troupe  des  plus  forcenés ,  se  présente  à  la 
demeure  du  régent ,  pénétre  dans  sa  chaml^e ,  fait  Aisir 
Jean.de  Conflans,  maréchal  de  Champagne,  et  Robert 
de  Clermont ,  maréchal  de  Normandie,  qui  avoient  arrêté 
et  livré  au.  supplice  l'assassin  de  Jean  Baillet ,  et  les  fait 
percer  dje  coups  aîuprès  du  régent.  Leur  sang  rejaillit 
sur  le  jeune  prince.  En  Doulez^us  donc  à  ma  "vie  ?  leur 
dit-il.*  iVoTi ^  lui  répond  Marcel ,  et  pour  le  rassurer,  il 


JEAN  II.  4oi 

lui  met  sur  la  tête  son  chaperon  mi-parti,  et  «e  pare  de 
celui  du  régent ,  comme  d'un  trophée,  pendant  toute 
cette  journée.  Pour  en  combler  Thorreur,  on  oblige  le 
prince  et  les  états  à  reconnoître  que  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  Tavoit  été  pour  le  bien  du  royaume. 

Le  prince ,  sans  ressources  dans  une  ville  dont  les 
bons  habitants ,  en  assez  grand  nombre ,  mais  frappés 
de  consternation  ,  ne  montroient  aucune  énergie ,  se 
sauve  à  Compiègne  et  y  appelle  les  états.  Quelques 
membres  intégres  Ty  suivirent;  les  autres  restèrent, 
sans  crédit  ni  considération ,  sous  la  hache  des  sédi- 
tieux ,  auxquels  quelques  uuskI  entre  eux  n'étoient  pas 
absolument  étrangers.  Charles-le-Mauvais  s'étoit  tenu 
à  Mantes  pendanf  ces  massacres,  pour  nen  point  pa- 
roître  complice;  mais,  comme  il  lui  importoit  de  paroî- 
tre  toujours  partisan  de  la  révolte  et  mécontent  du 
régent,  il  lui  envoya  faire  une  provocation  à  Com- 
piègne. Le  chevalier  Jean  de  Pecquigny  vint  avec  ap- 
pareil demander  au  dauphin,  de  la  part  de  son  beau- 
'  frère,  ses  places  et  fiefs  dé  Normandie,  et  quarante 
mille  écus  pour  les  bagues  et  joyaux  qu'on  lui  avoit 
saisis  en  le  faisant  prisonnier  à  Rouen.  Si  quelqu'un , 
ajouta  en  face  Fenvoyé ,  dit  que  le  roi  de  Navarre  n'a 
pas  de  son  côté  accompli  toutes  les.  promesses  qu'il 
vous  a  faites,  je  lui  en  donnerai  le  démenti.  Le  régent 
méprisa  cette  bravade. 

Il  ne  désespéroit  pas  encore  de  reconquérir  la  capi- 
tale par  la  douceur  et  des  conditions  équitables.  D'ail- 
leurs il  lui  étoit  très  important  de  ne  point  l'abau' 
donner  sans  retour  au  Nayarrois.  Il  y  revint  donc, 
rappelé  sans  doute  par  les  habitants  les  plus  raison- 
nables ,  et  écouta  des  propositions  ;  mais  Marcel  y  étoit  ; 
a.  26 
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-  le  prince  continua  à  être  obsédé  par  un  conseil  tyran- 
nique,  et  tous  ses  pas  à  être  observés.  Dès-lors  il  ne 
pensa  plus  qu'à  saisir  Foccasion  de  se  soustraire  sans 
retour  à  Tesclavage,  et  il  eut  le  bonheur  de  la  rencon- 
trer. Il  en  profita  pour  quitter  encore  une  fois  Paris , 
mais  avec  le  dessein  de  n'y  plus  revenir  qu'en  maître. 
Charles-le-Mauvais,  qui  trouva  Iq  place  libre ,  y  rentra 
après  son  départ.  Il  avoit  fait  un  traité  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Quoique  celui-ci  fût  mécontent  de  la 
prétention  que  le  Navarrois  avoit  laissé  apercevoir  dans 
son  discours  du  Pré-aux-Clercs ,  prétention  qui  croisoit 
les  siennes  9  il  crut  cependant  ne  devoir  pas  négliger 
l'occasion  de  nourrir  les  troubles  en  France.  IL  donna 
des  troupes  à  ce  rival ,  qui  les  plaça  dans  Paris  comme 
une  garnison  de  confiance,  tant  pour  contenir  Tinté- 
rieur,  que  pour  repousser  les  attaques  pendant  le  siège 
dont  Paris  étoit  menacé.  I 

Marcel  avoit  aussi  sa  garnison ,  consistant  en  quatre  ' 
mille  hommes  à-peu-près,  qull  employoit  à  remuer  la  i 
terre  autour  de  la  ville,  et  qu'il  payoit  bien,  moins  | 
pour  l'ouvrage  qu'ils  faisoient  que  pour  les  avoir  tou-  I 
jours  sous  sa  main  en  cas  de  besoin.  Comme  ils  étoient  | 
en  grand  nombre ,  et  qu'ils  travaillèrent  à-peu-près  un 
an,  quoiqu'ils  ne  se  fatiguassent  pas  beaucoup,  ils 
creusèrent  un  fossé  profond,  et  élevèrent  un  rempart 
depuis  la  rivière  au-dessous  de  l'endroit  où  a  été  bâtie 
la  Bastille  y  jusqu'à  celui  où  la  Seine  atteint  le  heu  où  a 
été  construite  la  porte  Saint-Honoré,  de  sorte  que  le 
Temple  et  le  Louvre,  deux  forteresses  qui  menaçoient 
la  ville,  s'y  trouvèrent  renfermés.  Ces  mesures  étoient 
prises  contre  le 'régent,  qui  avoit  trouvé  dans  les 
états  particulÎQrs  des  provinces  les  seCQurs  qu'il  sot- 
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iicitoit  en  vain  des  étàts-généraux ,  et  qui ,  avec  les  " 
troupes  qu'il  en  avoit  tirées ,  s'avançoit  effectivement 
sur  Paris. 

La  première  expédition  du  régent  fîit  la  prise  de 
Charenton,  qui  empêcha  les  denrées  d'arriver  par 
eau.  Des  corps,  placés  sur  les  chemins  et  battant  la 
campagne ,  arrêtoient  aussi  les  vivres.  Le  roi  de  Na- 
varre fit  des  sorties,  se  porta  même  un  peu  au  loin 
pour  dégager  les  chemins  ;  mais  il  fut  toujours  battu. 
Les  Parisiens  commencèrent  à  craindre  la  feunine  ;  et 
leur  protecteur  à  appréhender  les  brusques  attaques 
d'un  peuple  mécontent.  Il  laissa  ses  Anglois  à  Paris , 
comme  plus  propres  que  les  bourgeois  à  soutenir  les 
fatigues  d'un  siège  >  et  se  retira  à  Saint-Denys.  De  là  il 
soutenoit  le  courage  des  Parisiens  par  l'espérance  d'un 
prompt  secours  qui  devoit  lui  arriver  des  provinces* 
Comme  leur  plus  grande  crainte  étoit  pour  le  pillage , 
il  proposa  aux  plus  riches  de  lui  envoyer  à  Saint-Denys 
leur  argent  et  leurs  meubles  les  plus  précieux ,  sur  sa 
parole  d'honneur  de  les  rendre  quand  le  danger  seroit 
passé  ;  et  ils  s'y  fièrent. 

Pendant  qu'il  se  nantissoit  ainsi  aux  dépens  des 
bourgeois ,  il  négocioit  lui-même  avec  le  régent ,  pour 
lui  et  ses  adhérents ,  et  la  levée  du  siège.  On  ne  sait 
quelles  conditions  il  obtint  en  faveur  du  prévôt  des 
marchands,  de  son  échevinage  et  consorts;  mais  cer- 
tainement il  ne  les  abandonna  pas ,  puisqu'ils  lui  res- 
tèrent attachés.  Quant  au  siège,  le  régent  consentit  à 
le  lever  moyennant  trois  cent  mille  écus  que  les  Pari- 
siens donneroient  pour  la  délivrance  du  roi.  Cette  capi- 
tulation ne  leur  plut  pas.  Ils  trouvèrenjt-  mauvais  que 
leur  prétendu  protecteur  disposât  si  libéralement  de 

26.  - 
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— — ^  leur  argent.  «  Pour  être  heureux  avec  le  peuple ,  dit 
'  «  Mézeray ,  il  ne  faut  toucher  à  sa  bourse  que  pour  la 

H  remplir.  »  Cette  intention  est  bien  rare  :  certainement 
personne  ne  Feut  jamais  moins  que  le  Navarrois.  Ce- 
pendant il  se  fâcha  de  ce  que  les  Parisiens  murmu- 
roient  et  marquoient  si  peu  de  reconnaissance  de  ce 
qu'il  appeloit  son  bienfait.  Il  retira  aux  ingrats  sa  pro- 
tjBCtion  et  la  garnison  angloise.  C/étoit  livrer  la  ville 
sans  défense  à  la  discrétion  du  régent.  La  populace 
insidta  les  Anglois  qui  sortoient ,  et  en  massacra  plu- 
sieurs. Marcel  en  fit  mettre  quelques  .uns  en  prison 
.pour  les  sauver,  et  les  relâcha  quelques  heures  après. 

Une  fois  échappés  de  la  ville ,  ces  étrangers  couru- 
rrent  la  campagne,  et  se  vengèrent  sur  les  Parisiens 
.hors  des  murs  des  mauvais  traitements  de  ceux  du  de- 
dans. Les  plus  braves  des  Parisiens,  outrés  de  voir 
;tuer  leurs  campatriotes,  ravager  leurs  champs,  voler 
et  incendier  leurs  maisons  de  campagne ,  demandèrent 
à>  sortir  contre  ces  pillards  assassins.  Le. prévôt  des 
marchands ,  qui  étoit  encore  maître  du  gouvernement , 
.-y  consentit.  Ils  formèrent  im  corps  de  douze. cents 
•.homnies  bien  armés.  Dans  cette  troupe  se  trouvoient 
presque  tous  ceux  dont  Marcel  redoutoit  la  haine  contre 
ses  machinations  et  sa  personne,  et  rattachement  au 
^  régent.  Il  fait  ses  dispositions  pour  n'en  avoir  plus  rien 
.  à  craindre ,  parts^ge  ce  corps  en  deux ,  prend  le  com- 
;  mandement  de  la  moitié,  bat  tout  le  jour  la  campagne , 
Met  cherche  les  Anglois,  qui  étoient  avertis,  dans  les 
-iendroitfi  où  on  ne  doit  pas  les  trouver.  L'autre  corps , 
',au  çontrjàire^.  trompa  par  de  faux  avis  et  croyant  sur- 
:^^raatdre,  est  surpris  lui-même,  tombe  dans  une  em- 
buscade près  du  bois  de  Boulogne,  et  est  entièrement 
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défait.  Le  premier  rentre  le  soir  harassé.  A  peine  le  " 
quart  du  second  regagne  ses  foyers,  comptant  plus  de 
blessés  que  de  sains,  et  le. lendemain  les  débris  de  la 
troupe,  allant  enlever  les  corps  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis,  rencontrent. des  ennemis  frais, 'et  laissent 
encore  cent  cinquante  mdrts  avec  lés  autres. 

Cette  affreuse  journée  mit  les  principales  familles  en 
deuil.  Le  prétôt  des  marchands,  au  contraire,  s'ap- 
plaudissoit  du  succès  de  son  exécrable*  trahison ,  qui 
ne  lui  laisseroit  que  peu  d^ennemis  à  combattre  quand 
il  joueroit  le  dernier  acte  de  la  tragédie  qu'il  méditoit; 
Le  roi  de  Navarre  avoit  quitté  la  capitale ,  parcequ'il 
ne  se  croyoitfpas  en  état  de  l'emporter  sur  le  parti  op- 
posé; mais  il  rôdoit  autour  de  la  ville  j  rie  quittant  pas 
de  vue  la  proie  qu'il  vouloit  dévorer.  Averti  par  Marcel 
de  la  diminution  des  forces  de  ce  parti  par  la  perte  qu'il 
venoit  d'essuyer ,  il  se  rapprocha  avec  une  troupe  de 
quelques  Anglois,  mais  sur-tout  de  ces  bandits  détermi- 
nés qu'il  avoit  dès  le  commencement  attachés  à  son 
service. 

Le  dessein  du  prévôt  des  marchands  n'est  pas  connu 
dans  toutes  ses  parties.  Il  est  certain  qu'il  s'apprétôit  à 
recevoir  dans  Pari§  le  roi  de  Navarre  la  nuit  du  3i 
juillet  ;  et  que  n*avoit-on  pas  à  craindre  de  ces  scélé- 
rats autorisés  à  toutes  sortes  d'excès?  Aussi,  dit-on 
qu'il  devoit^  faire  main-basSe  sur  tous  ceux  du  parti 
contraire;  hommes,  femmes,  enfants,  personne  n'au- 
roit  été  épargné;  et ,  au  milieu  des  horreurs  du  carnage, 
des  cris ,  des  hurlements  des  malheureux  frappés  et 
expirants ,  proclamer  le  Navarrois  roi  de  France.  Les 
ordres  étoient  donnés ,  les  portes  garnies  d'hommes  du 
complot  destinés  à  recevoir  les  soldats  du  dehors;  à  la 
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fenêtre  des  maisons  qu'on  vouloit  épargner  devoit  pa- 
roître  un  linge  blanc,  et  les  conjurés  étoient  avertis  de 
porter  le  même  signe  sur  eux  afin  de  se  reconnoitre. 

Mais  il  y  avoit  une  contre^batterie,  ou  ignorée  de 
Marcel,  ou  dont  la  connoissance ,  lui  faisant  juger  qu'il 
étoit  perdu  sans  ressource,  le  détermina  à  tenter  les 
moyens  extrêmes  que  nous  venons  de  développer.  Il 
n  auroit  pas  été  prudent  de  recevoir  le  régent  irrité , 
avec  toute  son  armée ,  sans  avoir  auparavant  assuré  le 
.soldes  moins  coupables.  Le  légat  du  pape,  rarche-* 
véque  de  Paris,  et  la  reine  Jeanne  se  mêlèrent  de  cette 
négociation.  Le  régent  consentit  d'accorder  une  amnis-* 
tie  générale;  il  n'en  excepta  que  douze  hommes,  dont 
les  noms  restèrent  dans  le  secret. 

A  minuit  du  3o  au  3i  juillet,  Marcel  sort  de  chez 
lai  ;  il  étoit  observé.  Simon  Maillard  et  Pépin  des  Es- 
sarts ,  chevalier,  le  suivent  sur  le  rempart,  d'où  il  alloit 
ouvrir  la  porte  St.-Antoine  au  Navarrois.  Ils  l'attaquent 
de  paroles;  la  conversation  s'anime  ;  et  Maillard,  qui 
étoit  son  parent,  lui  fend  la  tête  d'un  coup  de  hache. 
Aussitôt  lui  et  son  compagnon  déployant  la  bannière 
royale ,  crient  aux  armes.  Les  bourgeois ,  réveillés  par 
le  tumulte ,  accourent  en  foule.  Maillard  ordonne  aux 
premiers  arrivés  de  s'assurer  des  complices  du  prévôt , 
déjà  parvenus  à  la  porte ,  et  en  envoie  d'autres  arrêter 
ceux  qui  s'avançoient  vers  elle  pour  introduire  les  An- 
glois.  La  terreur  saisit  les  conjurés  ;  ils  fuient  sans  se 
défendre.  Ceux  qu'on  rencontre  sont  renfermés  dans 
les  prisons ,  ou  dans  des  maisons ,  sous  bonne  garde. 
Dans  la  matinée ,  Maillard  assemble  le  peuple  aux  hal- 
les. Il  raconte  les  forfaits  de  Marcel ,  montre  le  danger 
qu'il  y  auroit  eu  à  ne  s'en  pas  défaire  sur-le-champ  : 
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maïs ,  pour  ses  complices ,  il  fait  adopter  une  espèce  de 
forme  judiciaire ,  et  compose  un  tribunal  de  bourgeois 
irréprochables;  de  leur  avis  il  condamne  les  prisonniers 
à  la  mort ,  et  les  fait  exécuter  sur-le-champ.  Une  dépu- 
tation  part  aussitôt  pour  Charenton,  où  étoit  le  régent, 
et  le  prie  de  rentrer  dans  la  ville.  Avant  le  soir,  tout  y 
étoit  tranquille ,  et  la  cour ,  à  quelques  jours  de  là ,  s'é- 
tablit paisiblement  au  Louvre. 

Les  provinces  se  sentoient  peu  des  anxiétés  de  la  ca- 
pitale; cependant  quelques  unes  eurent  aussi  leurs 
fléaux.  Bans  un  petit  village,  près  de  Beauvais,  se  ma* 
nifesta  une  fîireur  maniaque,  qui,  semblable  à  une 
maladie  contagieuse ,  infecta  rapidement  la  Picardie , 
la  Champagne  et  Flle-de-France ,  et  dont  on  ne  put  ar^ 
réter  les  fureurs  qu'en  détruisant  les  frénétiques.  Des 
paysans,  en  sortant  de  vêpres,  s'entretenoient  dans  le 
cimetière  des  malheurs  du  temps ,  de  la  captivité  du 
roi,  qui  occupoit  alors  les  esprits  et  affligeoit  toute  la 
France.  C^st ,  s'écria  l'un  d'entre  eux ,  c'est  la  faute  de 
ces  grands  seigneurs,  de  ces  nobles,  de  ces  chevaliers 
qui  auroient  dû  le  défendre  jusqu'à  la  mort,  et  qui  Font 
laissé  prendre  !  Et  quels  efforts  font-ils  pour  le  déli- 
vrer? A  quoi  sont-ils  bons  ?  qu'à  tourmenter  les  pauvres 
paysans,  accabler  leurs  vassaux  de  corvées ,  les  ruiner, 
abuser  insolemment  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles. 
Pourquoi  souffririons-nous  davantage  ces  excès  ?  Ar- 
mons-nous. Nous  sommes  plus  nombreux  qu'eux; 
tuons,  massacrons,  anéantissons  cette  race  maudite. 
Les  fléaux,  les  faux,  les  fourches ,  tous  les  instrumients 
de  leur  état  servent  d'armes  à  ces  furieux.  Us  atta- 
quent un  château  du  voisinage,  embrochent  le  maître 
tout  vif,  le  font  rôtir,  et  forcent  sa  femme  et  sa  fille 
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'  de  goûter  de  sa^  chair.  On  dit  qu'ils  se  trouvèrent ,  en 
peu  de  temps  ^  cent  mille  hommes  rassemblés.  Ils  s'é- 
toient  donné  un  chef  qui  prit  le  nom  de  Jacques  Bon- 
homme, nom  de  dérision,  par  lequel  la  noblesse  dési- 
gnoit  le  paysan  et  d  où  est  venu  le  nom  de  la  Jacquerie. 
Tantôt  réunis  en  corps  d'armée ,  tantôt  divisés  en  trou- 
pes, ils  couroient  le  pays,  saccageoient  et  brûloient. 
On  compte  dans  Tarrondissement  de  ces  trois  provin- 
ces plus  de  cent  châteaux  détruits.  Ils  fpuillèr^t  les 
bois  où  auroient  pu  se  réfugier  les  gentilshommes ,  et 
les  poursui voient  comme  des  bêtes  fauves.  Ceus^-ci  par- 
venoient  quelquefois  à  se  joindre,  et,  couverts  de  leurs 
armures  de  fer ,  montés  sur  l«urs  grands  chevaux  de 
bataille,  se  précipitoieiit  dans  les  bataillons  de  ces  rus- 
tres, presque  nus,  les  écrasoient  et  en  faisoient  un 
grand  carnage.  Tous  ceux  qu'ils  rencontroient  séparés 
de  leurs  troupes  étoient,  sans  miséricorde ,  penduà  au 
premier  arbre. 

Une  bande  s'avança  jusqu'à  Meaux.  La  populace  de 
Paris ,  mendiants ,  porte-faix ,  gens  sans  aveu ,  dont  les 
capitales  abondent ,  apprenant  qu'il  s'agissoit  de  piller, 
coururent  se  joindre  à  eux.  La  ville  de  Meaux  renfer- 
moit  une  partie  de  la  cour  des  princes ,  les  femmes  et 
les  filles  des  plus  grands  seigneurs ,  au  nombre ,  dit-on , 
d'environ  quatre  cents ,  effrayées  et  tremblantes ,  ainsi 
qu'on  le  peut  croire,  à  l'approche  de  ces  brigands.  Heu- 
reusement Jean  de  GraiUi ,  captai  de  Buch ,  et  le  comte 
de  Foix  passoient  près  de  Meaux ,  revenant  d'une  ex- 
pédition lointaine. En  braves  chevaliers,  iljs  offrirent  leurs 
services  aux  dames  ;  on  juge  qu'ils  furent  volontiers  ac- 
ceptés. Leur  escadron,  admis  peu*  une  porte,  sortit 
aussitôt  par  lautre.   m  Le  seul  éclat  de  leurs  armes 


i358^ 


JEAN    II.  409 

y  éblouit  et  effraye  cette  <âinaiUe ,  dit  Mëzeray  ;  ils  re-  ' 
«  culent,  tombeat  les  uns  sur  les  autres.  On  les  abat 
«  par  monceaux ,  on  les  écrase ,  on  les  égorge  comme 
«  des  bétes  ,  si  bien  qu'il  en  périt  ce  jour-là  plus  de 
«sept  mille  ,  tant  tués  que  noyés.  En  une  autre 
«  occasion  ,  le  régent,  qui  s'étoit  mis  à  leur  poursuite , 
«  en  tua  plus  de  vingt  mille ,  et  le  seigneur  de  Couci  en 
«  fit  une  telle  boucherie  dans  ses  terres ,  situées  en  Pi- 
«  cardie  et  en  Artois,  qu'en  peu  de  temps  la  France  fut 
«  purgée  de  ces  furieux.  »  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  roi  de 
Navarre  qui  ne  contribuât  à  leur  destruction ,  malgré 
tout  le  profit  qu'il  sembloit  devoir  en  retirer  pour  sa 
cause  :  mais,  dans  leurs  massacres,  ils  avoient  eu  la  mal- 
adresse de  ne  pas  discerner  quelques  nobles  qui  étoient 
ses  plus  fidèles  agents  et  qu'il  voulut  venger.  Quand  on 
demandoit  à  ces.  malheureux  pourquoi  ils  se  permet- 
toient  ces  ravages ,  ils  répondoient  que  c'étoit  comme 
un  désir  surnaturel  qui  les  poussoit  à  détruire  les  no- 
bles. Mais  il  n'y  a  rien  de  moins  surnaturel  au  peuple 
que  d'aimer  à  abattre  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  lui. 
Ceux  qui  le  mènent  connoissent  bien  ce  principe ,  et  le 
succès  ne  dépend  que  du  bonheur  de  trouver  un  pré- 
texte ;  quelquefois  un  seul  mot  donne  l'impulsion. 

Telle  avoit  été  l'adresse  de  Marcel,dont  la  mort  laissa  ï359. 
au  régent  le  temps  et  la  liberté  de  s'occuper  plus  assi- 
dûment des  autres  affaires  de  l'état.  Le  roi ,  transféré  en 
Angleterre ,  fîit  reçu  très  honorablement.  Edouard  alla 
au-devant  de  lui.  Tous  les  grands  lui  rendirent  leurs 
hommages.  On  lui  fit  une  entrée  publique  à  Londres.  Il 
étoit  monté  sur  un  cheval  blanc.  Son  jeune  vainqueur 
l'accompagnoit  sur  un  simple  coursier  noir.  La  suite  ne 
répondit  point  aux  marques  d'affection  données  d'abord. 


iSSq. 


4lO  HISTOIBE   DE   FRANCE. 

Quand  on  se  mit  à  traiter  d  affaires ,  Edouard  proposa  » 
pour  première  condition  de  la  délivrance  du  monarque , 
que  le  prisonnier  lui  feroit  hommage  de  son  royaume. 
Ciomme  il  Tavoit  déjà  obtenu  du  roi  d'Ecosse ,  il  se  flat- 
toit  que  celui  de  France  ne  le  refuseroit  pas  ;  mais  Jean 
indigné  s'écria  :  «  Plutôt  mourir  que  de  rentrer  dans 
«mon  royaume  déshonoré!»  La  négociation  continua 
cependant ,  mais  avec  des  alternatives  de  concession  et 
de  refus  ,  dont  Jean  écrivoit  les  détails  à  son  fils.  Celui- 
ci  étoit  souvent  obligé  de  garder  pour  lui  seul  les  pro- 
positions que  Ion  débattoit ,  et  sur  lesquelles  il  auroit 
eu  besoin  de  consulter.  Son  conseil  n'étoit  pas  encore 
entièrement  purgé  des  membres  mauvais  ou  suspects 
que  la  faction  lui  avoit  donnés.  On  ne  remarque  de  dis- 
gracié que  Le  Coq,  ce  perfide  évêque  de  Laon ,  qui  en- 
core n'éprouva  pour  toute  punition  que  Tordre  de  se 
retirer  dans  son  diocèse. 

Outre  cette  gêne  dans  l'exercice  de  l'autorité ,  le  ré- 
gent étoit  toujours  tourmenté  par  le  Navarrois  ,  son 
beau-frère.  Il  conservoit  à  la  cour  des  partisans  qui 
Fexcusoient  et  le  soi\tenoient.  Après  avoir  manqué  son 
coup  sur  Paris,  au  heu  de  se  prêter  aux  avances  offi- 
cieuses du  régent ,  qui,  dans  la  circonstance  de  la  trêve 
quialloit  finir  avec  l'Angleterre ,  auroit  désiré  gagner. ce 
prince  dangereux,  il  conclut  un  traité  avec  Edouard  , 
et,  avec  les  secours  clandestins  de  cet  ennenai  acharné , 
il  se  mit  à  ravager  tous  les  pays  limitrophes  aux  provin- 
ces qu'il  possédoit.  L'état  où  setrouvoit  la  France  pré- 
sente un  tableau  des  plus  affligeants.  Guillaume  de 
Nangis,  auteur  contemporain,  pour  en  donner  une  idée, 
fait  cett^ peinture  de  la  détresse  du  clergé,  le  corps  le 
plus  riche  et  le  plus  puissant  du  royaume!  «  On  ne  voyoit 


JEAN  ir.  4^1 

«  plus  dans  Paris  et  dans  les  autres  grandes  villes  qu  ab- 
«  bés  et  abbesses ,  clercs  et  religieuses ,  occupés  à  cher- 
«  cher  les  moyens  de  subsister.  Les  prélats  et  autres 
«  grands  bénéficiers ,  qui  auroient  rougi  de  marcher  en 
«  pubhc  sans  un  fastueux  cortège  d'écuyers,  de  chevau^iç 
a  et  de  domestiques,  étoient  alors  dans  Thumiliante  né* 
«  cessité  d'aller  à  pied,  suivis  seulement  dun  moine  ou 
«  d'un  valet ,  et  de  se  contenter  de  la  nourriture  la  plus 
«  frugale.  » 

Dans  te  reste  du  royaume,  ce  n'étoit  que  factions  dans 
les  villes ,  divisions  dans  les  fiELmilles  ,  brigandage  dans 
les  campagnes.  Les  chefs  des  différents  partis  arra* 
choient  les  villageois  de  leurs  charrues  ,  enrôloient  le^ 
paisibles  citadins  ,  les  forcoient  de  marcher  sous  leur^  . 
drapeaux  ou  de  se  rédimer  du  service  par  argent  ;  les 
chefs  de  ces  bandes  passoient  alternativement  du  parti 
du  régent  à  celui  du  roi  de  Navarre,  selon  la  somme  plus 
pu  moins  forte  qu  on  leurpromettoit.  Il  se  rencontroit 
aussi  entre  ces  pillards  des  Anglois  qui  sembloient  pré- 
ludera la  guerre  qui  alloit  recommencer. 

Le  malheureux  Jean  voyoit  de,  sa  prison  les  prépa- 
ratifs immenses  qu'Edouard  faisoit  pour  attaquer  la 
^Ecance.  Il  crut  prudent ,  dans  cette  extrémité ,  d'aban- 
((ionnçr  une  partie  pour  sauver  le  tout.  Il  conclut  donc , 
$auf  le  consentement  des  états  ,  un  traité  par  lequel  il 
l^édoit  a^^ rai  d'Angleterre,  en  pleine  souveraineté,  la  ^ 
Normandie,  le  Maine,  TAnjou,  laTouraine,  le  Poitou,  la 
Cuienne,  la  Saintonge,  Calais  avec  un  territoire,  les  com- 
tés de  Montreuil,  de  Ponthieu,  de  Boulogne ,  deGuines, 
et  la  vicomte  de  Nanteuil.  Dans  ce  traité  le  monarque  an- 
glois n'appeloit  Jean  que  Rex  Francus^  Roi  François,  et 
ji' iiitituloit  lui-même  Eex  Francorum^  Roi  des  François  : 
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■  distinction  bizarre ,  dont  il  comptoit  apparemment  se 
faire  un  titre  pour  s'approprier  la  couronne. 

Le  régent  convoqua  à  Paris  les  états,  qui  se  compo- 
sèrent des  principaux  de  la  noblesse  ,  du  clergé  et  des 
députés  des  grandes  villes.  Le  traité  y  fut  lu ,  discuté  et 
rejeté  tout  d'une  voix.  On  dit  que  Jean,  dans  sa  prison  , 
en  fut  surpris ,  et  qu'il  crut  que  ce  refus  venoit  de  l'as- 
cendant que  le  roi  de  Navarre  reprenoit  sur  son  fils.  Ce 
qui  lui  donnoit  lieu  à  ce  soupçon ,  c'est  qu'en  effet  les 
deux  beaux-frères  commençoientà  vivre  en  assez  bonne 
intelligence.  Le  roi  d'Angleterre  conservoit  un  vif  res- 
sentiment de  ce  que  le  Navarrois ,  dans  son  discours  du 
Pré-aux-Clercs,  avoit  donné  à  son  droit,  comme  petît-fils 
de  Louis-le-Hutin ,  la  préférence  sur  celui  dé  l'Anglois, 
qui  étoit  plus  éloigné  d'un  degré  de  la  couronne,  comme 
petit-fils  de  Philippe-le-Bel ,  et  neveu  seulement  de  Louîs- 
le-Hutin,  son  fils.  En  conséquence,  il  donnoit  à  ce  con- 
current ce  qu'il  falloit  de  secours  pour  n'être  pas  abat- 
tu, mais  point  assez  pour  qu'il  triomphât.  Le  Navar- 
rois  sentit  cette  politique ,  et  il  ne  crut  pas  que  la  sienne 
lui  permît  de  contribuer  à  donner  la  moitié  du  royaume 
à  un  prince  qui,  avant  de  l'avoir,  lui  montroit  déjà  plus 
de  malveillance  que  de  bonne  volonté.  Ce  motif  Tavoit 
porté  depuis  quelques  mois  à  conclure  la  paix  avec  le 
régent ,  paix  d'ailleurs  qui  ne  rendit  point  le  calme  à  la 
France,  parceque  les  pillards  qui  sui voient  ses  dra- 
peaux continuèrent  à  la  tourmenter  sous  les  enseignes 
de  Philippe ,  son  frère,  et  des  Anglois  ;  et  paixéque,  arti- 
san lui-même  de  troubles  sans  cesse  renaissants,  il  ne  fit 
que  se  choisir,  pour  ainsi  dire ,  un  poste  plus  commode 
pour  consommer  plus  aisément  ses  noirceurs.  D'accord 
alors^avec  tous  les  bons  François  ,  il  rejeta  le  traité  ,  et 
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exhorta  les^éputés  à  le  renvoyer  avec  des  marques  j 

d'indignation.  Il  offrit  tous  ses  moyens  de  secours ,  ses 
troupes  ,  son  argent ,  et  engagea  le  clergé ,  la  noblesse 
et  les  villes  à  se  cotiser,  selon  leurs  moyens ,  et  à  accep- 
ter la  guerre  plutôt  qu'une  paix  si  honteuse. 

Edouard  marqua  beaucoup  de  chagrin  de  voir  ainsi 
ses  espérances  trompées  :  soit  dépit ,  soit ,  comme  il  le 
publia,  crainte  de  se  voir  enlever  son  prisonnier  par  quel- 
que coup  de  main,  ainsi^que  cela  fut  tenté  depuis  par 
quelques  chevaliers  françois  qui  s'emparèrent  même  de 
Winchelsea ,  et  qui  brûlèrent  cette  ville ,  il  le  renferma 
dans  la  tour  de  Londres  ,  pendant  qu'il  débarquoit  en 
France  avec  une  armée  qu'on  fait  monter  à  cent  mille 
hommes.  Alors  commença,  de  la  part  des  François,  un 
genre  de  guerre  que  la  fausse  idée  qu'ils  avoient  de  la 
bravoure  leur  avoit  fait  dédaigner  jusqu'à  ctfKemps.  Le 
dauphin  mit  dans  les  principales  villes  dç  fortes  garni- 
sons et  abondance  de  provisions  de  toute  espèce  ;  or- 
donna que  les  habitants  des  pays  menacés  se  retirassent 
dans  les  châteaux  et  dans  les  forteresses  avec  ce  qu'ils 
pourroient  emporter  ;  défendit  sur-tout  à  ses  généraux 
de  risquer  une  batailleii,  ou  toute  action  qui  pourroit 
être  décisive,  et  abandonna  la  campagne  à  l'ennemi . 

Edouard  se  promena  en  France  sans  trouver  d'ob- 
stacles ;  seulement  son  armée  étpit  observée  dans  sa 
marche,  côtoyée  et  resserrée  par  des  partis  répandus 
sur  ses  ailes ,  qui  la  harceloient ,  et  se  retiroient  quand 
elle  faisoit  mine  de  les  attaquer.  Il  entra  par  l'Artois  , 
prit  quelques  bourgadea,  de  petites  villes  et  des  châ- 
teaux, leva  des  contributions  .sur  le  plç^t  pays,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Reims.  Son  dessein,  à  ce  qu'on 
croit ,  étoit  de  s'y  faire  sacrer,  persuadé  que  cette  ce- 
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— ^ —  rémonie  aplaniroît  les  diiOScultés  qu'il  pourroit  troti* 
^'  Ver  à  se  faire  déclarer  roi  die  FrancCi  Afin  de  ne  pas 
avoir  les  habitants  trop  contraires ,  il  ménageoit  la 
Vi  le  ^  et  se  contenta  de  la  bloquer.  Mais  l'hiver  arriva* 
ïl  fut  contraint  de  lever  le  siège,  il  s'enfonça  en  Chani' 
pagne ,  rançonna  la  frontière  de  la  Bourgogne ,  arriva 
par  la  Brie  devant  Paris ,  et  campa  au  Bourg-la-Reine  ; 
de  là  il  envoya  offrir  la  bataille  au  régent ,  qui  étoit  à 
Longjumeau.  Le  prince  répondit,  comme  l'Anglois  avoit 
fait  devant  Calais ,  qu'il  étoit  là  pour  défendre  Paris  ; 
qu'il  le  prît,  s'il  pouvoit. 

Cependant  le  dauphin  Charles  étoit  dans  un  moment 
de  crise  alarmante.  Son  beau-frère,  réconciUé  jusqu'à 
l'occasion  de  laA  faire ,  ne  voyoït  pas  sans  un  malin 
désir  la  situation  de  la  France ,  qui  lui  offroit  la  possi- 
bilité ,  ou  de  saisir  la  couronne,  ou  d'en  d,étacher  à  son 
^  profit  quelques  parties  considérables.  La  vie  du  régent 
étoit  un  obstacle  à  son  mauvais  dessein.  Depuis  que  le 
Nàvarrois  s'étoit  si  hautement  déclaré  contre  le  dé- 
membrement du  royaume ,  le  dauphin  lavoit  admis 
dans  ses  conseils,  le  consul  toit,  vivoit  avec  lui  dans  une 
espèce  d'intimité ,  jusqu'à  se  traiter  réciproquement. 
On  dit  que  ce  fut  dans  un  de  ces  repas  qu'il  empoi- 
sonna son  beau-frère.  La  dose  ne  fut  pas  assez  forte 
pour  tuer  sur-le-champ  le  convive ,  mais  elle  lui  causa 
une  maladie  qui  lui  fit  tomber  tout  le  poil  du  corps  et 
les  ongles,  et  l'affligea  d'une  langueur  qui  abrégea 
ses  jours.  Quelques  uns  font  remonter  cette  tenta- 
tive à  l'époque  où  Charles-le-Mauvais  fut  tiré  de  sa 
prison. 

.  Le  crime  du  poison  n'est  pas  tout-â-fait  prouvé  ;  mais 
il  est  probable  par  un  autre  semblable,  arrivé  quelques 
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Jitinées  après,  et  sur  lequel  les  historiens  n'élèvent  point  — ~" 
de  doute.  Le  roi  de  Navarre  étoit  en  marché  pour  des 
troupes  avec  un  aventurier  gascon ,  nommé  Seguin  de 
Baderol ,  qu'il  desiroit  attirer  à  son  service.  Il  lui  ofFroit 
des  terres  en  Normandie,  Seguin  les  vouloit  en  Gascogne 
et  en  plus  grande  quantité  que  le  prince  n'en  prétendoit 
donner;  il  s'obstinoit.  «  Le  Gascon  est  trop  cher,  dit 
«  Charles  à  ses  entremetteurs;  puisqu'il  veut  tant  se 
«  faire  valoir,  qu'on  s'en  défasse.  »  Il  l'invite  à  dîner. 
Baderol ,  après  avoir  goûté  quelques  mets ,  tombe ,  tour- 
menté d'horribles  convulsions.  Charles  le  regarde  sànis 
la  moindre  émotion,  le  fait  transporter  dans  sa  maison, 
où  il  meurt  presque  aussitôt ,  et  le  Navarrois  continue 
tranquillement  son  repas. 

S'il  est  incertain  qu'il  ait  attenté  à  la  vie  de  son  beau- 
frère  par  le  poison ,  il  est  presque  assuré  qu'il  tenta  le 
même  crime  par  l'assassinat.  Les  meurtriers  dévoient 
être  trois  amis  de  Marcel.  Deux  d'entre  eux  révélèrent 
le  complot,  et  eurent  ordre  du  régent  de  continuer  à 
communique^  avec  le  Navîurois ,  afin  de  pouvoir  mieux 
saisir  et  déjouer  ses  intrigues.  Ses  agents  furent  saisis  , 
et,  dès  leur  première  confession  ,  ils  chargèrent  le  roi 
de  Navarre.  Lui-même  s'avou?i  criminel,  en  fuyant  aus- 
sitôt qu'il  sut  ses  complices  arrêtés;  mais  quand  ils  eurent 
subi  le  dernier  supplice  ,  et  qu'il  ne  craignit  plus  leur 
témoignage  ,  il  reprit  courage ,  et  envoya  insolemment 
défier  le  régent ,  comme  lui  ayant ,  par  inimitié,  imputé 
un  crime  dont  il  étoit  innocent.  Il  joignit  à  son  défi  une 
déclaration  de  guerre ,  la  recommença  en  Normandie  , 
et  effaça  par  cette  action  tout  le  mérite  de  la  conduite 
qu'il  avoit  tenue  ,  lorsqu'il  fit  rejeter  le  traité  honteux 
proposé  par  le  roi  d'Angleterre, 
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Ce  monarque  resta  une  partie  de  Fhiver  1 35g  et  tout 
^  le  printemps  i36o  autour  de  Paris;  il  s'y  occupoità 
piller  et  brûler  les  maisons  de  campagne  des  bourgeois, 
et  à  leur  couper  les  vivres,  afin  de  les  forcer  à  se  révolter 
contre  le  régent.  En  effet,  il  fallut  à  ce  prince,  tout  jeune 
qu'il  étoit ,  toute  la  sagesse  et  la  fermeté  qui  a  depuis 
caractérisé  son  régne  pour  affermir  les  habitants  contre 
les  promesses  et  les  menaces  de  TAnglois  ,  contre  l'im- 
patience des  maux  qu'ils  souffroient,  et  contre  les  insi- 
nuations perfides  des  émissaires  de  son  beau-frère  ,  qui 
l'accusoient  d'indifférence  pour  leurs  intérêts  ,  et  de  ne 
'  pas  vouloir  les  délivrer,  lorsqu'il  le  pouvoit ,  par  une 
bataille.  Les  murmures  augmentoient.  Le  régent  fut 
obligé  de  se  justifier,  et  il  le  fit  victorieusement  dans 
'  un  discours  qu'il  prononça ,  monté  sur  les  degrés  de  la 
croix  plantée  dans  la  place  de  Grève ,  où  le  peuple  étoit 
assemblé. 

Edouard  ne  pouvant  attirer  le  régent  à  une  action , 
ni  subsister  plus  long-temps  dans  un  pays  ruiné ,  gagna 
la  Beauce ,  d'où  il  comptoit  passer  en  Bretagne ,  y  refaire 
son  armée  pendant  l'été ,  et  revenir  devant  Paris.  Il  se 
ilattoit  que  les  mesures  défensives  que  le  régent  avoit 
prises  seroient  précisément  ce  qui  causeroit  sa  perte. 
Ces  grandes  villes,  qu'il  a  si  bien  munies ,  disoit-il ,  ne 
peuvent  subsister  saiis  de  fortes  garnisons.  Il  n'a  pas 
de  quoi  les  payer;  je  les  gagnerai  en  leur  donnant  les 
soldes  arriérées  ,  et  leur  en  promettant  encore  davan- 
tage. La  bourgeoisie,  réduite  par  la  famine,  se  mutinera, 
et  la  campagne  se  soumettra ,  par  la  crainte  du  pillage. 
Il  concluoit  que  la  France ,  déchirée  en  lambeaux ,  ne 
pourroit  se  dispenser  de  le  placer  sur  le  trône ,  pour  en 
réunir  les  pièces.  Ce  raisonnement  n'étoit  pas  destitué 
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de  fortes  probabilités.  «  La  France,  dit  Mézeray ,  étoit " 

kr         •        *  •  1  ^Ax       i36o. 

«  a  1  agome ,  et,  pour  si  peu  que  sou  mal  augmentât  ; 

«  elle  alloit  périr.  » 

Le  monarque  anglois  avoit  bien  jiigé  la  maladie  par 

ses  symptômes ,  et.  cette  connoissance  Tempêchoit  de 

répondre  aux  proposition^  que  le  pape  lui  faisoit  passer 

par  ses  légats.  Il  espéroit  toujours  que  le  retard  feroit 

empirer  le  mal  ;  mais  plusieurs  de  ses  conseillers ,  moins 

enthousiasmés  que  lui  de  son  projet  de  régner  en  France^ 

et  de  ses  espérances  ^  desiroient  vivement  quHl  se  prêtât 

à  un  accommodement  ;  entre  autres  le  duc  deLancastre, 

son  cousin ,  dont  il  estimoit  lai  sagesse  et  les  lumières , 

ne  lui  épargnoit  pas  les  remontrances;   «  Quelquefois , 

«  lui  disoit-il ,  en  s'obstinant  à  tout  avoir ,  on  perd  tout. 

«  Vous  avez  appris  devant  Reims  que  votre  entreprise 

A  n'étoii  pas  si  facile  que  vous  pensiez.  La  France  n'est 

«  pas  si  épuisée  que  quelque  événement  imprévu  lie 

«  puisse  la  rétablir.  Les  fatigues  des  marches  ^  de  petit» 

«  revers  multiphé^ ,  une  maladie  contagiieuse  peuvent 

«  ruiner  votre  armée;  les  François  alors,  reprenant  cœur^ 

«  (car  de  force ,  ajoutoit  Lancastre  ^  ils  n'en  manqueront 

h  jamais) ,  vous  enfermeront ,  vous  et  vos  enfants  ;  et , 

«  de  victorieux ,  vous  rendront  captifs.  Et  quand  la  for- 

Â  tune  même  vous  assureroit  la  victoire ,  quels  en  seront 

*  les  fruits?  Vous  avez  quatre  fils;  La  concorde  est  si 

«<  rare  entre  les  frères!  Pouvez-vous  vous  flatter  qu'il» 

ù  resteront  toujours  d'accord;  Il  ne  faut  qu'une  guerre 

it  entre  eux  pour  que  la  couronne,  qui  vous  aura  Coûté 

«  tant  d'inquiétudes  et  de  peines ,  retourne  à  ses  premiers 

«  possesseurs ,  sans  qu'il  resté  rien  à  votre  postérité  de 

^<  votre  brillante  conquête;  Croyez-moi ,  Monseigneur , 

o  il  y  a  plus  de  vertu  à  en  affermir  iine  médiocre ,  que 
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'  «  de  toujours  battre  un  grand  pays ,  sans  songer  aux 
«  moyens  de  le  conserver.  » 

Ca  que  Lancastre  disoit  à  Edouard  des  accidents  qui 
pouvoient  en  un  instant  détruire  son  armée  lui  fut  dé- 
montré par  un  deè  phénomènes  les  plus  effrayants  de 
la  nature.  Pendant  qu'il  étoit  devant  Chartres,  un  orage 
épouvantable  creva  sur  son  camp.  La  pluie  tomboit  par 
torrents.  La  grêle,  d'une  grosseur  prodigieuse,  écrasoit 
les  hommes  et  les  chevaux.  Les  tentes,  arrachées  par 
des  tourbillons  de  vent,  étoient  entraînées  dans  les  ra- 
vines que  formoit  cet  affreux  déluge.  Mille  hommes 
d  armes  et  six  mille  chevaux  périrent  roulés  et  engloutis 
dans  les  eaux.  On  dit  qu'Edouard  se  tourna  vers  l'église 
de  Chartres ,  et  fit  vœu  à  la  Vierge  d'accorder  la  paix. 
'  «  Rarement ,  dit  Voltaire  avec  son  ton  ironique ,  ra- 
ie rement  la  pluie  a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs^ 
«  et  du  sort  des  états.  »  Mais  quelle  pluie  !  Froissard, 
auteur  contemporain,  souvent  admis  à  la  familiarité 
du,*  roi  d'Angleterre ,  a  écrit  que  ce  prince ,  depuis  le 
traité ,  convenoit  de  l'impression  que  l'orage  avoit  faite 
sur  lui.  Il  ne  seroit  point  étonnant  qu'un  pareil  boule- 
versement ,  l'ouvrage  de  quelques  minutes ,  ne  lui  eût 
tôut-à-coup  représenté  la  situation  terrible  où  il  se  trou- 
veroit  au  milieu  de  la  France ,  si  d'autres  fléaux,  mon- 
trés par  Lancastre,  venoient  le  frapper.  Voltaire  ne  nie 
pas  qu'il  soit  possible  qu'Edouard  n'ait  été  entraîné  par 
ces  réflexions.  Ce  n'est  que  l'acte  religieux ,  dont  on  dit 
que  la  frayeur  du  prince  fut  accompagnée,  qui  le  blesse, 
et  qui  fait  convertir  par  Técrivain  moderne  un  orage 
épouvantable  en  une  pluie  ordinaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  motif,  le  roi  d'Angleterre  nom- 
ma sur-le-champ  des  commissaires  qui  se  réunirent  à 
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Bretigny  ^  village  à  une  lieué  de  Chartres ,  avec  ceux  que  *" 
le  régent  envoya.  Gomme  ils  étoient  sincères  et  de  bonne 
Volonté ,  le  traité  fut  conclu  en  huit  jours^  On  le  rédigea 
au  nom  des  deux  fils  des  deux  rois,  le  régent  et  le  prince 
de  Galles.  Les  historiens  anglois  qui  veulent  couvrir 
les  évasions  dont  Edouard  se  rendit  ensuite  coupable , 
et  qui  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  guerres ,  disent 
qu'avant  Ja  signature  chaque  article  étoit  envoyé  au  ré- 
cent ,  afin  de  lexaitniner  avec  son  conseil ,  mesure  pru-» 
dente  et  convenable;  mais  ils  ajoutent  que  ce  «  prince 
•t  s'étudioit  aies  mettre  en  des  termes  qui  les  rendissent 
«  susceptibles  d'explications  favorables ,  quand  la  for- 
«tune  auroit  changé.  »  Sans  doute  ces  précautions 
ainsi  ique  les  intentions  furent  réciproques,  et  on  peut 
croire  que  si  le  dauphin  prit  des  mesures  pour  être  obligé 
de  céder  le  moins  possible,  le  roi  en  prit  de  son  côté 
pour  se  donner  le  plus  de  droits  qu'il  pourroit. 

Le  traité  de  Bretigny  fut  signé  le  8  mai.  Il  est  com-» 
posé  de  quarante  articles  sous  quatre  titres  principaux  ; 
les  concessions ,  les  restitutions  réciproques ,  les  renon* 
ciations  respectives ,  et  la  rançon  du  roi  ;  i  °  on  accorde 
au  roi  d'Angleterre  tout  ce  que  le  roi  de  France  possé- 
doit  en  souveraineté  et  en  domaine  dans  le  Poitou ,  la 
Saintonge ,  l'Agénois ,  le  Périgord ,  le  Quercy ,  le  Limou<* 
sin ,  l'Angoumois ,  le  Rouergue  et  le  Bigorre  ;  plus  Ca- 
lais ,  la  terre  d'Oye ,  le  comté  de  Guines  et  des  terres 
adjacentes,  ainsi  que  les  droits  de  suzeraineté  sur  les 
comtés  de  Foix ,  d'Armagnac  et  autres  dont  les  terres 
étoient  enclavées  dans  les  provinces  cédées  ;  2^  le  roi 
d'Angleterre  et  le  prince  son  fils  restitueront  tout  ce 
qu'ils  ont  ou  pourroient  prétendre  dans  la  Normandie , 
la  Touraine  ^  le  Maine,  l'Anjou^  la  Bretagne  et  la  Flan* 

27. 
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"  dre;  3®  ces  dfeux  mêmes  princes  renonceront  aux  droits 

'  ^*  iju'ils  prétendent  sur  la  couronne  de  France ,  et  sur  les 
parties  du  royaume,  autres  que  celles  qui  sont  concé- 
dées par  le  premier  article  ;  4°  on  paiera  pour  la  ran- 
çon du  n)i  trois  millions  d'écus ,  saVoir  six  cent  mille  à 
Calais  dans  quatre  mois,  et  le  reste  d'année  yen  année, 
par  six  cent  mille  écus  rendus  à  Londres ,  et  pour  sûreté 
du  paiement  on  donnera  quarante  otages. 

Les  autres  artjieles^  regardent  des  intérêts  particu- 
liers ,  comme  ceux  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Flandre. 
Le  roi  d'Angleterre  renoncera  à  l'alliance  dé  ces  deux 
princes ,  et  le  roi  de  France  à  celle  du  rot  d'Ecosse.  Ils 
ne  se  mêleront  en  rien  à  la  querelle  de  Charles  de  Blois 
et  de  Jean  de  Montfort ,  relativement  à  la  possession  de 
la  Bretagne,  que  par  voie  amiable ,  et ,  s'ils  ne  peuvent 
réussir  à  les  concilier,  ils  abandonneront  les  prétendants 
à  leurs  propres  forces  ;  l'hommage  de  la  Bretagne,  quel 
que  soit  l'événement,  demeurant  toujours  au  roi  de 
Prai^ce.  Enfin ,  si  quelques  princes^  seigneurs  ou  autres 
non  nommés ,  se  permettent  quelque  chose  contre  la 
teneur  de  ce  traité ,  les  rois  pour  cela  ne  leur  feront 
'    point  la  guerre,  «  mais,  avec  leur  pouvoir  et  celui  de 
»  leurs  amis ,  ils  contraindront  les  rebelles  dé  s'y  sou^ 
.<t  mettre  au  plus  tôt  »  ;  article ,  comme  on  voit,  qui  pou* 
voit  devenir  un  germe  de  guerre ,  et  qui  le  fut.  La  forme 
dans  laqueUe  dévoient  se  faire  les  renonciations  et  ces- 
sions fut  remise  à  une  convention  qui  auroit  lieu  entré 
les  deux  rois,  lorsque  celui  d'Angleterre  rameneroit  ce- 
lui de  France  à  Calais.  Leurs  fils  aînés  signèrent  le  traité  ; 
et  le  confirmèrent  par  serment ,  avec  beaucoup  de  so-< 
lennité ,  le  régent  à  Paris ,  en  présence  des  commissai* 
nf  wglois ,  et  le  prince  de  Galles  à  Louviers ,  en  pré- 
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sence  des  commissaires  françois.  Il  ne  fat  pas  question  ' 
dans  le  traité  du  roi  de  Navarre,  mais  seulement  du 
prince  Philippe,  son  frère,  qui  s'étoit  laissé  entraîn«r 
par  lui  à  la  guerre.  Ses  terres  et  celles  de  sa  femme  lui 
furent  rendues  avec  pleine  amnistie.  La  même  grâce  fut 
ensuite  accordée  au  MavarroiSy  à  la  sollicitation  du  roi 
d'Angleterre ,  quand  il  ramena  celui  de  France  dans  ses 
états. 

Ils  descendirent  Tun  et  l'autre  en  octobre  à  Calais. 

» 

Jean ,  après  quatre  ans  de  prison  en  Angleterre ,  resta 
enc(H*e  quatre  mois  détenu  dans  cette  ville,  pendant 
qu  on  expliquoit ,  changeoit  ou  réformoit  quelques  ar- 
ticles du  traité  de  Bretigny.  Le  régent  y  venoit  voir  son 
père  pour  conférer.  Dans  ces  occasions,  on  lui  don-* 
noit  pour  otages  et  garants  de  son  retour  deux  fils  du 
roi  d'Angleterre.  Il  paroît  qu'on  ne  s'accorda  j^s  sup 
l'article  des  renonciations ,  ou  du  moins  sur  la  réduc- 
tion de  cette  clause  importante.  Après  d^s  débats  asse» 
vifs ,  on  convint  que  »  dans  dix  mois ,  qui  tomberont 
«  à  la  Saint-André  1 36 1 ,  les  d^ux  rois  feront  expédier 
«  leurs  lettres  de  déclarations ,  et  les  enverront  à  Bru-» 
«  ges;  que  cependant  le  roi  de  France  surseoira  d'user 
M  de  son  droit  de  souveraineté  sur  les  terres  qu'U  cède.  » 
On  conjecture  que  cette  forme  dilatoire  fiit  adoptée 
parcequ'on  ne  put  convenir  de  la  formule  de  la  renon- 
ciation d'Edouard  à  la  couronne  de  France.  Ce  prince 
tenoit  toujours  à  sa  prétention.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait 
jamais  accompli  cette  condition  si  solennellement  sti-^ 
pulée;  au  lieu  que  Jean  envoya  de  bonne  foi  à  Bruges, 
dans  le  temps  indiqué ,  la  déclaration  des  cessions  qu*îl 
faisoit ,  à  condition  toutefois  que  le  roi  d'Angleterre  en 
feroit  autant,  relativement  aux  prétentions  dont  il  de- 
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"•  imt  se  désister.  Du  reste ,  les  deux  monarques ,  dan» 
leur  dernière  entrevue,  se  traitèrent  fort  honorable- 
ment. Us  jurèrent  la  paix  sur  les  saints  évangiles  et  sur 
une  hostie  consacrée,  et  s'embrassèrent  avec  les  mar- 
ques d'une  véritable  an^itié.  En  relâchant  son  prison- 
nier, Edouard  reçut  pqur  garantie  de  la  rançon  qua« 
rante  otages  pris  entre  les  princes  du  sang  et  les  sei- 
gneurs des  familles  les  plus  illustres ,  et  parmi  lesquels 
se  trouvèrent  trois  fils  du  roi  et  son  frère,  et  de  plus  qua- 
rante-deux bourgeois  des  principales  villes  de  France, 
Au  moment  de  la  séparation  des' deux  princes,  et  sui- 
vant des  conventions  antérieures,  dix.de  ces  otages  fu^ 
rent  remis  au  roi  Jean,  et  entre  eux  Philippe,  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  qui avoit  été  fait  prisonnier  avec  lui  à 
Poitiers ,  et  auquel ,  pour  cette  raison ,  il  ne  cessa  de  té«* 
moigner  une  prédilection  particulière. 

Jean  >.  rentrant  dai^.  son  royaume ,  alla  jusqu'à  Bou^ 
logae  à'îpiçd,  pout  accomplir  un  pèlerinage  qu'il  avoit 
pi^mii  à  Notre- Das^  diè  cette  ville.  Pour  premier  acte 
de  son^  au^toritc  ,  il  régla  sa  maison,  en  distribua  les 
chaTtges  y  oidonna  lai^ntrée  du  parlement,  que  les  trou- 
bles: avoiènt  dispersé  >  et  reçut  en  grâce  le  roi  de  Na- 
ifâjrre.  Ce  prince,,  qui  avoit  été  compris  au  traité  de 
Bpêtigny  v:fvint  se  prosterner  aux  pieds  de  son  beau- 
père  ^  et  promit,  avec  sa  sincérité  ordinaire ,  «  qu'il  lui 
«  seroit  dorénavant  bon ,  loyal  et  fidèle  sujet  et  fils.  » 
Les  Parisiens  reçujrent  le  roi  avec  une  magnificence  et 
des  démonstrations  de  joie  qui  touclièrent  le  cœur  sen^ 
sible  de  ce  prince.  A  ces  mai^ques  d'attachement  ils 
joignirent  des  présents  en  meubles  et  bijoux,  et  mille 
marcs  (d'argent.  Les  prélats  et  les  seigneurs  se  cotisè- 
rent aussi.  Ces  sommes  servirent  au  premier  paiemaaC 
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de  la  rançon.  On  prit ,  pour  effectuer  les  autres,  deux 
moyens  qui  marquent  que  la  détresse  fait  taire  le  en  de 
Thonneur;  lole  retour  des  juifs,  qui  fut  bien  payé, 
mais  qu*on regarda  comme  honteux,  parcequ'il  parois* 
soit  rappeler  avec  eux  la  mauvaise  foi  dans  le  commerce, 
la  fraude  et  Tusure  qui  les  avoient  fait  chasser  ;  20  le  ma* 
riàge  d'Isabelle ,  dernière  fille^  du  roi,  avec  Jean  Galéas- 
Visconti ,  premier  duc  de  Milan.  On  ignore  la  dot  que 
donqa  Tltalien,  enrichi  de  pillages,  pour  s'allier  à  la 
maison  de  France ,  mais  on  soupçonne  que  la  somme 
fut  très  considérable.  Cet  expédient,  quoique  néces^ 
saire,  déplut,  parcequ  on  n'avoit  pas  encore  vu  les  sou* 
ches  nobles  se  revivifier  par  Fengrais  des  finances.  Il 
faut  observer  au  reste  qu'il  n'existé  aucune  preuve  que 
cette  alliance  ait  été  un  marché. 

Edouard  ne  tarda  pas  à  envoyer  des  commissaii^s  13^1. 
demander  les  provinces,  villes  et  châteaux  qui  lui 
«toient  cédés  par  le  traité-  Jean  nliésita  pas  de  se  mettre 
en  devoir  d'accomplir  ses  promesses  ;  mais  il  trouva  des 
obstacles  auxquels  il  ne  s  attendoit  pas,  et  qui  auroient 
dû  lài  plaire ,  s'il  n'avoit  pas  préféré  à  ses  avantages  la 
fidélité  à  sa  parole.  Presque  tous  les  possesseurs  de  fiefs, 
ainsi  que  les  gouverneurs  et  les  bourgeois  des  villes  ,  in^ 
dignes  de  ce  qu'on  disposoit  d'eux  et  de  leurs  biens  sans 
les  avoir  consultés ,  et  de  ce  qu'on  les  démeml^roit  de 
la  France ,  à  laquelle  ils  étoient  attachés ,  s'étoient  for- 
tifiés ,  munis  de  bonnes  garnisons ,  et  refusèrent  de  re- 
cevoir les  Anglois.  Le  roi  employa  auprès  d'eux  les 
exhortations  et  les  prières.  Il  leur  fit  remontrer  que  de 
leur  soumission  dépendoit  le  repos  du  royaume,  et  que 
par  leur  opiniâtreté  ils  alloient  le  replonger  dans  une 
guerre  qui  achéveroit  de  le  ruiner.  Ils  obéirent,  dit 


4^4  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

......^  Froissard,  historien  tout  anglois,  ils  obéirent  ;  mais  ce 

i36i.  jjit  bien  ennujs  (malgré  eux).  On  cite  aussi  la  réponse 
des  députés  que  les  Rochelois  envoyèrent  au  roi  pour 
le  prier  de  les  dispenser  de  recevoir  les  Anglois  :  «  Eh 
«  bien  donc,  sire^  puisque,  pour  témoigner  que  nous 
«  sommes^bons^François ,  vous  voulez  nous  contraindre 
«  à  ne  le  plus  être ,  nous  reconnaîtrons  TAnglois  des 
«lèvres  seulement;  mais  soyez  assuré  que  nos  cœurs 
«  demeureront  fermes  en  votre  obéissance.  » 

Le  dauphin  et  le  conseil  auroient  desîré  que  le  roi  eût* 
profité d^cette  répugnance ,  presque  générale,  pour  se, 
soustraire  aux  conditions  les  plus  onéreuses  du  traité 
de  Bretigny.  Ils  remontrèrent,  ce  qui  étoit  vrai,  qu'E- 
douard ,  moins  déliî^at ,  envahissoit  sans  scrupule  tout 
ce  qui  étoit, à  sa  bienséance,  et  qu'il  se  mettait  fort  peu 
en  peine  d'être  fidèle  à  sa  parole  quand  il  la  troùvoit 
contraire  à  ses  intérêts.  C'est  à  cette  occasion  que  Jean 
prononça  cette  parole ,  devenue  maxime ,  trop  rarement 
pratiquée  :  «  Si  la  justice  et  la  bonne  foi  étoient  bannies 
«  du  reste  du  monde ,  elles  devroient  se  retrouver  dan$ 
(I  la  bouché  et  le  cœur  des  rois.  » 

Les  garnisons  qui  sortoient  mécontentes  et  mal 
payées  des  forteresses  livrées  aux  Ânglois ,  les  étran- 
gers ,  les  Allemands  sur-tout,  qu'Edouard  avoit  appelés, 
sous  ses  drapeaux  et  qu'il  congédioit ,  n'ayant  pas  be-. 
soin  d'eux,  formèrent  ce  qu'on  appela  les  grandes  com- 
pagnies j  tous  bandits  et  voleurs,  qui  se  mirent  à  rava- 
ger la  France ,  sous  des  capitaines  hî^dis  et  expérimen- 
tés qu'ils  se  choisissoient  eux-mêmes.  Quelques  uns  pri- 
rent le  nom  de  Tardi^enus  j,  voulant  dire  que  ceux  qui 
les  avoient  précédés  avoient  moissonné  ;  que  pour  eux 
ils  ne  faisoient  que  glaner.  Le  roi  envoya  contre  une 
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^e  ees  bandes  des  troupes  réglées  sôus  le  commande-»  "" 
xn&fxt  dç  Jacques  de  Bpurbon ,  comte  de  la  Marcbe ,  e% 
coQnétable  de  France ,  deuxième  fils  de  Louis ,  premier 
duc  de  Bourbon,  Il  essuya  une  déroute  complète  à  Brig- 
nais ,  près  de  Lypn  y  et  mourut  dans  cette  TÎUe  d^  ses 
blessure^. 

Le  chef  de  ces  vainqueurs  se .  faisoit  appeler  mmi  de 
pieu  et  ennemi  de  tout  le  monde  :  accouplement  Inzarre 
de  deux  qualités  incompatibles.  Ils  tournèrent  vers  Avir« 
gpon,  où  le  pape  résidoit.  Il  publia  contre  eux  une  croi- 
sade. Loin  de  leur  être  nuisible ,  elle  augmenta  leurs 
forces ,  parçeqiie  les  gen^  de  guerre  appelés  par  le 
pontife  pour  le  servir,  voyant  qu'il  ne  les  payoit  qu'en 
indulgences  ,  se  jetoient  dans  les  bandes  ,  et  encore 
plus  tard-venus  que  les  autres ,  ils  se  hâtoient  de  se  dé* 
dcuninagfr.  «^  Nous  aurons,  disoient-ils  au  rapport  de 
«  Froissard ,  Targent  des  prélats  ,  ou  ils  seront  haryés 
«  de  la  bonne  manière.  »  Ces  menaces  étoient  fort  alar-? 
mantes  pour  la  cour  d'Avignon.  Le  pape  appela  à  son 
secours  le  marquis  de  Montferrat ,  capitaine  très  re- 
nommé en  Italie.  Il  vint  et  jugea  qu'il  seroit  fort  peu 
sage  de  se  mesurer  avec  des  audacieux  qui  n'avoient 
rien  à  perdra  \  qu'il  valpit  beaucoup  mieux  tâcher  de 
les  gagner.  Il  y  travailla.  A  force  de  grossir  à  leurs 
yeux  le  butin  qu'ils  feroient  en  Italie ,  le  marquis  les 
détermina  à  le  suivre  dans  ce  pays,  après  avoir  touché 
une  bonne  somme  d'argent  qu'apparemment  le  sacré 
coll^gç  fournit.  Ils  aidèrent  le  marquis,  à  remporter  des 
victoires  lucratives  sur  les  Milanois. 
.  Une  autre  bande  gagna  la  Bretagne,  où  la  guerre  n'a- 
voit  jamais  cessé.  Us  y  furent  attirés  par  la  réputation 
d\i  célèbre  du  Guesclin ,  gentilhomme  breton ,  hardi , 
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'  entreprenant ,  tel  qu'il  le  falloit  pour  commander  de 
pareils  aventuriers.  Le  courage étoit  lapanage  de  cette 
famille ,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'état.  Une  reli- 
gieuse nommée  Julienne ,  sœur  de  du  Guesclin ,  que 
sans  doute  les  ravages  de  la  guerre  avoient  forcée  de  quit- 
ter son  couvent ,  s'étoit  retirée  à  Pontorson ,  auprès  de 
la  femme  de  son  frère.  Les  Anglois  entreprennent  de 
surprendre  cette  forteresse  ;  ils  appliquent  les  échelles  : 
déjà  plusieurs  étoient  dressées  ;  la  religieuse  saute  du 
lit  où  elle  étoit  couchée  auprès  de  sa  belle-sœur,  en- 
dosse la  cotte  de  maille  de  son  frère ,  qui  étoit  attachée 
a  la  muraille ,  court  sur  le  rempart ,  renverse  les  échelles 
et  les  hommes  tout  près  d'atteindre  le  parapet ,  ras- 
semble la  garnison  ,  fait  ouvrir  les  portes  et  poursuit 
les  fuyards  :  ils  se  trouvent  surpris  entre  elle  et  sont 
frère,  qui  revenoit  d'une  expédition  dont  les  Anglois 
avoient  eu  avis  ;  ce  qui  leur  avoit  fait  tenter  la  surprise 
de  Pontorson ,  dont  ils  savoient  que  du  Guesclin  seroit 
absent.  Mais  Julienne  le  suppléa  et  battit  avec  lui  les^ 
échappés  de  l'escalade ,  dont  le  commandant  fut  fait 
prisonnier.  La  valeur,  l'intelligence ,"  la  confiance  du 
soldat ,  l'estime  du  roi ,  bon  juge  du  mérite ,  élevèrent 
dans  la  suite  Bertrand  du  Guesclin,  simple  gentil- 
homme ,  à  la  dignité  de  connétable  de  France. 

Le  roi  ne  manifestoit  pas  dans  le  gouvernement  l'ac- 
tivité qu'on  lui  avoit  connue  avant  sa  prison  :  il  nepor- 
toit  le  sceptre  que  d'une  main  indolente.  Le  dauphin 
conserva  toujours  beaucoup  de  puissance ,  et  on  peut 
dire,  à  la  louange  du  père  et  du  fils,  qu'on  ne  remarqua 
pas  même  de  germe  de  mésintelligence  entre  le  prince 
qui  avoit  véritablement  régné ,  et  le  monarque  qui  au- 
yoit  pu  montrer  quelque  jalousie  de  l'autorité  qui  res- 
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toit  à  ràncien  régent.  Il  jouit  toujours  du  duché  de  * 
•Normandie ,  que  son  père  lui  avoit  donné.  Jean  re* 
cueillit  cette  année  le  duché  de  Bourgogne ,  par  la 
mort  de  Philippe  de  Rouvres ,  qui  mourut  âgé  de  seize 
ans ,  sans  laisser  de  post^^té ,  et  qui  fut  le  douzième  et 
dernier  duc  de  la  première  maison  de  Bourgogne,  i«sue 
du  roi  Robert.  Ce  retour  à  là  couronne  fut>il  bien  légi* 
time  ?  G*est  pieut-étre  un  problème  à  résoudre.  Il  fallut 
du  moins  faire  taire, 'et  les  lois  sur  les  apanages  ,  en  ce 
qu'il  existoit  encore  deux  rameaux  de  la  maison  de 
Bourgogne  du  nom  de  Sombernon  et  de  Couches ,  et  le 
droit  de  représentation ,  qui  auroit  porté  l'héritage  au 
roi  de  Navarre ,  Charles-le-Mauvais ,  petit-fils  de  Fin^ 
fortunée  Marguerite  de  Bourgogne ,  et  petit-neveu  de 
1  avant-dernier  duc  Eudes  IV,  aïeul  de  Philippe  de  Rou- 
vres. Le  roi  allégua  le  titre  de  proximité,  le  seul  qui 
pût  lui  être  favorable ,  et  qu'il  possédoit  effectivement, 
i^omme  fils  de  Jeanne ,  sœur  cadette  de  Marguerite ,  et 
comme  neveu  propre  d'Eudes  IV.  Quoi  qu'il  soit  de  son 
droit  au  duché ,  il  en  gratifia  Philippe  ,  son  quatrième 
fils ,  qui ,  blessé  à  la  bataille  de  Poitiers  à  côté  de  lui  i 
fut  le  compagnon  de  sa  captivité ,  et  qui  a  été  la  tige  de 
la  seconde  maison  de  Bourgogne  ;  il  fut  de  plus  dédaré 
premier  pair  de  France.  Le  second  fils  du  roi,  Louis, 
étoit  déjà  pourvu  du  duché  d'Anjou.  De  lui  est  sorti  la 
seconde  maison  des  rois  de  Naples ,  du  nom  d'Anjou, 
Jean ,  troisième  fils  du  roi ,  étoit  duc  de  Berry.  Dans  ce 
même  temps  furent  réunis  jui*idiquement  à  la  couronne, 
et  à  l'effet  de  n'en  être  plus  séparés ,  les  comtés  de 
Toulouse  et  de  Champagne.  Les  duchés  de  Bourgogne 
et  de  Normandie  avoient  été  jugés  d'une  importance 
digne  de  leur  faire  partager  une  inaliénabiBté  aiissi 
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'  importante  à  la  tranquillité  du  royaume;  mais  la  ten* 
dresse  paternelle  en  décida  autrement  y  et  poussa  le  lé- 
gislateur à  enfireindre  lui-même  la  loi  qu'il  avoit  portée* 
i36t4.  0^9  soins  pour  rétablissement  des  fils  de  France 
précédèrent  un  yoyage»que  le  roi  fit  à  Avignon,  et  dont 
on  ignora  pour  lors  le  motif.  Le  pape  Innocent  YI , 
pressé  par  le  roi  d'Angleterre,  lui  avoit  accordé  une  di»- 
penàe  générale ,  par  laquelle  il  lui  étoit  permis  de  marier 
Edmond ,  comte  de  Cambridge ,  puis  duc  d'Yorck ,  son 
quatrième  fils ,  à  telle  de  ses  parentes ,  qu'il  voudroit , 
sans  en  désigner  aucune.  L'Anglois  avoit  eu  un  but 
très  important  daas  cette  demande  mystérieuse;  cetoit 
Ae  faire  épouser  à  ce  prince  la  princesse  Marguerite , 
veuve  de  Philippe  de  Rouvres ,  et  fille  de  Louis  de  Male^ 
comte  de  Flandre  et  son  héritière ,  qui  lui  apporteroit 
des  droits ,  non  seulement  sur  son  pays ,  mais  encore 
sur  l'Artois  et  sur  le  comté  de  Bourgogne,  ce  qui  Tau* 
roit  mis  dans  la  position  de  serrer  la  France  au  nord , 
ainsi  qu'il  le  faisoit  au  midi.  A  Innocent  VI  venoit  de 
si^ccéder  Urbain  Y,  Le  roi  obtint  de  lui  la  réyocation 
de  cette  dispense  générale,  et  nommément  une  défense 
à  Edmond  d'épouser*  Marguerite ,  sa  parente  au  troi- 
sième degré.  Evincé  de  ce  côté ,  Edouard,  pour  procu- 
rer au  moins  une  alUance  utile  au  prince  de  Galles  ^ 
qu'il  venoit  de  déclarer  souverain  de  Ja  Guienne,  marie 
*  Edmond  à  Isabelle ,  seconde  fille  de  don  Pédre ,  roi  de 
Cçistille ,  connu  sous  le  nom  de  Pierre-le-Cruel  ;  Jean 
fait  aussitôt  un  traité  avec  Henri  de  Transtamare, 
frère  naturel  de  don  Pédre ,  et  qui  lui  disputoit  la  cou-r 
ronne.  Henri  s'engageoit  à  tirer  de  France  et  à  prendre 
à  son  service  les  grandes  compagnies ,  si  onéreuses  au 
royai^me.  En  récompense ,  le  roi  promettoit  au  pre-> 
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tendant  dé  CastiUe  des  terres  rapportant  dix  inille  li-  * 
vres  de  rente,  si  son  entreprise  toumoit  mal,  et  si  le 
mauvais  état  de  ses  affaires  Fobligeoit  de  chercher  un 
asile  en  France. 

Pendant  que  Jean  étoit  à  Avignon ,  arriva  Pierre  de 
Lusignan ,  roi  de  Chypre ,  qui  étoit  en  guerre  perpé- 
tuelle avec  les  Sarrasins  d'Egypte.  Il  venoit  demander 
des  secours  contre  eux.  Urbain  s'enflamme  d'un  beau 
zélé ,  et  exhorte  le  roi  de  France  à  prendre  la  croix* 
Jean  se  souvient  à  propos  qiie  Philippe  de  Valois ,  son 
père  ,  avoit  promis  le  saint  voyage.  Gomme ,  surprix 
par  la  mort ,  il  n'a  pas  pu  accomphr  son  vœu  ,  le  fils 
s'engage  à  l'acquitter,  prend  la  croix ,  e(  la  fait  prendre 
aux  seigneuns  qui  l'accompagnoient.  Des  historiens  in** 
sinuent  que  ce  n'étoit  pas  tant  en  lui  zélé  de  reUgion 
qu'espérance  d'effacer^  par  de  brillants  exploits ,  la 
honte  de  la  défaite  de  Poitiers^ 

}  Mais  ce  fâcheux  événement  lui  laissoit  bien  d'autres 
peines  d'esprit  qui  se  renou^loient  sans  cesse.  Les^ 
otages  enmienés  en  Angleterre  conunençoient  à  se  lasser 
de  leur  exil;  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry,  fils  du  roi  ^ 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon ,  et  tous  les  autres  ^ 
nobles  et  bourgeois ,  ne  dissimidoient  pas  leur  ennui 
et  l'impatience  qu'ils  avoient  de  revoir  leur  patrie» 
Edouard  profitoit  de  ces  dispositions  pour  arracher,  à 
l'un  une  terre  l  à  l'autre  des  châteaux;  aux  non  posses- 
sionnés  en  fonds ,  des  sommes  à  compte  de  leur  rançon* 
Tout  cela  devoit  être  livré  avant  l'élargissement  ;  de  plus  j 
tous  ces  rançonnés  dévoient  faire  en  sorte  d'obtenir  du 
roi  de  France  une  décharge  de  tous  les  dédommagements 
que  devoit  celui  d'Angleterre,  en  vertu  des  diverses  con^ 
ventions  auxquelles  il  différoit  toujours  de  satisfaire. 
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Or  ces  dédommagements  étoient  immenses.  Par  lett*aité 
de  Bretigny,  il  s  etoit  obligé  à  retirer  ses  troupes  deâ 
villes  qu'il  évacueroit ,  et  de  les  payer,  ce  qu'il  n'avoit 
j  pas  fait.  Ces  troupes  non  soldées  s'étoient  répandues  par 
toute  la  France ,  y  avoient  conunis  des  désordres  et 
fait  des  dégâts  énormes ,  dont  l'évaluation  devoit  servir 
de  compensation  pour  lé  reste  de  la  rançon  du  roi ,  si 
elle  ne  le  surpasSoit  pas.  On  entra  en  négociation  sur 
cet  objet.  Il  y  eut  un  traité.  On  n*en  connblt  point  les 
clauses;  mais  vraisemblablement  Edouard  ne  voulut 
pas  qu'on  y  parlât  de  dédommagements ,  quoique  l'obli- 
gation qu'il  vouloit  imposer  aux  prisonniers  d'en  soUi-* 
citer  la  décharge  prouvât  qu'il  reconnoisâoit  la  dette. 
Nanti  enfin  des  terres  que  quelques  uns  des  otages  lui 
avoient  accordées  provisoirement  pour  leurs  rançons , 
il  exigea  que  ^  si  les  restitutions  qui  dévoient  lui  être 
faites  n'avoient  pas  lieu  aux  temps  prescrits ,  ils  revieii> 
droient  se  constituer  prisonniers ,  et  que  les  terres  et 
seigneuries  qui  lui  auroient  été  accordées  dans  les  tran^ 
çactions  entre  eux  lui  resteroient  néanmoins  en  pro' 
priété.  Pour  rendre  ces  détenus  plus  pressants ,  le  rusé 
monarque  leur  donna  un  avant-goût  de  la  liberté,  en 
les  transférant  à  Calais  ;  d'où  il  leur  étoit  permis  de 
s'éloigner  par  promenade  à  quelque  distance. 
i363.  Ce  traité  fait  à  Londres  ftit  porté  à  Avignon ,  d'où 
le  roi  le  renvoya  au  dauphin ,  pour  le  présenter  au  con- 
seil. Il  fat  rejeté  tout  d'une  voix.  Comment  le  roi  d'An- 
gleterre pouvoit-il  exiger  de  pareilles  conditions,  lui  qui 
n'avoit  fait  aucune  des  renonciations  stipulées  à  Breti-' 
gny,  pendant  que  le  roi  de  France  avoit,  selon  ses 
conventions ,  fait  porter  toutes  les  siennes  à  Bruges,  où 
il  ne  s'étoit  trouvé  personne  de  la  part  de  l'Anglois  ? 
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Et  ces  terres  dont  il  s'emparoit ,  pendant  qu'il  devoit  " 
des  sommes  énormes ,  pouvoit-on  ne  point  exiger  qu'elles 
passassent  en  compensation  ?  Le  roi  Jean ,  malgré  son 
penchant  à  beaucoup  accorder  pour  prévenir  une  rup* 
ture  ,  ne  put  disconvenir  que  ces  demandes  méritoient 
un  refus  absqlu.  Le  duc  d'Anjou,  qui  le  prévoyoit ,  s'é- 
chappa de  Calais ,  vint  à  Paris ,  et ,  quelques  instances 
que  lui  fissent  son  père  et  son  frère ,  il  ne  voulut  jamais 
retourner  en  otage.  Jean  ^  se  flattant  apparemment  de 
négocier  plus  utilement  en  personne ,  retourna  en  An- 
gleterre. 

C'étoit ,  dît-on ,  pour  revoir  une  femme  qu'il  avoît     i364« 
aimée  ;  c'est  du  moins  l'explication  ridicule  qu'on  donné 
à  ces  deux  mots  du  moine  continuateur  de  Nangis , 
causd  joci.  Des  historiens  ont  ajouté  que  cette  sirène 
étoit  la  ç/elébre  comtesse  de  Salisbury.  Ainsi ,  c'eût  été 
pour  l'amour  d'une  femme  surannée ,  la  maîtresse  de 
son  rival ,  que  Jean  ,  dans  son  onzième  lustre ,  auroit 
quitté  ses  enfants  ,  sa  cour  et  son  royaume?  On  a  com- 
paré la  passion  d'un  homme  à  cheveux  blancs  à  un 
volcan  brûlant  sous  la  neige:  à  la  honte  de  la  vieillesse, 
ces  feux  s'allument  quelquefois  :  mais  il  arrive  souvent 
aussi  que  la  malignité  les  suppose  où  ils  ne  sont  pas. 
Tout  lecteur  sensé  trouvera  plus  probable  que  ce  furent 
l'honneur,  la  générosité  ,  la  franchise  ,  qui  ont  fait  en- 
treprendre à  Jean  ce  voyage.  Il  craignoit  que  l'évasion 
de  son  fils ,  le  duc  d'Anjou ,  ne  lui  fût  imputée,  et  qu'on 
ne  Taccusât  d'avoir  manqué  aux  conditions  du  traité  de 
Bretigny,  et  violé  sa  foi.  Il  partit.  Edouard  le  reçut  avec 
de  grapds  honneurs  ;  on  ne  sait  s'ils  entamèrent  des 
conférences  sur  leurs  affaires.  Jean  tomba  malade  pres- 
que en  arrivant,  et  mourut  quatre  mois  après,  regretté 
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'^'-'^'^—  des  Anglois ,  qui  n  avoient  cessé  d'admirer  sa  doaœdr^ 
^*  son  afFabiiité ,  sa  courtoisie ,  et  la  patience  avec  laquelle 
il  souffroit  ses  malheurs.  Edouard  donna  des  regrets  ^ 
des  larmes  méme^  dit-on,  au  rival  qu'il  n'avoit  pu  s^em- 
pécher  d  estimer  daiis  la  chaleur  de  leurs  plus  grandes 
querelles.  Il  assista  au  service  somptueux  qui  lui  fat 
fait  dans  la  cathédrale  de  Londres ,  ordonna  qu'on  en 
fit  de  pareils  dans  toutes  les  églises  de  son  royaume  ^ 
et  accompagna  le  corps  jusqu'au  vaisseau  qui  le  trans-<; 
porta  en  France.  On  le  déposa  à  Saint-Denys.  Ses  obsé» 
ques  furent  magnifiques.  Led  quatre  princes  ses  fils  y 
assistèrent.  On  peut  lui  reprocher  la  mort  dfes  seigneurs 
exécutés  à  Rouen ,  et  son  effervescence  imprudente  à 
Poitiers.  L'adversité  lui  donna  de  la  douceur  et  de  la 
circonspection,  fruits  trop  tardifs  de  son  malheur.  Jean, 
fit  donner  une  bonne  éducation  à  ses  fils.  Us  naquirent 
tous  quatre  de  Bonne  de  Luxembourg,  sœur  de  Tempe^ 
reur  Charles  IV,  et  avant  qu'il  fût  monté  sur  le  trône.  U 
y  resta  quatorze  ans ,  et  en  vécut  cinquante-six. 

CHARLES  V, 

IGÉ  DE  27  Ans. 

tîn  royaume  gouverné  par  un  sage  est  un  spectacle 
tare  dans  l'histoire.  Le  régne  de  Charles  V  nous  le! 
présente.  Il  connoissoit  le  poids  du  sceptre  ^  puisqu'il 
l'avoit  porté  presque  seul  depuis  la  prison  de  son  père. 
U  étoit  âgé  de  vingt-sept  ans  quand  il  monta  sur  le 
trône.  Son  sacre ,  fait  à  Reims  avec  beaucoup  de  solen* 
pité ,  est  marqué  par  un  événement  qui  fut  de  boit 
augure. 

La  paix  entre  les  François  et  les  Anglois  n'étoit  pas 
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rompUô  ;  mais  les  deux  nations  profitoient  dé  Vambiguité  ~ 
du  tr£dté  de  Bretigny,  touchant  la  conduite  à  tenir  à 
l'égard  des  alliés,  pour  se  battre  sous  leurs  drapeaux^ 
Le  roi  de  Navarre ,  malgré  les  promesses  de  loyauté 
faites  au  roi  de  France ,  entretenoit  toujours  dès  liaisons 
avec  le  roi  d'Angleterre,  etavoit  même  profité  de  là 
demière«absence  du  roi  Jean  pour  commencer  les  hos<- 
tilités.  On  doit  se  rappeler  qu'il  possédoit  plusieurs 
places  importantes  en  Normandie.  Mantes,  Meulan, 
le  château  de  Roulbbise  étoi^t  de  ce  nombre.  Situées 
entre  Paris  et  Rouen ,  elles  interceptoient  le  commerce 
des  deux  villes.  Les  habitants  de  cette  dernière,  secondés 
secrètement  par  le  roi^  firent  un  efFort,  et  s'en  rendi- 
tent  mattres.  Le  prince  Louis  de  NaVarre,  frère  de 
Charles-le-Mauvais ,  avoit  été  laissé  en  Normandie  ppui- 
défendre  ses  possessions.  Se  sentant  trop  foible ,  il  ap- 
pela les  Ânglois.  Ils  vinrent  sous  la  conduite  de  Jean  de 
Orailli,  captai  de  Buch^  capitaine  renommé.  Il  se  trouva 
en  tête  Bertrand  du  Gueschn ,  non  moins  célèbre.. 

On  remarque  que  les  ("rançois  commencèrent  danb 
cette  occasion  à  ne  pas  compter  ùniquei|ient  sur  leur 
bravoure.  Leur  général  usa  d'adresse  et  de  ruse  pour 
faire  quitter  aux  Anglois  le  poste  avantageux  d'une 
montagne  près  de  Cocherel ,  village  à  trois  lieVies  d'Ë- 
vreux ,  et  pour  les  attirer  dans  la  plaine.  Quand  il  les  y 
tint ,  il  dit ,  en  se  gaudissant ,  à  un  chevalier  près  de  lui  t 
4c  Lé  filet  est  bien  tendu ,  nous  aurons  les  oiseaux.  »  Puis, 
s'adressant  aux  soldats:  «Souvenez-vouâ,  leur  dit-il, 
R  que  nous  avons  un  nouveau  roi ,  que  sa  couronfie  soit 
Cl  aujourd'hui  étrennée  par  vous»  »  En  effet,  la  nouvelle 
de  la  victoine  arriva  à  Reims  le  lendemain  du  sacre« 
Elle  fut  complète,  et  d'autant  phis  avantageuse  qu'eSir 
2.  ad 


.i364. 


434  HISTOIRE   DE   FRANGE. 

'  ranima  la  confiance  des  François ,  découragés  depuis 
i;>o4.  jQug.temps  pg^.  leurs  défaites.  Le  captai  fut  fait  prison- 
nier avec  beaucoup  de  seigneurs  anglois  :  le  roi  ordon- 
na qu'ils  fussent  traités  avec  honneur  ;  mais,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  quelque  temps  après  en  Normandie ,  il 
mit  entre  les  mains  de  la  justice  plusieurs  François  pris 
dans  cette  occasion.  Ils  furent  condamnés  à  mo^  comme 
traîtres  et  rebelles ,  et  exécutés  à  Rouen.  Le  monarque 
donna  à  du  Guesclin  le  comté  de  Longue  ville  ;  présent 
jnortifiant  pour  le  roi  de  Navarre ,  parceque  ce  comté 
•avoit  appartenu  à  Philippe ,  un  autre  de  ses  frères  qui 
venoit  de  mourir,  et  qu'il  coihptoit  en  hériter. 

Itse  trouvé  aussi  déçu  dans  les  prétentions  qu'il  avoit 
formées  sur  le  duché  de  Bourgogne.  Quand  le  roi  Jean 
le  donna  à  Philippe-le-Hardi ,  sop  fils,  le  Navarrois  se 
présenta  comme  héritier  du  dernier  comte  :  mais  Phi- 
lippe fut  mi9  en  possession,  et  l'affaire,  renvoyée  à  l'ar- 
bitrage du  pape.  Gomme  le  Navarrois  né  parut  pas  ac- 
quiescer à  cet  expédient ,  il  y  avoit  toujours  eu  depuis 
des  hostilités  entre  les  deux  prétendants.  Les  courses 
que  dans  ce^e  occasion  fit  le  nouveau  duc  de*  Bour- 
gogne en  Normandie  aidèrent  du  GuescUn  à  soumettre 
la  plu^  grande  partie  des  villes  qu'y  possédoit  Charles- 
Je-Mauf  ais.  Il  les  auroit  même  toutes  conquises ,  si 
l'urgence  des  affaires  ne  l'eût  fait  partir  pour  la  Bre* 
tagne. 

Charles  de  Blois ,;  et  Jean  V  de  Montfort ,  les  deux  pré- 
tendants au  duché,  y  combattaient  à  armes  assez  égales  ; 
.mais  l'équilibre  fut  rompu  par  quelques  Anglms  échap- 
pés à  Cocherel ,  qui  se  hâtèrent  de  se  retirer  en  Bre- 
tagne sous  le  commandement  de  Jean  Chandos.  Du 
Guesclin  s'empressa  de  les  suivre.  Les  deux  armées , 
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commandées  par  deux  grands  capitaines ,  sous  les  yeux  ' 
des  princes  pour  lesquels  ils  combattaient,  se  rencon-  i>j"4- 
trèrent  sur  les  landes  de  Beaumont ,  près  de  Bécherel. 
Rangées  en  bataille,  elles  n  attendoient  plus  que  le  signal 
lorsqu'à  force  d'instances  de  la  part  des  légats  du  pape 
et  d  autres  prélats  qui  suivoient  les  deux  rivaux  dans 
le  dessein  de  les  porter  à  la  paix ,  il  s'ouvrit  des  con- 
férences dont  le  résultat  fiit  un  accord  connu  sous  le 
nom  de  Traité  des  Landes.  Rien  de  plus  simple  que  les 
conditions.  Le  duché  étoit  partagé  en  deux;  chacun  de-  . 
voit  porter  le  titre  de  duc  et  avoir  sa  capitale  ,  Rennes 
pour  l'un ,  Nantes  pour  l'autre.  On  se  sépara  avec  pro- 
messe de  se  rejoindre  dans  un  Ueu. indiqué,  pour  con- 
venir des  arrangements  que  le  partage  exigeoit ,  et  re- 
cevoir la  ratification  de  la  duchesse  Jeanne-la-Boiteuse , 
épouse  de  Charles  de  Blois. 

C'est  d'elle  qu'il  tenoit  le  duché  de  Bretagne.  Sa  rati- 
jfication  étoit  nécessaire,  mais  difficile  à  obtenir.  Quand 
«lie  eut  lu  le  traité  que  son  mari  lui  envoya ,  elle  dit  à 
.celui  qui  l'apportpit:  «  Il  fait  trop  bon  marché  de  ce  qui 
»  n'est  pas  à  lui  ;  il  ne  devoit  p js  mettre  mon  patri- 
«  moine  en  arbitrage.  »  Et  dans  sa  lettre  en  réponse ,  elle 
lui  mandoit  :  «  Vous  ferefcce  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne 
«  cuis  qu'une  femufie  et  ^le  pui^  mieux  ;  mais  plutôt  je 
«  pardrois  la  vie ,  ou  deux  si  je  l^s  avois ,  avant  que  de 
H  consentir  à  chose  si  reprochable  à  la  honte  des  miens.  » 
Sa  lettre  étoit  i^ouiUée  de  larm^es.  L'époux  en  fut  ému, 
et  encore  plus ,  lor^qu'en  quittant  sa  fenime ,  qu'il  étoit 
^Ué  voir,  elle  lui  dit  :  «  Conservez-moi  votre  cœur;  mais 
«  conservez  mon  duché,  et,  quelque  chose  qui  arrive , 
"  tt  faites  que  la  souveraineté  me  reste  tout  entière,  » 
Il  le  promit ,  baisa  sa  dame  et  partit. 

28. 
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■"""-  Il  trouva  Montfort  devant  la  ville  d' Aurai ,  dont  il 
'  ^'  faisoit  le  siège  en  attendant  son  rival  :  il  fallut  s'expli- 
quer. Charles  ne  dissimula  pas  la  peine  qu'il  ressentoit 
à  ne  pas  confirmer  le  traité;  mais,  mari  trop  foible,  il 
tint  parole  à  sa  femme.  Quand  les  armées  furent  ran- 
gées en  bataille  en  présence  l'une  de  l'autre ,  Montfort 
fit  lire  à  haute  voix  le  traité  dans  la  sienne ,  pria  les  sei- 
gneurs qui  l'environnoient  de  prononcer  sur  ses  pré- 
tentions ,  et  offrit  de  renoncer  à  tout  s'ils  le  condam-^ 
noient.  Une  acclamation  générale  confirma  ses  droits  et 
l'assurance  de  la  bonne  volonté  de  ses  soldats.  Il  les  re- 
mercia, se  mit  à  genoux,  leva  les  mains  au  ciel,  l'at- 
testa de  la  pureté  de  ses  intentions ,  et  chargea  Charles 
de  Blois  du  crime  de  tout  le  sang  qui  alloit  être  versé. 
^  voulut  même  tenter*  encore  un  accommodement,  mais 
Ghandos  s'y  opposa. 

Au  moment  où  il  alloit  donner  le  signal ,  arrive  un 
courrier  du  roi  de  France.  Le  monarque  mandoit  à 
•  Montfort  de  lever  le  siège  d'Aurai  ;  à  Charles  ,  de  re- 
mettre la  ville  entre  les  mains  d'Olivier  de  Clisson  et  de' 
Charles  de  Beaumanoir,  chevaliers  du  parti  opposé, 
et  de  partir  tous  deux  pour  Paris  ,  qu'ils  trouveroient 
justice  et  contentement.  MAitfort  consentoit;  Charles 
refuse ,  et,  emporté  par  une  impétuosité  que  du  Guesclin 
ne  put  contenir,  il  se  porte  en  avant ,  jette  d'abord 
le  désordre  dans  l'armée  ennemie ,  mais  tarde  peu,  par 
l'imprudence  de  cette  mesure,  à  se  voir  enveloppé.  On 
ie  battit  de  part  et  d'autre  avec  le  plus  terrible  achar« 
nement.  Charles  de  Blois  tombe  enfin  sous  le  fer  d'un  • 
Anglois,  et  son  dernier  mot  en  mourant  fut  :  «  J'ai 
«guerroyé  long-temps  contre  mon  escient (coiïtre  ma 
«  conscience).»  Malgré  ce  ftme^e  accident,  du  Guesclin 
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soutenoit  le  combat.  Couvert  de  blessures ,  et  épuisé  , 

par  la  perte  de  son  sang,  il  e£frayoit  encore  les  ennemis 
qui  réntouroient,  et  faisoit  mordre  la  poussière  aux  plus 
avancés.  Ghandos  arrive,  se  nomme,  et  lui  remontre 
Timpossibilité  d'échapper.  Le  héros  breton  cède  alors  à 
la  fortune.  Cependant  Montfort  s'étant  fait  conduire 
au  heu  où  gisoit  le  malheureux  Charles,  au  milieu 
de  ses  braves  défenseurs  couchés  autour  de  lui.  «  Ah! 
«  beau  cousin ,  $'écria*t-il  en  versant  des  larmes ,  votre 
<  opiniâtreté  a  été  cause  de  beaucoup  de  maux  en  Bre- 
«  tagne.  Dieu  vous  le  pardonne ,  je  regrette  bien  que 
«  vous  êtes  venu  à  cette  maie  fin.  »  Chandos  Tarrache 
de  ce  triste  lieu ,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  vous  ae 
«pouviez  avoir  votre  cousin  en  vie  et.  le  duché  tout 
«  ensemble.  Remerciez  Dieu  et  vos  amis.  »  Il  n  est  pas 
inutile  d'observer  qu  à  cette  bataUle  OUyiei:  de  Cli$soa 
perdit  un  œil  au  service  de  Montfort. 

L'opiniâtreté  de  Jeanne  lui  fit  perdre  en  un  moment  «-36^ 
sonmari  et  ses  états.  Elle  avoit  deux  fils,  mais  ils  étoient 
prisonmers  eu  Angleterre.  Il  ne  lui  restoit  de  ressource 
que  d^s  le  duc  d'Anjou^  son  gendre.  Ce  prmco  fit  tous 
ses  efforts  pour  engager  le  roi,  son  frère ,  à  se  déclarer- 
hautement  protecteur  de  la  yeuve,  et.  à  faire  la  guerre 
en  son  nom ,  comme  seigneur  susserain ,  au  nouveau, 
duc.  L'affaire  fut  examinée  dans  plusieurs  conseils.  On 
y  observa  que  la  France  étoit  épuisée ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  partie  qui  ne  fut  attaquée  de  quelque  vice ,  sui;- 
charge  d'impôts,  mauvaise  administration  des  finances ,.  ^ 
excès  dans  le  nombre  des  gens  de  guerre ,  dont  toutes. 
les  provinces  étoient  inondées.  Ce  n'étoit  pas  comme 
autrefois  de  simples  rassemblements  de  vagabonds  et 
de  brigands ,  errant  sans  chefs  et  sans  discipline  ^  mai^ 
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""777"'  de  bons  soldats  réunis  en  troupes  ,  qu'on  nommoit  les 
grandes  compagnies ,  sous  des  capitaines  expérimentes , 
lesquels ,  ayant  tout  perdu  dans  les  guerres  précédentes, 
se  donneroient  au  prince  qui  pourroit  les  solder.  Le  roi 
n'étoit  pas  en  état  de  les  acheter,  et  celui  d'Angleterre , 
de  Douvres  où  il  étoit ,  paroissoit  épier  l'occasion  de  les 
attacher  à  ses  drapeaux  ,  pour  renouveler  ses  ravages 
en  France.  Par  la  Conduite  que  s'imposa  le  nouveau  duc 
de  Bretagne,  après  sa  victoire,  on  pouvoit  juger  que  la 
rupture  ne  seroit  pas  une  expédition  passagère ,  mais 
une  guerre  longue  et  sanglante  ;  il  gagnoit  les  seigneurs 
par  un  accueil  obligeant ,  les  villes  par  des  promesses  ; 
presque  toutes  lui  ouvroient  les  portes;  il  faudroit  donc 
les  conquérir  l'une  après  l'autre.  D'ailleurs  peu  impor- 
toit  à  la  France  lequel  seroit  duc  de  Bretagne ,  un  des- 
cendant de  Blois  ou  un  Montfort ,  pourvu  qu'il  se  soumît 
aux  devoirs  de  l'hommage  rendu  par  ses  prédécesseurs  : 
ainsi ,  concluQit-on ,  il  n'y  avoit  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  négocier  et  de  procurer  à  la  veuve ,  en  cédant  le 
duché,  tous  les  avantages  qu'on  pourroil. 

C'est  dans  cette  intention  que  fut  ménagé  et  conclu 
le  traité  de  Guérande  entre  les  deux  maisons  conten- 
dantes  ,  sous  là  médiation  du  roi  de  France ,  comme 
seigneur  suzerain.  La  vfeuve  du  comte  de  Blois  y  renoncé 
à  ses  droits  sur  le  duché,  qui  est  abandonné  au  comte 
de  Montfort  et  à  ses  descendants  en  iigne  masculine  ; 
elle  eii  conserve  néanmoins  le  titre  ,  qui  ne  passera  pas 
à  ses  enfants.  On  lui  assure  des  rentes  viagères  montant 
à  dix  mille  livres ,  le  comté  de  Limoges  et  le  duché  de 
Penthièvre ,  qui  a  été  depuis  le  nom  de  sa  famille.  Au' 
défaut  de  la  ligne  masculine  dans  la  maison  de  Mont- 
fort, celle  de  Penthièvre  saisira  de  droit  le  duché  de 
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Bretagne.  Le  nouveau  duc  procurera  la  liberté  des  fils  ^^ 
du  comte  de  Blois ,  donnera  cent  mille  écus  pour  la 
rançon  de  Jean  Tainé ,  et  de  plus  sa  sœur  en  mariage. 
Mais  Ce  qui  concernoit  ce  prince  ne  fut  pas  exécuté  y 
quoique  le  roi  d'Angleterre  se  fût  rendu  garant  du  traité. 
Ainsi  finit  une  guerre  de  vingt-trois  ans ,  guerre  de  fa- 
mille, par  les  alliances  et  la  proche  parenté  des  seigneurs 
bretons  qui  y  prirent  part ,  et  en  cette  qualité  guerre 
opiniâtre  et  cruelle.  Montfort  fit  hommage  du  4{iché  au 
roi  de  France ,  mais  sans  renoncer  à  ses  baisons  avec 
TAngleterre  ;  elles  devinrent  même  plus  étroites  par  deux 
mariages  successifs  qu'il  contracta  avec  des  princesses 
angloises  y  la  première  fille  d'Edouard.  Le  monarque 
françois  et  le  duc  se  donnèrent  réciproquement  les  mar- 
ques les  plus  démonstratives  de  bonne  intelUgence  et 
d'amitié.  «  Mais  ,>dit  l'historien  de  Bretagne ,  toutes  ces 
A  contenances  ne  trompoient  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  roi 
M  étoit  fin  et  accort  ;  le  duc  ne  l'étifit  pas  moins.  » 

Cette  observation  sur  la  réconciliation  défiante  de 
Chftrles  V  avec  Montfort  peut  s'appliquer  aus^i  à  celle 
du  monarque  anglois  avec  le  roi  de  France,  Le  caractère 
perfide  de  ce  prince  exigeoit  toujours  des  précautions 
contre  lui.  Le  roi  de  France ,  outre  la  guerre  qu'il  lui 
faisoit  en  Normandie,  contractoit  encore  dans  le  midi 
avec  les  seigneurs  gascons ,  tels  que  le  comte  de  Foix , 
le  sire  d'Albret  et  autres,  diverses  alliances  dont  Cbarles- 
le»Mauvais  s'inquiétoit  pour  son  Béam  et  sa  Navarre. 
Il  fit  des  démarches  tendantes  à  la  paix ,  et  Tobtint  par 
les  sollicitations  de  Jeanne  et  de  Blanche  ;  la  première , 
veuve  de  Charles-le-Bel  ;  la  seconde ,  de  Philippe  de 
Valois ,  ses  médiatrices  ordinaires.  Au  lieu  des  villes  de 
Mantes ,  de  Meulan  et  du  comté  de  LongueviUe ,  on 
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Tir"  lui  donna  la  seigneurie  de  Montpellier.  Ses  autres  yîHes 
•'  de  Normandie  lui  furent  rendues.  U  renouvela  ses  re- 
nonciations et  celles  de  son  père  et  de  sa  mère  à  la 
possession  de  la  Champagne  et  de  la  Brie ,  et  ses  pré^ 
tentions  sur  la  Bourgogne  furent,  comme  auparavant  ^ 
laissées  à  Farbitrage  du  pape.  D'ailleurs  il  fit  tous  les 
hommages,  toutes  les  soumissions,  tous  les  serments  de 
fidélité  qu'on  voulut ,  et  obtint  une  amnistie  générale 
pour  le$  complices  de  ses  rebellions. 

Il  fut  beaucoup  aidé  dans  sa  négociation  par  le  cap* 
tal  de  Bueh ,  Jean  de  Grailli ,  pris  à  CIothereL  Le  roi  de 
France  ne  le  traitoit  pas  en  prisonnier  ;  non  seulement 
il  lui  accorda  sa  liberté  sans  rançon,  mais  encore  il  lui 
donna  la  seigneurie  de  Nemours,  pour  se  Fattacher.  Le 
captai  en  fit  hommage ,  et  devint  par-là  vassal  de  la 
France  ;  ainsi  ses  liens  avec  le  Pi^nce  Noir,  duc  de 
Guienne ,  dont  il  dépendoit  auparavant,  furent  rompus, 
Charles  V  s'attacha  #ussi ,  après  la  paix  de  Bretagne , 
par  don^  et  par  promesses ,  beaucoup  de  seigneurs  de 
ce  pays.  Entre  eux,  outre  Bertrand  du  GuescUn  ,  déjà 
dévoué  au  monarque  françois ,  on  remarque  Olivier  de 
ClissonetTannegui  du  Châtel,  deux  guerriers  juste- 
ment célèbres  dans  nos  annales  « 

Le  royaume  commençoit  à  se  reposer  dans  la  paix  ; 
mais  deux  choses  manquoient  encore  à  sa  tranquillité  ^ 
une  administration  plus  ferme  et  plus  éclairée  dans  des 
parties  essentielles  du  gouvernement;  et  Téloignement 
des  grandes  compagnies  qui  désoloient  la  France.  L'at« 
tention  de  Charles  Y  ne  put ,  dans  ces  deux  premières 
années  de  son  régne ,  se  porter  que  sur  les  finances* 
Elles  étoient  dans  le  plus  grand  désordre  ;  les  percep- 
teurs ,  commis ,  contrôleurs ,  ç'étoient  multipliée  à  Vin? 
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fini.  On  sait  que  plus  il  y  a  de  gens  qui  s^occupent  des  ' 
fonds  publics,  moins  il  en  reste  :  le  roi^commença  par 
retrancher  un  grand  nombre  de  ces  officieux  collabos 
rateurs.  La  diversité  de?  monnoies,  occasionée  par 
des  refontes  très  fréquentes  sous  les  derniers  rois ,  et 
par  l'introduction  des  pièces  étrangères  que  la  guerre 
avoit  apportées  ,  causoit  des  embarras  et  des  méprises 
continuelles  dans  le  conunerce.  Le  roi  Bt  une  refonte 
générale ,  par  laquelle  le  prix  de  For  et  de  largent  fut 
rapproché ,  le  plus  qu'il  fut  possible ,  de  la  valeur  que 
ees  métaux  avoient  avant»  I^bilippe  de  Valois  (i).  Non 
seulement  Charles  V  diminua  les  impôts ,  mais  ce  qui 

(i)  Le  marc  d'or  fin  fat  fixe  à  64  U^-»  et  le  marc  d'argent  à  5  \ir, 
5  spiu. 

De  Louis  VH  à  Charles-le-Bel,  la  valeur  du  marc  d'ar^^ent  avoit  été 
de  46  à  59  s.  Il  en  faut  excepter  le  rèçne  de  Phil^>pe-le«Bel,  où  les 
diverses  opérations  monétaires  de  Ce' prince  le  portèrent  à  4  liv.  la  s.  ; 
^t  celui  de  Gharles-le-Bel ,  son  troisième  fils,  où  il  retourna  à  cette 
valeur. 

Le  taux  moyen ,  sous  Philippe  de  Valois ,  fût  9i -peu-près  de  6  liv. 
10  s.  Il  monta  ,  sous  lean  son  fils  9  jusqu'à  la  liv.  10  s.  Cette  dernière 
valeur  étant  la  moyenne  de  quatre-vingt«six  fixations,  l'une  des- 
quelles porta  le  marc  d'argent  à  1 03  liv.,  il  retomba  à  5  liv.  10  s. 
sous  Charles  Y;  à  10  liv.  10  s.  sous  Charles  Yl;  à  8  liv.  10  s.  sous 
Charles  VU  ;  à  9  fr.  sous  liouis  XI;  et  à  1 1  fr.  sous  Charles  VUI. 

SoHS  Louis  XII ,  le  même  taux  moyen  alla  à  la  fr.  ;  à  i3  fr.  sous 
François  I;  à  i4  IW.  les»  sous  iienri  U;  ^  iÇ  liv.  10  s.  sous  Char-«  ' 
les  IX  ;  et  à  iS  liv.  10  s.  sous  Henri  III. 

Il  monta  enfin  sous  les  Bourbons,  savoir:  à  ao  fr.  sous  Henri  IV;  à 
%5  sous  Louis  XIII  ;  à  35  sous  Louis  XIV  ;  à  45  sous  Louis  XV  ;  et  à 
53  liv.  9  s.  sous  Louis  XVL 

Ce  dernier  fijca  de  plus  la  valeur  de  For  à  l'argent  dans  le  rapport 
de  1 5  et  demi  à  i.  Jusqu'à  Louis  XIH  ,  on  l'avoit  assez  constamment 
estimëe  dans  le  rapport  de  la  à  i.  Ce  prince  porta  la  valeur  de  l'or 
à  i4;  et  ses  deux  successeurs  la  fixèrept  à  i5.  (Voyez  Encycl.  |||éth<>    ' 
Picc  des  Finances,  ) 
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n'est  pas  le  plus  aisé,  il  les  rendit  moins  onéreux ,  par 
une  meilleure  régie  et  une  distribution  plus  équitable. 
Les  domaines  royaux ,  qui  faisoient  alors  une  grande 
partie  des  richesses  du  souverain ,  étoient  fort  négli- 
gés ;  il  les  remit  en  valeur.  Ses  soins  s  étendirent  sur 
lagriculture  en  général  ;  il  la  fit  refleurfr ,  en  rendant 
le  plus  léger  possible,  par  des  lois  sages  ,  le  joug  op- 
pressif des  seigneurs  sur  leurs  vassaux  de  campagne. 
Le  travail  paisible  des  cultivateurs  fit  renaître  l'abon- 
dance, et  avec  Tabondance  la  gaieté  naturelle  à  la  natîpn; 
car,  remarque  à  cette^ccasios  un  historien ,  «  nul  autre 
«  peuple  n'oublie  plus  aisément  les  malheurs  passés  ;  il 
«  ne  faut  qu'une  année  d'abondance  pour  effacer  plu- 
«  sieurs  années  de  stérilité.  » 
i366.  Il  restoit  cependant  encore  un  fléau  redoutable ,  le» 
grandes  compagnies ,  espèces  de  nuées  orageuses  sus- 
pendues sur  la  France ,  et  dont  chaque  province  crai- 
gnoit  les  foudres  aussi  subites  qu'exterminatrices.  Le 
roi  eut  le  bonheur  d'en  diriger  l'explosion  sur  d'autres 
contrées  ,  et  de  se  faire  une  ressource  de  ce  qui  pou  voit 
être  une  cause  de  ruine ,  en  tirant  d'ailleurs  une  juste 
satisfaction  de  Pierre-lé-Cruel,  qui  avoit  fait  empoison- 
ner la  vertueuse  Blanche  de  Bourbon,  sa  femme ,  sœur 
de  Jeanne  de  Bourbon ,  épouse  de  Charles  V.  La  manière 
de  se  délivrer  des  grandes  compagnies  avoit  déjà  été 
agitée  sous  le  roi  Jean.  Henri  de  Transtamare ,  dispu- 
tant la  couronne  de  Castille  à  son  frère  Pierre-le-Cruel , 
avoit  jugé  que  les  grandes  compagnies  dont  on  setrou- 
voit  très  embarrassé  en  France  après  la  paix  de-Bretigny , 
lui  seroient  très  utiles  en  Espagne  ,  s'il  pouvoit  les  y 
emmener  :  mais  il  n'étoit  pas  aisé  de  les  tirer  de  la  France. 
Chefs  et  soldats  y  étoient  nés  ^  ils  y  avoiçnt  leur  famille^ 
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leurs  habitudes ,  la  connoissance  des  lieux ,  et,  plus  que  " 
tout  cela,  le  doux  espoir  du  pillage,  qu'ils  croyoient, 
malgré  leurs  ravages ,  ne  devoir  pas  être  encore  infruc- 
tueux. En  vain  d'autres  princes  les  avoient  demandées 
pour  les  employer  dans  leurs  guerres,  les  compagnies 
avoient  refusé.  Dans  cette  occasion  où  le  roi  desiroit 
aider  un  prince  dont  il  se  feroit  un  allié  utile,  il  reprit 
}e  projet  de  la  Gastille.  En  conférant  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  déterminer  ces  phalanges  incommodes 
à  s'expatrier ,  on  convint  qu'il  n'y  avoit  que  du  Guesclia 
qui  pût  y  réussir.  Il  avoit  combattu  sous  les  mêmes 
étendards  en  Bretagne ,  et  s'en  étoit  fait  singulièrement 
estimer;  mais,  depuis  la  bataille  d'Aurai,  il  étoit  pri- 
sonnier de  Jean  Chandos.  L'Anglois  le  relâcha  pour 
cent  mille  francs.  Le  roi  donna  quarante  mille  livres  ; 
le  pape  et  leCasti}^n  firent  le  reste.  * 

Il  alla  trouver  les  compagnies  près  de  Châlons-sur- 
Saône,  où  elles  s'étoient  réunies ,  après  avoir  parcouru 
et  dévasté  la  Champagne ,  le  Barrois ,  la  Lorraine ,  et 
pénétré  par  l'Alsace  jusqu'aux  frontières  d'Allemagne. 
Elles  campoient  au  nombre  de  trente  mille  combattants, 
soldats  intrépides  ,  pillards  déterminés ,  sous  des  chefs 
expérimentés  et  avides ,  ruinés  par  l^s  guerres  ou  par 
leurs  profusions ,  soupirant  tous  après  un  nouveau  bu- 
tin. «  Camarades ,  leur  dit  du  Guesclin  en  les  abor- 
«  dant,  nous  en  avons  fait  assez  vous  et  moi  pour  damner 
K  nos  âmes ,  et  vous  pouvez  même  vous  vanter  d'avoir 
ir  fait  pis  que  moi*  Faisons^honneur  à  Dieu,  et  le  diable 
«  laissons.  »  A  cette  harangue  succèdent  les  motifs  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  faire  en  France,  pays  absolument 
ruiné  ;  que  les  trésors  de  la  Gastille ,  enrichie  par  le 
repos  et  le  commerce ,  vont  être  à  leur  discrétion  ;  plus 
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deux  cent  mille  francs  tout  prêts  que  le  roi  de  France 
leur  offre  ;  enfin ,  ajoute  malignement  celui  qui  devoit 
en  grande  partie  sa  liberté  au  pape ,  le  passage  par  A  vi* 
gnon.  Quel  délicieux  appât!  Il  est  nécessaire  d  observer, 
pour  la  justification  de  du  Guesclin,  que  Ion  est  tenté 
d  accuser  ici  d^ingratitude ,  que  le  pape  avoit  contracte 
})our  cette  expédition  des  engagements  pécuniaires.qu'il 
ne  se  pressoit  pas  de  remplir,  et  que  le  général  pensa 
que  le  passage  par  Avignon  seroit  un  moyen  aussi  in- 
faillible que  légitime,  bien  qu'un  peu  forcé,  d'obtenir 
les  fonds  qui  avoient  été  promis.  Et,  en  effet ,  il  crut  si 
peu  avoir  essentiellement  désobligé  le  pape,  que  lors 
de  sa  seconde  captivité  il  comptoit  encore  sur  lui  pour 
sa  rançon. 

L'armée  part ,  et  prend  en  effet  la  route  de  IVovence, 
qui  n'étoit  pas  la  plus  naturelle.  Le  souverain  pontife, 
aussi  effrayé  que  surpris ,  envoie  des  indulgences  et  des 
pardons  ;  on  les  reçoit.  Il  lève  lés  anciennes  excommuni- 
cations prononcées  contre  les  malandrins ,  ainsi  nom- 
moit-on  les  soldats  des  grandes  compagnies.  On  le  re- 
mercie de  sa  complaisance ,  et  on  avance.  Il  menace  de 
nouveaux  anathémes ,  et  les  lance  ;  on  ne  s'en  effraie 
pas.  Les  compagnons  arrivent  dçvant  Avignon  :  un 
cardinal  se  présente  aux  avant-postes  pour  négocier. 
Un  capitaine  anglois,  qui  y  commandoit,  lui  dit: 
«  Soyez  le  bien  venu  ;  apportez-vous  de  Targent?  »  Mot; 
caractéristique  ;  il  fallut  bien  en  donner.  Le  pape  le  prit 
sur  le  peuple.  «  Non,  disent  les  insolents  malandrins  j^ 
«  ce  sera  de  la  bourse  des  prélats,  v  Ils  font  rendre  l'ar- 
gent aux  bourgeois  d'Avignon ,  et  c'est  le  sacré  collège 
qui  se  cottise  et  qui  paye. 
1 367  68,      L'orage,  chassé  de  la  France,  fond  sur  la  Castille^ 
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Pierre-le-Cruel  est  détrôné ,  et  se  réfugie  à  Bordeaux ,  ^^ 

auprès  d'Edouard ,  prince  de  Galles ,  dont  il  étoit  l'allié       '" 
par  le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  Edmond  ,  duc 
d'Yorck,  frère  du  Prince  Noir.  Il  lui  demande  instam- 
ment du  secours  contre  Transtamare ,  protégé  par  la 
France.  Edouard  l'écoute,  le  ramène  lui-même  en  Cas- 
tille  à  la  léte  ^'une  armée  florissante.  Il  y  trouve  le  reste 
des  compagnies  qui  avoient  arraché  la  couronne  à 
'P4erre ,  les  prend  à  sa  solde,  les  fait  combattre  contré 
Transtamare  qu'ils  avoient  élevé  sur  le  trône  ;  elles  l'en 
précipitent ,  et  y  remettent  Pierre.  Du  Guesclin ,  qui , 
après  le  brillant  succès  de  son  expédition,  étoit  retourné 
en  France,  revole  en  Gastille  avec  un  renfort  considé- 
rable. Les  armées  des  deux  frères  se  rencontrent  près 
de  Navarette  ;  celle  de  Pierre  avoit  besoin  d'un  combat, 
parceque  les  vivres  commençoient  à  lui  manquer  ;  celle 
de  Henri  pouvoit  attendre  :  c'étoit  l'avis  de  du  Guesclin  ; 
mais  la  morgue  et  Tardeur  castillane  l'emportèrent. 
-'«  C'est  merveille ,  lui  dit  don  Teillo,  frère  de  Transta- 
t«  mare ,  vous  n'êtes  ici  qu'une  douzaine  de  François 
•«  qui  pensez  mieux  valoir  que  tant  de  milliers  d'Espa* 
'«  gnols,  et  nous  voulez  faire  la  loi  pour  prolonger  là 
«  guerre  et  ruiner  notre  pays.  Vous  défiez- vous  de  notre 
tt  courage  ?  Sachez  que  nous  vous  valons  bien  ;  et  si 
«  vous  avez  peur ,  ne  prenez  pas  votre  excuse  sur  nous.  » 
Du  Guesclin  n'étoit  pas  homme  à  souffrir  ces  bravades. 
Il  y  répondit  en  paroles  encore  plus  piquantes ,  et  auroit 
reparti  de  la  main  si  le  roi  n'eût  imposé  silence  ;  mais , 
Voyant  le  plus  grand  nombre  des  voix  contre  lui ,  le 
François  consentit  à  la  bataille. 

La  mêlée  fut  sanglante.  Le  brave  Teillo  s'enfuit  des 
premiers  avec  son  escadron,  de  sorte  que- le  fort  des 
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^  gendarmes  ennemis  tomba  sur  )a  troupe  où  etoient  dii 
'      *  Guesclin  et  Transtamare.  Trois  fois,  ce  prince  rallia  ses 
gens  ;  à  la  quatrième  fois ,  l'effroi  fut  si  grand  qu'il  ne 
put  les  retenir.  Ils  se  mirent  en  pleine  dfêroute.  Du 
Guesclin  le  prit  par  le  bras  et  lui  dit  :  «  Sire  ^  ôtez-vous 
«  d'ici,  votre  honneur  est  sauf:  sauvez  votre  fortune, 
«  nous  combattrons  une  autre  fois  plus  heureusement.  » 
Le  prince  sauta  sur  un  cheval  et  se  sauva  pendant  que 
du  Guesclin  soutenoit  le  combat.  Il  céda  à  la  fin ,  mais 
pe  voulut  se  rendre  qu'au  prince  de  Galles  lui-métne. 
Pierre  fut  rétabli  sur  le  trône  ;  mais  son  protecteur  n'eut 
pas  à  se  louer  de  sa  rec<Hinoissance. 
i368.    .     Le  prince  de  Galles  avoit  fait  des  emprunts  considé- 
râbles  sur  la  foi  de  don  Pédre ,  qui  se  disoit ,  quand  il 
alla  implorer  sa  protection,  possesseur  de  trésors  im- 
menses ,  cachés  dans  une  forteresse  de  son  pays.  Quand 
il  fallut  payer  les  troupes ,  ^ur-tout  les  mercenaires  ma^ 
hmdrinsj,  il  dit  qu'il  n'avoit  pas  d'argent.  Que  cela  fût 
vrai  ou  non,  il  n'en  donna  pas,  et  se  permit  aussi  à  l'égard 
du  prince,  sinon  des  affronts,  du  moins  des  traits  d'in- 
gratitude qui  le  mortifièrent  :  de  sorte  qu'il  revint  en 
Guienne ,  chagrin ,  mécontent ,  et  avec  les  symptômes 
déjà  inquiétants  d  une  maladie  causée  pas  les  fatigues 
de  cette  expédition.  De  retour  dans  ses  états ,  tant  afin 
de  satisfaire  aux  obligations  contractées  pour  le  paie- 
ment des  gens  de  guerre,  qu'afin  de  fournir  aux  dépenses 
de  la  cour  spkndide  qu'il  tenoit  à  Bordeaux ,  il  mit  un 
impôt  sur  toutes  les  terres  dépendantes  de  sa  souverai- 
neté. Le  Poitou ,  le  Limousin  ,  la  Saintonge ,  le  Rouer- 
gue ,  s'y  soumirent  après  une  foible  résistance  :  mais  les 
seigneurs  d'Armagnac,  d'Albret,  de  Comminges,  de 
Périgord,  et  toute  la  noblesse  de  Gascogne ,  refusèrent. 
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Jamais,  disoient-ils ,  tant  quils  étoient  restés  sous  la  *" 
.dominatipn  du  roi  de  France ,  ils  n  avoient  payé  de 
pareilles  impositions.  Ils  portèrent  à  Charles  V  leurs 
plaintes,  comme  au  seigneur  suzerain.  Le  sagemonarque 
répondit  qu'il  étoit  très  déta:'miné  à  garder  la  juridic^ 
tion  de  la  couronne  de  France  ;  «  mais ,  ajouta*-t-il,  nous 
«  avons  juré  quelques  articles  que  nous  visiterons*  »  .Du 
.reste,  il  accueillit  les  seigneurs  avec  la  plus  grande 
courtoisie ,  leur  promit  d  employer  sa  médiation  auprès 
du  prince  de  Galles ,  et  traita  avec  les  égards  les  plus 
séduisants  ceux  qui  restèrent  auprès  de  lui ,  pour  cul- 
tiver sa  bonne  volonté ,  et  bâter  la  conclusion  dç  leur 
affaire  :  premier  germe  des  troubles  qui  facilitèrent  la 
réunion  de  la  Guienne  à  la  France. 

Une  troisième  révolution  se  préparent  en  Castille.  , 
Transtamare,  après  la  déroute  de  son  année,  setoit 
retir^n  France.  Il  s'y  fit  des  amis,  sur-tout  entre  les 
che^Rers  barmeretSj  c'est-à-^dire  qui  avoiént  sous  leurs 
bannières  des  troupes  eoi^poséés,  soit  de  leurs  vassaux, 
soit  d  aventuriers.  Us  les  louoient,  et  oeux-ci  s'enga- 
geoiént  .eux-*mémes  aux  princes  qui  les  payoiept  le 
mieux.  Le  midi  de  la  France  étoit  couvert  de  leurs  châ- 
.tôaux ,  autant  de  repaires  d'hommes  féroces ,  unique- 
ment Occupés  des  armes.  Le  roi  détrôné  s'en  fit  des 
partisans,  avec  lesquels  il  tenta  contre  sou  ancien  royau- 
me quelques  expéditions  qui  lui  réussirent.  Ces  succès , 
la  réputation  de  ses  vertus ,  l'horreur  pour  la  cruauté 
et  les  vices  de  Pierre ,  son  frère ,  lui  attirèrent^es  chefs 
et  des  soldats ,  dont  il  se  forma  une  armée.  Il  auroit 
bien  désiré  de  la  faire  commander  par  du  Gue^clin  ; 
jQiais  ce  guerrier ,  depuis  la  bataille  de  Navarette ,  étoit 
res^prisonuier*  Le  prince  de  Galles ,  pressé  plusieurs 
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'  fois  par  leâ  seigneurs  de  sa  cour,  et  même  pai*  la  du» 
chesse  son  épouse,  de  lé  mettre  à  rançon ,  refiisoit  tôU" 
jours;  le  bruit  couroit  que  c  étoit  parcequ  il  le  craignoit. 
Ce  soupçon  parvint  au  prince.  Il  fit  appeler  du  Guesdin^ 
k  Messire  Bertrand ,  lui  dit-il ,  on  prétend  que  je  ne  vouft 
*  ose  mettre  à  délivrance ,  de  la  peur  que  j'ai  de  vous.  — 
«  Il  y  en  a  qui  le  disent  »  répond  le  prisonnier,  et  de  cela 
a  me  trouve  fort  honoré.  »  Le  prince  rougit.  «  Eh  bien,  re- 
«  prend-il,  taxez-vous-méme  votre  rançon.—  Cent  mille 
ft  écûs ,  repart  du  Guesclin.  —  Et  où  les  prendrez-vous , 
«  demande  le  prince?—  Le  pape  ,  répond  du  Guesclin, 
tt  le  roi  de  France ,  le  duc  d'Anjou  et  le  roi  de  Gastille  me 
«  les  prêteront^  et  les  femmes  de  mon  pays  vendront 
«  plutôt  leurs  quenouilles  que  de  me  laissa  prisonnier*  » 
Il  eut  permission  d'aller  ramasser  la  somme  qui  lui 
étoit  nécessaire.  Chandos  et  la  plupart  des  seigneurs  lui 
offrirent  leur  bourse  pour  son  voyage.  La  priuMase  de 
Galles  promit  vingt  mille  francs  en  déduction  de  sa  ran- 
çon. Quoique  le  prince  sût  que  du  Guesclin  desiroit  être 
libre  principalement  pour  aller  chasser  du  trône  celui 
qu'il  y  avoit  placé  lui-même ,  il  étoit  si  mécontent  de 
Fingrat,  qu'il  approuva  publiquement  la  générosité  de 
son  épouse.  En  la  remerciant ,  du  Guesclin  hii  dit  gaie- 
ment :  *  Madame,  je  pensois  être  le  plus  laid  chevalier 
«  du  monde ,  mais  voiâ-je  bien  que  je  ne  dois  plus  tant 
«  déplaire.  » 

Arrivé  dans  son  château  en  Bretagne ,  il  demande  à 
son  épouse  cent  mille  francs  qu'il  lui  avoit  laissés  en  dé- 
pôt. Il  ne  lui  en  restoit  plus  rien.  Elle  avoit  tout  dépensé 
en  équipages  et  libéralités  pour  tous  les  g«is  de  guerre 
dans  le  besoin  qui  s'étoient  adressés  à  elle,  L'q)oux  loua 
cet  emploi  de  ses  deniers ,  fait  selon  son  cœur,  et  lui- 
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même  renchérit  sur  cette  générosité,  il  lui  vint  de  lar-  " 
gentdu  duc  d'Anjou,  4e  plusieurs  seigneurs  et  prélats  ; 
mais ,  à  mesure  quil  cheminoit  vers  Bordeaux ,  il  le  dis- 
tribuoit  aux  écuyers  et  chevaliers  qu'il  rencontroit,  de 
sorte  qu'il  n'avoit  plus  rien  quand  il  arriva.  «  Qu'ap- 
n  portez-vous ,  lui  dit  le  prince?  —  Pas  un  double,  répon- 
»  dit-il.  — Vous  faites  le  magnifique,  reprend  Edouard, 
«moitié  sérieux,  moitié  plaisantant,  vous  donnez  à 
«  tout  le  monife,  et  vous  navez  pas  de  quoi  subvenir  à 
éi  vous-même  ;  il  faut  donc  que  vous  teniez  prison.  »  Du 
Guesdin  se  retiroit  assez  confus,  lorsqu'un  gentilhom- 
me arriva ,  chargé  par  le  roi  de  France  de  payer  la  ran- 
çon ,  à  la  réserve  des  vingt  mille  francs  que  la  princesse 
de  Galles  avoit  généreusement  payés  de  sa  bourse. 

Avec  la  même  rapidité  que  don  Pédre  avoit  été  ré- 
tabli sur  le  trône ,  il  en  fut  renversé.  Une  seule  bataille, 
livrée  près  de  Montiel,  décida  de  son  sort.  Il  la  perdit 
et  se  sauva  dans  la  citadelle.  Henri  l'entoura  d'un  mur 
afin  qu'il  ne  pût  lui  échapper.  Don  Pédre  tente  d'esca- 
lader la  muraille  ;  mais  il  est  pris  et  mené  dans  le  camp 
ennemi:  Les  deux  frères  s'y  rencontrent ,  se  précipitent 
l'un  sur  l'autre ,  se  roulent  dans  la  poussière.  Transt^- 
mare  saisit  sa  dague,  il  l'enfonce  dans  le  cœur  de  son 
frère,  qui  expire,  et  il  est  proclamé  roi  de  Gastille.  Tous 
les  capitaines  qui  avoient  concouru  à  son  succès  furent 
généreusement  récompensés.  Du  Guesclin  eut  la  dignité 
de  connétable  de  Gastille,  cinq  seigneuries  considéra- 
bles, et  cent  mille  florins  d'or.  Le  nouveau  roi  resta  fi- 
dèlement attaché  à  Charles  V,  et  lui  rendit  de  grands 
services.  Des  trente  mille  hommes  qui  composoient  les 
grandes  compagnies  dans  la  première  expédition ,  il 
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■  n  en  resta  après  celle-ci  que  silc  mille ,  qtti  de  fondireni 
dans  les  armées  d'Angleterre  et  de  France. 

Celles-ci  sur-tout  ouvroient  leurs  rangs  pour  y  rece^ 
voir  lesTbraves  qui  se  présentoient.  Le  roi  les  y  attiroit  , 
et  recrutoit  avec  empressement ,  dans  le  dessein  où  il 
étoit  de  profiter  du  mécontentement  des  seigneurs  gas- 
cons pour  faire  revivre  les  droits  de  la  couronne  sur  la 
Guienneet  sur  les  autres  pays  cédés  à  l'Anglois.  Ces  sei- 
gneurs étoient  toujours  à  la  cour ,  soUicftant  vivement 
le  roi  de  réprimer  les  vexations  du  prince  de  Galles.  Le 
monarque,  quoiqu'il  ne  demandât  pas  mieux  que  d  en- 
treprendre cette  affaire,  se  faisoit  prier.  A  la  fin  il  se 
laissa  arracher  la  permission  que  sollicitoient  les  sup-^ 
pliants  de  présenter  au  parlement  une  requête  contre  le 
pifiice.  Elle  fut  admise,  et  les  griefs  furent  jugés  d'une 
importance  à  être  discutés  devant  la  cour  des  pairs.  Le 
roi  envoya  sommer  le  prince  d'y  comparoître.  «J'irai; 
«  répondit-il ,  mais  le  bassinet  en  tête ,  et  soixante  mille 
«  hommes  en  compagnie.  »  Tel  pouvoit  être  son  projet, 
mais  il  étoit  consumé  d'une  maladie  de  langueur  depuis 
son  retour  de  Castille.  Le  dépit  qu'il  éprouva  de  cette 
sommation  et  qui  alla  jusqu'à  lui  faire  retenir  captifs^ 
pendant  un  an ,  les  envoyés  du  roi ,  augmenta  son  mal*. 
Cependant  il  assembla  ses  troupes  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
avec  son  activité  ordinaire.  II  laissa  commencer  les  hos- 
tilités par  les  seigneurs  mécontents ,  et  les  repoussa  à 
peine. 

Charles  V  avoit  non  seulement  dans  le  midi  de  là 
France,  mais  eftcore  dans  les  autres  pays  soumis  aux 
Anglois ,  des  agents  secrets  qui  fomentoient  les  mécon- 
tentements. Les  habitants  duPonthieu  montroiententre 
autres  beaucoup  d'ardeur  à  secouer  le  joug  de  l'Angle- 
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terre.  On  leur  fit  passer  de  ces  compagnies  isolées  qui  "' 
seoibloient  n'être  attirées  que  par  le  butin ,  et  r  obéir  à     *'  ^ 
aucun  maitre.  Eu  peu  de  temps  elles  conquirent  tout 
le  Pontbieu ,  etle  soumirent  au  roi  de  France  J  satfls  qu'il 
parût  presque  s'en  mélen 

Cette  brusque  expédition,  et  les  plaintes  que  le  prince 
de  Galles  fit  parvenir  à  son. père  au  sujet  de  la  Som- 
mation, piquèrent  vivement  le  monarque  anglois.  Il 
av<Mt  auprès  de  lui  des  ambassadeurs  Irançois,   que. 
Charles  V  y  entretenoit  pour  discuter  les  difficultés  que  • 
présentoient  de  temps  .en  temps  quelques  artides  du 
traité  de  Bretigny.  Edouard  les  fait  paraître  en  sa  pré*- 
seace ,  les  traite  durement,  et  leur  commande  d'écrire 
à  leur  roi  de  rentrer  au  plus  tôt  dans  les  bornes  du  traité 
qu'il  a  violé  par  la  protection  qu'il  accorde  aux  révoltés  - 
de  Gascogne  et  du  Pontbieu;  d'envoyer  ses  lettres  de 
renonciation  à  la  souveraineté  des  provinces  cédées  par  * 

te.  traité  de  Bretigny ,  et  qu'alors  il  pourroil  faire  de  soa 
côté  les  renonciations  auxquelles  il  s'étoit  obligé.  . 

C'est  ce  qu'attendoit  le  coi  de  France.  Il  assemble  le 
parlement.  On  y  lit  la  semonce  impéiieuse  d'Edouard 
aux  ambassadeurs  françois«  On  repasse  le  traité  de 
Bretigny,  article  par. aiticle,. on  examine  de..nouveau> 
les  griefs  des  seigneurs  gascons.  Il  est  prouvé ,  comme 
il  ne  pouvoit  pas  manquer  d'arriver,  que  c'est  Edouard 
et  son  fils  qui  se  sont  écartés  de  la  justice  dans  tous  les 
points,  et  la  guerre  est  résolue.  Le  roi  l'envoie  déclarer 
par  un  single  valet  de  dbambre ,  à  cause  de  la  détention 
qu'avoient  éprouvée  les  hérauts  porteurs  de  la  som- 
mation au  prince  de  Galles.  Les  ambassadeurs  heureu- 
sement repassaient  en  France  au  moment  où  le  valet 
arrivoit ,  et  le  trouvèrent  sur  la  grève.  Charles  envoya 
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"  aussi  la  déclaration  de  guerre  et  ses  motifs  au  pape ,  à 

'  ^    Tempereur ,  aux  autres  princes  alliés  ou  indifférents , 
et  aux  principales  villes  d'Angleterre. 

Édomird  fut  surpris ,  mais  non  déconcerté ,  quoique 
la  défection  subite  du  Ponthieu  lui  en  fit  craindre  de  pa- 
reilles dans  d  autres  provinces  où  il  apprit  qu  eclatoient 
des  mouvements  séditieux.  Il  commença  par  s*assurer 
ducôté  deFÉcosse,  par  une  trêve  qui  suspendoit  sa 
guerre  habituelle  avec  ce  royaume ,  et  leva  promptement 
deux  corps  d'armée;  il  envoya  Fun  au  prince  de  Galles , 
et  fit  entrer  l'autre  en  France  par  Calais ,  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Lancastre,  son  second  fils  (i). 
Charles  leur  opposa  ses  frères  :  au  premier  ^  les  ducs 
d'Anjou  et  de  Berry ,  auxquels  il  joignit  du  Guesclin , 
qu'il  rappela  de  Castille,  et  dont  les  jeunes  princes  dé- 
voient suivre  les  avis  ;  au  second  ,  son  dernier  frère , 
sous  sa  propre  surveillance.  Pour  l'exercer  plus  aisé- 
ment, il  établit  son  séjour  à  Rouen.  Ce  jeune  général 
étoit  Philippe-le-Hardi ,  déjà  apanage  du  duché  de  Bour- 
gogne. Le  roi  le  rendit  le  plus  riche  et  le  plus  puissant 
des  princes  non  couronnés ,  en  lui  faisant  épouser  Thé- 
ritière  de  Flandre ,  cette  princesse  qu'Edouard  avoit 
ambitionnée  pour  le  duc  d'Yorck  ^un  de  ses  fils ,  jusqu'à 

(i)  Le  second  fils  d'Edouard  étoit  Lionel,  duc  de  Clarence;  mais  il 
ëtoit  mort.  Anne  ,  son  arrière-petite-fille ,  porta  ses  droits  dans  la 
maison  d*Yorck,  cadette  de  celle  de  Lancastre,  et  lui  donna  le  droit 
d'aînesse  qu'avoit  d'abord  celle-ci.  Après  des  flots  de  sang  repandas 
dans  la  (;uerre  des  deux  roses ,  ce  ne  fut  ni  la  branche  de  Lancastre 
ni  celle  d'Yorck  qui  recueillit  l'héritage  d'Edouard;  mais  la  maison 
galloise  de  Tudor ,  en  la  personne  de  Henri  VII,  fils  de  Marguerite, 
héritière  d'une  branche  légitimée  de  Lancastre,  et  époux  d'Isabelle  » 
héritière  de  celle  d'Yorck. 
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obtenir  d'avance  une  dispense  ecclésiastique  que  la  po-     •" 
litique  du  roi  Jean  rendit  inutile. 

Cette  première  campagne  se  passa  en  marches,  contre- 
marelles,  prises  de  châteaux ,  petits  combats  sanglants 
et  ravages,  ruine  du  pauvre  peuple,  sans  aucune  dé- 
cision. Le  roi  la  termina  par  une  assemblée  des  états- 
généraux.  Son  but  étoit  d'en  obtenir  des  subsides.  On 
étoit  si  persuadé  de  ses  bonnes  intentions ,  de  la  justesse 
de  ses  vues  et  de  son  économie,  qu'on  lui  accorda  vo- 
lontiers ce  qu'il  demanda,  savoir,  la  gabelle  du  sel  pour- 
Fentretien  de  «a  maison  ;  quatre  livres  par  feu  dans  les 
villes  pour  la  guerre ,  et  trente  sous  dans  les  campagnes  ; 
un  droit  d'aides  sur  les  vins ,  proportionné  à  leur  qua- 
lité, et  douze  deniers  pour  livre  sur  tous  les  impôts. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  les  motifs 
allégués  par  les  écrivains  François  et  anglois  pour  re- 
jeter le  blâme  de  la  guerre  sur  celui  des  princes  qu'ils 
veulent  en  rendre  responsable.  Tous  s'autorisent  du 
traité  de  Brctigny,  et  accusent  réciproquement  les  deux 
monarques  de  l'avoir  violé  par  des  actes  contraires  aux 
€X>nditions,  ou  du  moins  de  les  avoir  éludées,  €^  de  n'y 
avoir  pas  satisfait  contre  les  paroles  données.  Il  y  a  une 
solution  toute  simple  pour  terminer  cette  controverse. 
Edouard,  au  lieu  d'en  agir  noblement  avec  Jean ,  son 
prisonnier ,  par  exemple  de  lui  rendre  la  liberté  sans 
condition ,  ce  qui  auroit  été  le  procédé  le  plus  généreux, 
ou  du  moins  de  lui  imposer  des  conditions  tolérables  , 
abusa  durement  de  son  (Jroit ,  le  retint  quatre  ans  cap- 
tif, ne  le  relâcha  qu'en  se  faisant  donner  de  riches  do- 
maines et  des  provinces  entières.  Il  marchanda  ensuite 
bassement  avec  les  otages,  pour  tirer  de  l'un  desterrea^ 


4^4  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

'  de  Tautre  de  l'argent.  Quand ,  après  cela ,  lui  et  le  prince 
^*  dé  Galles,  son  fils,  qu'il  avoit  déclaré  souverain  de  la 
•Guienne ,  se  crurent  bien  assurés  dans  leurs  nouvelles 
possessions ,  ils  ne  se  mirent  plus  en  peine  de  ménager 
ceux  qui  leur  avoient  procuré  une  si  grande  puissance, 
tels  que  les  seigneurs  gascons  ,  qui  avoient  tant  contri- 
bué au  gain  de  la  bataille  de  Poitiers.  Il  étoit  natiu'el  de 
penser  que  le  régent ,  sachant  par  lui-même  que  les  sa- 
crifices consentis  à  Bretigtiy  étoient  le  fruit  de  la  vio- 
lence, s'en  rédimeroil,  s'il  pouvoit,  quand  il  seroit  monté 
sur  le  trône.  L'Anglois  auroit  dû  le  prévoir.  Ainsi  on 
peut  dire  que  si  Charles  V  a  été  Tagresseur  à  main  ar- 
mée, Edouard  a  été  le  provocateur  par  sa  constance  à 
ne  se  jamais  relâcher  d'aucun'de  ses  avantages ,  par 
son  affectation  à  donner  toujours  aux  clauses  douteuses 
l'interprétation  là  plus  convenable  à  ses  intérêts,  et 
par  son  opiniâtreté  à  ne  pas  accomplir  celles  qui  lui 
déplaisoient ,  comme  la  renonciation  à  la  couronne  de 
V  France ,  qu'il  avoit  promise  et  qu'il  ne  fit  jamais. 
^^  Dans  ces  circonstances ,  Charles-le-Mauvais  se  con- 

.  <duisit  comme  à  l'ordinaire,  en  brouillon  maladroit. 
Pendant  les  expéditions  de  Castille,  il  s^'attira  la  dis- 
grâce du  roi  de  France  et  du  prince  de  Galles ,  en  gê- 
'liùnt  la  marche  de  leurs  troupes ,  qu'ils  faisoient  passer 
amicalement  sur  son  territoire  et  dans  les  environs. 
«Pour  le  punir,  Charles  V  saisit  sa  seigneurie  de  Mont- 
pellier. Aussitôt  le  Navarrois  se  transporte  en  Angle- 
terre, y  signe  avec  Edouard  un  traité  par  lequel  il 
s'engage  à  attaquer  la  France  en  même  temps  que  TAii- 
glois.  Il  revient  en  Bretagne  auprès  do  Montfort,  et  l'en- 
gage à  entrer^dans  ce  traité;  mais -ni  l'un  ni  l'autre  n'ose 
l'exécuter  ;  au-contraire,  dans  la  crainte  d'une  punition 
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encore  plus  sévère  que  n'avoit  été  la  saisie  de  Montpel-         » 
lier,  le  Navarrois  demande  grâce,  et  obtient,  sinon      ■*^"9' 
Toubli,  du  moins  le  pardon  de  ses  mauvaises  manœu- 
vres. 

Ce  qui  détermina  le  roi  de  Navarre  à  cette  prompte 
soumission  fut  peut-être  l'invasion  subite  de  la  Guien- 
lie.  Charles  V>  pendant  qu  il  en  prononçoit  la  confisca- 
tion dans  son  lit  de  justice ,  avoit  des  troupes  prêtes  qui 
se  répandirent  aussitôt  dans  la  province!  L'attaque  fut 
si  brusque  que  le  prince  de  Galles  se  trouva  obligé  de 
se  retirer  de  ville  en  ville  à  mesure  que  les  Françpi^ 
avançoient:  mais  revenu  de  son  premier  étourdisse- 
ment ,  il  réunit  tout  ce  qu'il  put  rassembler  de  soldats  ^ 
et  se  mit  à  leur  tête.  Sa  maladie  de  langueur,  qui  étoit 
tournée  en  hydropisie ,  ne  lui  permettoit  pas  de  monter 
à  cheval.  Il  se  faisoit  conduire  dans  un  chariot.  C'est 
dans  cet  état,  qu'il  alla  assiéger  la  ville  de  Limoges, 
coupable  de  s'être  rendue  trop  volontairement  aux 
troupes  du  roi.  Il  multiplia  les  assauts,  les  commanda 
lui-même,  et  y  entra  par  la  brèche,  il  faut  le  dire, 
afin  que  l'on  connoisse  à  quelles  horribles  actions, 
poussés  par  le  dépit  et  la  vengeance,  les  homnies  les 
plus  modérés  sont  capables  de  se  laisser  entraîner  ;  le 
modeste  vainqueur  de  Créci  et  de  Poitiers,  le  sauveur 
^d'EustachedeSt.-Pierreet  de  ses  compagnons  à  Calais, 
si  compatissant  alors ,  fit  massacrer  tous  les  habitants 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et  brûler  la  vilje  sous 
ses  yeux.  C'est  le  seul  excès  qu'on  puisse  reprocher  au 
*  prince  de  Galles  ;  le  seul  :  mais  qu'il  est  flétrissant! 

Edouard  ne  laissa  pas  long-temps  son  fils  chéri  dans      iS^o. 
l'embarras.  Il  lui  prépara  une  puissante  diversion  en 
faisant  passer  en  France  une  armée  redoutable  par  le 
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'  nombre  et  le  choix  des  troupes,  sous  le  coiumandement 
de  Robert  KnoUes ,  son  meilleifir  général.  Il  descendit 
à  Calais,  traversa TArtois,  le  Yermandois ,  passa  devant 
Soissons,  Reims  et  Troyes,  qu'il  n'osa  attaquer;  mais 
il  brûloit  les  bourgs  et  les  petites  villes.  Enfin  il  campa 
devant  Paris,  et  envoya  offrir  la  bataille  au  roi ,  qui  y 
étoit  renfermé.  Ce  prince  avoit  pris  le  même  système 
de  guerre  que  dans  la  campagne  qui  précéda  le  traité 
de  Bretigny:  bien  munir  les  viUes  principales,  retirer 
les  gens  de  la  campagne  avec  leurs  meubles  et  leurs 
bestiaux  dans  des  forteresses  capables  de  résister  à  un 
coup  de  main ,  faire  observer  les  ennemis  par  des  corps 
Séparés  répandus  autour  d'eux,  leur  couper  les  vivres  , 
rendre  les  marches  fatigantes  et  les  campements  diffi- 
ciles: par  cette  tactique  il  réduisit  les  Anglois  à  cher- 
cher des  quartiers  d'hiver,  sans  avoir  rien  fait  d'im- 
ortant. 

Ils  les  choisirent  dans  le  Maine  et  l'Anjou ,  provinces 
voisines  de  la  Bretagne,  où  KnoUes  comptoit  retirer  ses 
troupes  en  cas  d'événement  fâcheux  :  mais  du  Guesclin 
ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir.  Il  venoit  de  recevoir  Fépée 
de  connétable  à  la  vue  de  toute  la  cour ,  qiii  applaudit 
au  choix  du  roi.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  braves  s'em- 
pressa de  prendre  du  service  sous  le  chef  des  armées 
françoises.  Il  forme  une  troupe  de  guerriers  ardents , 
se  précipite  à  leur.téte  sur  les  quartiers  ennemis ,  les 
surprèhdl'un  après  l'autre,  les  disperse.  Cette  armée 
formidable  disparoît,  et  KnoUes,  presque  seul,  va  ca-^ 
cher  sa  honte  en  Bretagne ,  l'asile  qu'il  s'étoit  préparé. 

Ces  revers  mortifièrent  le  roi  d'Angleterre,  qui  n'y 
étoit  pas  accoutumé.  La  prospérité,  l'amie  de  la  jeu- 
nesse ,  l'abandonnoit.  Il  perdit  Philippe  dé  Hainaut , 
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son  épouse,  princesse  estimable,  dont  la  tendresse  et  ' 
les  vertus  avoient  fait  le  bonheur  de  sa  vie.  Père  affligé, 
il  alla  recevoir  sur  la  plage  le  prince  de  Galles ,  son  fils 
chéri ,  forcé  par  sa  maladie  de  quitter  TAquitaine ,  où  sa 
bravoure  et  ses  talents  étoient  si  nécessaires.  Le  prince 
de  Lancastre,  son  frère,  fut  envoyé  à  sa  place. 

Il  avoit  besoin  dé  secours.  Edouard  fit  partir  une  *^7'' 
flotte  chargée  de  troupes  et  de  munitions ,  sous  les  or- 
dres de  Jean  Hastings,  comte  de  Pembroke,  son  gen- 
dre. Elle  devoit  aborder  à  la  Rochelle.  Les  habitants , 
quoique  sous  la  main  d'une  garnison  angloise ,  fermè- 
rent leur  port.  Il  leur  étoit  revenu  qu'Edouard,  peu 
sûx  d'eux ,  devoit  les  chasser  et  peupler  leur  ville  d'An- 
glois.  Ainsi  en  avoit-il  agi  à  Calais.  La  politique  an- 
cienne et  constante  de  ces  insulaires,  de  se  ménager  des 
points  d'appui  sur  les  rivages  du  continent ,  soit  pour 
la  domination  des  mers ,  soit  pour  le  commerce ,  est  à 
remarquer.  Pembroke  fut  d'autant  plus  fâché  du  refus 
des  Rochellois,  qu'il  étoit  surveillé  de  près  par  une 
flotte  de  vaisseaux  plus  forts  que  les  siens ,  qu'Henri 
de  Transtamare,  roi  de  Castille,  reconnoissant  des  ser- 
vices que  la  France  lui  avoit  rendus,  envoyoit  à  son 
secours.  Les  Castillans  avoient  sur  leurs  navires  des 
machines  inconnues  aux  Anglois.  Elles  lançoient  des 
pierres,  des  masses  de  plomb  et  de  gros  traits,  écra- 
soient  et  perçoient  les  frêles  embarcations  angloises, 
qui  n'étoient  que  des  vaisseaux  de  transport.  On  ne 
dit  pas  qu'eûtre  ces  machines  il  y  eût  des  canons  : 
ils  n'étoient  pas  encore  appliqués  à  la  marine.  Pem-» 
broke,  très  maltraité,  prit  la  fuite,  et  les  Castillans 
remportèrent  une  victoire  complète. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  la  conduite  de  la 
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guerre  que  Charles-le-Sage  se  montroit  supérieur  S 
Edouard,  il  Temportoit  encore  dans  les  opérations  du 
cabinet.  L'Anglois  reconnoissoit  cette  supériorité  :  «  Il 
«  n  y  eut  onc  roi ,  disoit-il,  qui  si  peu  s'armât  et  qui  me 
«  donnât  tant  à  faire.  »  On  vient  de  voir  que  sa  bonne 
intelligence  soutenue  avec  le  roi  de  CastlUe  lui  mérita 
de  ce  prince  un  secours  maritime  décisif.  Edouard  fit 
des  efforts  pour  détacher  le  Castillan  du  François  ;  il 
cumula  promesses  et  présents,  sans  pouvoir  parvenir 
à  diminuer  Faffection  qui  unissoit  les  deux  princes. 
Au  contraire,  Charles  V,  politique  adroit,  vint  à  bout 
d'engager  le  roi  d'Ecosse  à  rompre  la  trêve  avec  celui 
d'Angleterre,  quoiqu'elle  fût  avantageuse  au  premier. 
.  Enfin  il  ôta  pour  ce  moment  à  Edouard  la  ressource 
des  perfidies  ordinaires  du  roi  de  Navarre. 

Ce  n'est  pas  que  l'habile  monarque  se  flattât  de  fixer 
ice  caractère  inquiet,  toujours  balançant  entre  les  par- 
tis opposés  ;  mais  il  croyoit  qu'en  paroissant  ignorer 
ses  intrigues  secrètes  il  l'empécheroit  de  se  déclarer 
trop  ouvertement  pour  son  ennemi.  Il  consentit  donc 
à  ratifier  le  pardon  que  son  beau-frère  n'avoit  osjé 
venir  chercher  en  personne,  et  il  l'admit  à  sa  présence; 
mais  il  fallut,  tant  les  reproches  de  sa  conscience  le 
tourmentoient,  lui  envoyer  des  otages,  prélats,  cheva- 
liers ,  bourgeois ,  au  nombre  de  dix-neuf. 

L'entrevue  eut  heu  à  Vemon.  Le  Navarrois  s'y  rendit 
des  terres  qu'il  possédoit  en  Normandie.  Il  se  prosterna. 
Charles  le  releva,  mais  on  remarqua  qu'il  ne  l'embras- 
soit  pas  comme  de  coutume.  Les  deux  beaux-frères 
eurent  une  longue  conversation,  qu'on  n'entendit  pas  ; 
mais  les  spectateurs  éloignés  jbservèrent  qu'il  arriva 
souvent  au  roi  de  Navarre,  dans  des  moments  un  peu 
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'atiiimés,  d'interrompre  le  monarque  en  se  jetant  à  ses 

•pieds ,  comme  s'il  lui  eût  demandé  pardon.  Le  len-  •  ^ 
îdemain  il  rendit  hommage  de  ses  vassalités,  ce  qu'il 
•n'avoit  pas  encore  fait.  Il  vécut  ensuite  à  la  cour,  fêté, 
iionoré,  ayant  un  air  libre  et  dégagé.  Cependant,  dans 
re  temps  même ,  il  envoyoit  au  roi  d'Angleterre  un 
.  agent  secret  chargé  de  lui  faire  des  excuses  de  sa  sou* 
^mission  au  roi  de  France,  et  de  renouveler  ses  traités 
avec  l'Anglois. 

De  Paris ,  où  s'étoit  rendu  l'hommage,  il  retourna  en 
Norffiandie  et  alla  en  Bretagne.  En  se  rendant  près  du 
duc,  il  fut  très  bien  reçu  par  Olivier  de  Clisson,  sei- 
gneur breton ,  dont  le  château  se  trouvoit  sur  son  che- 
min,  et  qui  l'accompagna  à  la  cour.  Pour  récompense 
de  sa  bonne  réception ,  Charles-le-Mauvais  le  brouilla 
avec  le  duc,  auqud  il  inspira  une  jalousie  furieuse 
contre  Clisson,  qu'il  accusa  de  faire  la  cour  à  la  du-^ 
chesse ,  de  sorte  que  celui-ci  n'échappa  que  de  quelques 
minutes  au  danger  d'être  assassiné  par  ordre  du  duc; 
mais  le  Navarrois  eut  du  moins  la  satisfaction  dé  rendre 
ces  deux  hommies  ennemis  irréconciUables  :  plaisir  déli- 
cieux! et  qui  l'auroit  été  encore  davantage  s'il  avoit 
pu  prévoir  les  effets  funestes  de  cette  inimitié  pour  la 
France.       , 

Dans  ce  temps,  à  quelques  mois  l'un  de  l'autre, 
naquirent  deux  princes  destinés  à  une  triste  célébrité  ; 
Jean,  fils  de  Philippe  duc  de  Bourgogne,  et  Louis ,  duc 
'  d'Orléans ,  second  fils  du  roi. 

Après   la  dispersion  des  Anglois  qui  avoîent  pris    iS^a. 
leurs  quartiers  dans  le  Maine  et  l'Anjou ,  le  connétable 
continua  ses  exploits  dans  le  Poitou ,  et  prit  la  capitale. 
Un  de  ses  capitaines  fit  une  capture  non  moins  impor- 
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tante  en  la  personne  de  Jean  de  Grailli ,  captai  de 
Buch.  On  est  étonné  de  voir  ce  seigneur  gascon ,  que.  le 
roi  de  France  avoit  honoré  de  ses  bonnes  grâces ,  auquel 
il  avoit  donné  gratuitement  la  liberté  et  la  seigneurie 
dé  Nemours,  dont  il  avoit  fait  bommage,  et  qui  par- 
là  étoit  devenu  vassal  de  la  couronne  ;  on  est  étonné 
de  le  rencontrer  sous  les  drapeaux  anglois.  Mais,  dans 
un  moment  pacifique,  il  avoit  été  revoir  le  prince  de 
Galles,  son  premier  général.  Celui-ci  lui  fit  des  repro- 
ches de  sa  défection ,  le  flatta,  et  le  rattacha  à  lui.  Le 
captai  renvoya  au  roi  les  titres  de  sa  seigneurie  de  Ne- 
mours, rétracta  son  hommage,  et  combattit  avec  as- 
surance pour  TAnglois;  mais  il  eut  le  malheur  d'être 
fait  prisonnier.  En  vain  il  offrit  une  forte  rançon;  le  roi 
d'Angleterre  eut  beau  le  redemander  avec  instance; 
inutilement  aussi  plusieurs  François  prièrent  pour  lui , 
le  roi  ne  voulût  jamais  lui  rendre  la  liberté.  On  débita 
alors  que  son  inflexibilité  venoit  de  la  crainte  qu'inspi- 
roient  au  monarque  la  bravoure  et  rhabileté  du 
prisonnier;  mais  il  est  à  présumer  que  le  sage  mo- 
narque voulut,  par  un  exemple  frappant  de  sévérité, 
intimider  les  chefs,  de  bande ,  qui  ne  se  faisoient  au- 
cun scrupule  de  changer  de  parti.  Le  captai  mourut 
d'ennui  dans  la  tour  du  Temple,  après  cinq  ans  de 
captivité. 

Une  ruse  assez  bien  imaginée  rendit  la  Rochelle  à  la 
France.  Cette  ville  avoit  pour  maire  un  bourgeois 
nommé  Jean  Condorier.  Il  vivoit  familièrement  avec 
Philippe  Mancel,  commandant  de  la  citadelle  pour 
les  Anglois,  qui  n  étoit  pas  trop  malicieux.  Le  maire  in- 
vite le  commandant  à  un  festin.  Pendant  le  repas  il 
fait  arriver  un  prétendu  messager  du  roi  d'Angleterre, 
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chargé  d^ane  lettre  pour  Mancel.  On  avoit  eu  grand  — 
soin  de  bien  contrefaire  les  sceaux  et  les  autres  signes  ^ 
extérieurs  qui  pouvoient  donner  à  la  missive  un  air 
d'authenticité.  Le  commandant  ne  savoit  pas  lire,  i^i 
apparemment  aucun  des  siens.  Il  examine  les  sceaux , 
les  trouve  en  bonne  forme ,  et  donne  la  lettre  à  Condo- 
rier  pour  lui  en  faire  lecture.  Le  maire  lit  un  ordre  du 
roi  au  commandant ,  de  sortir  le  lendemain  de  la  cita- 
delle avec  toute  la  garnison ,  pour  être  passée  en  revue 
par  des  officiers  qu'il  enverra.  Dès  le  matin  Mancel 
baisse  le  pont-levis  et  fait  défiler  ses  gens.  Pendant 
cju'ils  sortent,  des  soldats  de  Condorier ,  cachés  par  un 
mur,  s'avancent  et  se  placent  entre  les  Anglois  et  la 
forteresse^  d'autres  se  présentent  en  face.  La  garnison 
ainsi  enviroîmée  est  obligée  de  mettre  les  armes  bas ,  et 
les  RocheUois,  sans  coup  férir,  se  rendent  maîtres  de 
la  citadelle. 

Un  Anglois  nommé  David  Olegrane,  gouverneur 
d'un  château  peu  éloigné,  appelé  Benon,  apprenant 
cette  nouvelle,  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  des 
RocheUois  qui  se  trouvoient  dans  sa  place.  De  leur 
côté  les  RocheUois  font  pendre  les  Anglois  qu'ils  ren- 
contrent. Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  Benon  fut  attaqué , 
et  la  garnison  forcée  de  se  rendre  à  discrétion.  Obvier 
de  Ghsson  étoit  un  des  chefs  des  assaillants  :  «  Laissez- 
«  moi ,  dit-U  aux  autres ,  disposer  de  ces  ribauds  à  m£^ 
fc  volonté.  »  Il  se  met  à  la  porte  du  fort,  et  à  mesure 
que  les  soldats  anglois  en  sortent,  il  leur  fend  la  tête 
avec  sa  hache.  Il  en  tua  quinze  de  suite  de  cette  ma- 
nière, et  en  acquit  le  surnom  de  boucher. 

Il  paroît  que  du  Guesclin  s'étoit  fait  un  plan  de  cam- 
pagne mieux  conçu  que  ses  prédécesseurs.  Ils  entroient 
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"— " —  dans  une  province  le  fer  et  le  flambeau  à  la  main ,  la  ra- 
^  '  *  vageoient ,  prenoient  quelques  villes,  et  croyoient  Favoii* 
soumise ,  quand  ils  lavoient  ruinée;  au  lieu  que  le  con- 
Qiétable  avançoit  méthodiquement,  ne  laissoit  rien  der-. 
rière  lui,  et  poussoit  en  avant ,  comme  dans  une  battue 
bien  ordonnée,  si  on  peut  se  servir  de  cette  comparai^ 
son ,  tous  ceux  qui  résistoient.  C'est  ainsi  qu'il  réunit  les^ 
seigneurs  dû  Poitou,  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge,  et 
auti-es  attachés  aux  Anglois ,  et  qu'il  les  força  de  se  ren- 
fermer dans  Thouars*  Le  siège  de  cette  ville  est  fameux,, 
tant  par  la  qualité  et  le  nombre  de  ses  défenseurs ,  que 
par  la  vivacité  des  attaques.  Du  Guesclin  fit  fondre  de 
grands  engins  à  la  Rochelle  et  à  Poitiers  ;  avec  ces  bom^ 
bardes^  il  foudroya  les  rempairts,  les  ouvrit  et  contrai^ 
gnit  les  assiégés  à  capituler,  dans  la  crainte  d'être  em-'^ 
portés  d'assaut.  Ils  promirent  de  se  remettre,  eux  et 
leurs  seigneuries ,  sous  l'obéissance  du  roi  de  France , 
s'ils  n'étoient  pas  secourus  dans  un  temps  déterminé. 

Le  roi  d'Angleterre ,  instruit  de  ces  conditions ,  se  mit 
en  mer  avec  trois  mille  hommes  d*armes  et  deux  mille 
archers.  S'il  fût  arrivé  à  temps,  il  y  auroit  eu  une  ba- 
taille sanglante;  car  le  connétable  Tattendoit  sous  les 
murs  de  sa  future  conquête,  avec  une  armée  journelle- 
ment grossie  par  la  noblesse  françoise  qui  y  accouroit 
de  toutes  parts ,  dans  l'espérance  d'un  combat.  Les  vents 
repoussèrent  constamment  la  flotte  angloise  des  côtes 
de  France,  et  Edouard ,  voyant  que  le  terme  fixé  parla 
capitulation  seroit  expiré  avant  qu'il  se  présentât,  ren- 
tra dans  ses  ports.  Thouars  se  rendit,  et  des  provinces^ 
entières  se  réunirent  à  la  France  avec  cette  ville.  Il  res- 
toit  encore  quelques  troupes  angloises  dans  ces  can- 
tons. Le  connétable  les  poujrsuivit  opiniâtrement  et  jes 
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força  à  une  bataille.  Elle  se  donna  près  de  Chivrai,  châ-     ^ 
teau  du  Poitou.  Les  Anglois  la  perdirent.  «  Nul  n  échap-^ 
k  pa ,  dit  la  chronique ,  tous  furent  tués  ou  faits  pri- 
«  sonniers.  »  La  ville  de  Niort  devint  le  prix  de  la  vic- 
toire. 

La  défaite  de  la  flotte  angloise  parles  Castillans,  au- 
près de  la  Rochelle ,  fit  de  nouveau  sentir  à  Edouard 
combien  il  lui  seroit  avantageux  d'attirer  à  son  parti  le 
roi  de  Castille ,  ou  du  moins  de  le  déterminer  à  la  neutra- 
lité. Il  avoit  fait  épouser  au  duc  de  Lancastre ,  son  fils, 
Constance,  fille  aînée  de  don  Pédre-le-Cruel.  Quand 
celui-ci  fiit  mort,  il  fit  prendre  au  duc  de  Lancastre  le 
titre  de  roi  de  Castille.  fl  étoit  alors  en  pleine  prospé- 
rité ,  et  dédaignoit  Transtamare.  Après  le  revers  près 
de  la  Rochelle,  il  le  rechercha  et  lui  fit  offrir  la  renon- 
ciation du  duc  au  titre  de  roi  et  à  toutes  ses  prétentions 
sur  la  Castille,  s'il  vouloit  renoncer  à  Talliance  de  la 
France.  Lintermédiaire  de  cette  négociation  étoit  le  roi 
de  Navarre ,  qui  fit  exprès  un  voyage  à  Burgos.  Trans- 
tamare rejeta  avec  indignation  cette  proposition.  Il  ne 
put  s'empêcher  de  reprocher  au  négociateur,  prince  du 
sang  de  France ,  et  beau-frère  du  roi ,  sa  démarche  plus 
qu'indécente.  Charles-le-Mauvais  essuya  la  remontrance 
sans  remords ,  mais  non  sans  quelque  honte ,  qu'il  alla 
cacher  en  Navarre . 

Si  le  roi  d'Angleterre  échoua  du  côté  de  la  Castille,  lijZ. 
il  fut  plus  heureux  en  Bretagne.  Montfort  lui  devoiten 
grande  partie  son  duché  :  il  montroit  en  conséquence 
pour  l'Anglois  une  inclination  qui  contrarioit  les  sen- 
timents de  la  principale  noblesse  bretonne,  gagnée  de- 
puis la  paix  de  Guérande  par  les  manières  affectueuse» 
4e  Charles-le-Sage.  Le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de 
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Laval,  sans  doute  interprêtes  des  sentiments  d'unplu^ 

1373.    grand  nombre,  eurent  la  hardiesse  de  tenir  à  leur  duc 
ce  propos  en  face:  a  Chier  syre,  sitôt  que  nous  pourrons 
(i  apercevoir  que  vous  ferez  partie  pour  le  roi  d'Angle- 
«  terre,  nous  vous  relinquerons  et  mettrons  hors  de 
«  Bretagne.  »  L  effet  suivit  de  près  la  menace.  Edouard 
exigea  de  son  ancien  protégé  qu'il  se  déclarât  et  armât 
contre  la  France.  Le  penchant  de  Montfort  Tengageoit 
à  cette  démarche,  mais  Thommage  qui  le  lioit  à  la  France 
Ten  détournoit.  Il  hésita  quelque  temps.  Enfin  le  devoir 
de  la  reconnoissance  lemporta  sur  celui  de  la  vassalité; 
il  se  décida  pour  l'Angleterre.  Un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs se  liguèrent  contre  lui;  du  Gue^chn  entra  en 
Bretagne ,  prit  de  force  les  villes  qui  ne  voulurent  pas 
se  rendre,  accueilht  au  contraire  en  compatriote,  et 
combla  de  faveurs  et  de  privilèges ,  au  nom  du  roi  de 
France,  les  bourgeois  de  celles  qui  se  soumirei|(. 

Charles  Y  avoit  fait  précéder  ces  hostilités  par  une 
sommation  au  duc  de  Bretagne  de  ne  pas  recevoir  les 
Anglois  dans  son  duché,  et  au  contraire  de  se  joindre  à 
lui  pour  repousser  Tennemi  commun.  Montfort  répon* 
dit  qu'il  éloigneroit  les  Anglois  de  ses  villes  et  de  ses  for- 
teresses le  plus  qu'il  pourroit  ;  que ,  quant  à  Finjonction 
de  se  joindre  aux  François  pour  leur  faire  la  guerre ,  il 
s'en  rapportoit  au  traité  de  Bretigny ,  qui  lui  laissoit  le 
droit  de  rester  neutre.  Ce  traité ,  si  souvent  négUgé  ou 
violé ,  n'étoit  plus  au  fond  qu'une  pièce  évasive  où  cha- 
cun trouvoit  ce  qu'il  vouloit.  Charles  Y ,  ou  ne  le  con- 
sulta pas ,  ou  y  vit  qu'il  étoit  permis  au  plus  fort  de  con- 
traindre les  neutres  à  embrasser  sa  cause,  et  le  conné- 
table, par  ses  ordres ,  continua  ses  exploits. 

L'air  et  le  ton  d'assurance  en  guerre  servent  souvent 
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autant  que  la  valeur.  Du  Guesdin  les  employa  avec    ■ 
«uccès  devant  Hennebond.  Il  se  transporta  au  pied  des     ^  ^ 
murs  y  appela  les  habitants ,  et ,  quand  il  les  vit  rassem-^ 
blés  sur  les  remparts ,  il  leur  cria  :  «  Bourgeois  !  il  est 
«  certain  que  nous  vous  conquérerons  tous ,  et  soupe- 
«  rons  enhui  (aujourd'hui  )  dans  cette  ville  ;  mais  s'il  y  a 
«  nul  des  vôtres  qui  jette  pierre  ni  carirel  ^  tant  soit  liar-^ 
«  di ,  par  quoi  le  plus  petit  de  nous  et  de  nos  garçons 
•  soit  blessé,  à  EKeu  je  voue ,  que  vous  ferai  à  tous  tollir 
«  la  vie  »  Les  bourgeois  effirayés  se  retirèrent,  et  la  gar* 
nison  angloise^  abandonnée  à  ses  seules  forces  ^  ne  put 
se.  maintenir  .et  fut  passée  au  fil  de  Tépée.        ^ 

Point  de  ^ace  dans  cette  guerre,  accompagnée  de 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  ciVile.  Le  capitaine 
KnoUes,  chef,  deux  ans  auparavant^  de  cette  armée ^ 
vaincue  dans  le  Maine,  et  réfugié  lui*-mémeen  Bretagne^ 
s'y  trouvoit  pressé  dans  le  château  de  Derval  qui  lui 
appartenoit,  et  où  il  venoit  de  se  rendrew  Avant  qu'il 
n'arrivât,  un  officier  subalterne  avoit  promis  de  se  rendre 
à  jour  dit  s'il  n'étoit  pas  secouru,  et  avoit  donné  deà 
otages.  Le  jour  arrivé  ^  Knolles  refuse  de  remettre  la 
place,  sous  prétexte  que  ses  gens  n'ont  pu  traiter,  sans 
son  aveu*  On  répond  que,  s'il  ne  se  rend  sur-le-champ, 
on  fera  mourir  les  otages.  Knolles  menace  d'user  de 
représaUles  sur  les  chevaliers  qu'il  tendit  prisonniers^ 
«  Laissez-moi  le  soin  de  cette  affaire,  »  dit  au  duc  d^ An- 
jou, qui  commandoit  .l'arQiée  françoise,  Clisson,  l'en- 
nemi irréconciliable  des  Anglois  et  du  duc  de  Bretagne. 
«  Messire  Olivier ,  répond  le  duc ,  faites  ce  que  bon  vous 
«  semble.  »  Sans  autre  pourparler,  le  boucher  de  Benon 
fait  mener  les  otages  sur  le  fossé  de  la  place  ^  et  les  fait 
décapiter.  Aussitôt  il  sort  d'une  fienétre  du  château  un 

a»  3o 


466  tflSTOlRÉ    0Ë    i^RÀNCE. 

""-""**-  éehafaild  sur  lequel  étoient  liés  trois  chevaliers ,  don^ 
'  '  on  fait  sauter  les  têtes  dans  les  fossés.  Glissan ,  dans 
r^îssaut  qui  suivit,  fut  dangereusement  blessé,  et  là 
place  ne  fut  pas  prise. 

Le  roi  d'Angleterre  avqit  auprès  du  duc  de  Bretagne 
un  agent  nommé  Milleborne.  Pour  décharger  son  maî- 
tre des  sommes  qu'il  avoit  promises  au  duc ,  afin  de  le 
faire  déclarer  contre  la  France,  et  sans  s'embarrasser 
de  ce  qui  poiuroit  arriver-  à  Montfort  de  son  conseil, 
Milleborne  l'engage  à  mettre  un  impôt  extraordinaire. 
Les  seigneurs  bretons  appellent  de  cette' vexation  au 
i^oi ,  et  présentent  requête  au  parlement.  Le  peuple  re- 
fuse de  payer  ;  le  duc  s'obstine ,  et  condamne  au  dernier 
supplice  quelques  opiniâtres.  La  révolte  alors  devient 
dangereuse;  Montfort  s'embarque  pour  l'Angleterre, 
pressé  par  le  double  motif  de  se  soustraire  à  la  fureur 
des  révoltés,  et  de  hâter,  par  sa  présence ,  les  secours 
qu'on  lui  avoit  promis  et  qui  ne  venoient  pas. 

A  la  vérité,  le  roi  d'Angleterre  prépamit  une  armée. 
Il  la  fit  descendre' à  Calais,  souà  les  ordres  du  duc  de 
Lancastre.  Le  duc  de  Bretagne  comptôit  la  commande!* 
en  commun  ;  mais  il  éprouva  ce  que  doit  prévoir  un 
prince  qui  se  met  dans  le  besoin  de  demandei^.  Le  duc 
de  Lancastre  le  refusa  durement.  Son  armée  traversa 
une  partie  de  la  FYance,  comme  les  précédentes,  dans 
l'intention  non  de  se  porter  en  Iketagne ,  comme  Mont- 
fort Favoit  espéré ,  mais  d'aller  reconquérir  la  Ouienne, 
dont  il  ne  restoît  plus  aux  Auglois  que  la  capitale.  Char- 
les V  ordonna  à  du  Guesclin  qu'on  les  laissât  passer 
sans  prétendre  retarder  leur  marche  par  urie  bataille  ; 
qu'il  prît  soin  seulement  qu'ils  fussent  <x)ntinuellement 
harcelés^  qu'ils  manquassent  de  vivres^  et  que  l'armée 


fot  insensiblement  dimiBuce  par.  de  petits  combats.  Le» 
pluies  et  les  froids  rigoureux  de  Tarrière-saison  firent 
le  reste.  De  sorte  que  cette  armée  de  trente  mille  hom- 
mes en  débarquant  n  en  comptoit  plus  que  six  mille 
^en  arrivant  à  Bordeaux.  C'est  le  même  déchet  que  celui 
des  grandes  compagnies  après  les  victoires  en  Castille  ^ 
et  cest  à-peu-près  le  calcul  applicable  aux  expéditions 
lointaines. 

Le  duc  de  Lancastre^  en  déposant  le  reste  de  ses 
troupes  en  Guienne,  convint  dWe  suspension  d'armes 
avec  le  duc  d'Anjou:  Charles V  refusa  de  la  ratifier^ 
parcequ'il  découvrit  que  TAnglois  ne  vouloitsnspendr^ 
les  efforts  de  sa  nation  contîre  la  France  que  pour  les 
tourner  contre  la  Castille,  dont  il  ambitionnoit  toiijours 
la  couronne  comme  gendre  .de  don  Pédre.  Pour  cette 
raison ,  le  roi  de  France  ne  voulut  pas  d'ime  trêve  qui 
exposeroit  soki  fidèle  alUé.  Il  consentit  seulement  quô 
des  ambassadeurs  qu'il  nomma  se  transportassent  à 
Bruges ,  pour  traiter  d^  1^  paiix. 

Le  ducdeLancastre,  deretour  à  Londres,  y  fut  assez     1374. 

mal  reçu,  tant  à  cause  du  mauvais  succès  de  son  éxpé'- 

dition ,  que  pour  sa  conduite  hautaine  et  insultante  à 

l'égard  du  duc  dé  Breta^p^*  Edouard  s'empressa  de  ré* 

parer  les  torts  de  son  fils  à  Tégard  de  son  allié ,  qui  étoit 

devenu  son  gendre.  «  Beau  fils^  liii  dit-il,  je  sais  bien 

te  que  pour  l'amour  de.moi  vous  avez  mis  en  balance  et 

ic  hors  de  votre  seigneurie  grand  eti bel  héritage;  mais 

M  soyez  bien  assuré  que  je  vous  le.  recouvrerai.  Je  né 

»  ferai  paix  à  François  quje  vous  ne  soyez  dedans,  et 

«  raurez  votre  héritage.  »  Pour  arrhes  de  sa  promesse  21 

lui  donna  deux  mille  hommes  d'armés  et  to)is  mille 

archers.  Avec  cette  troupe,  quelques  Aiiglois  encore 
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^  errants  en  Bretagne  et  dans  les  pays  adjacents ,  et  ïes 
^  '  Bretons  qui  lui  étoient  restés  attachés ,  Montfort ,  g«er- 
rier  exercé  et  capitaine  habile ,  prit  rapidement  des 
villes  importantes,  et  eut  la  satisfaction  de  v6ir  fiiir 
devant  lui  plusieurs  des  seigneurs  qui ,  selon  leur  ex- 
pression ,  lavoient  relinqué.  De  ce  nombre  étoît Olivier 
de  Clisson.  On  sait  la  haine  que  Montfort  lui  portoit.  Il 
le  força,  après  l'avoir  battu,  de  se  repfermer  dans 
Quimjperlé,  et  l'investit  de  manière  qu'il  ne  pouvoit  ni 
se  sauver,  ni  se  défendre  d'être  bientôt  emporté  par  les 
troupes  qui  le  bloquoient.  Vainement  demanda-t-il  à 
capituler.  Lé  duc  vouloit  l'avoir  à  discrétion,  et  il  n'y  a 
point  de  doute  que  celui  qui  avoit  eu  dessein  de  le  faire 
assassiner  ne  lui  préparât  une  mort  cruelle.  L'assiégé 
étoit  dans  cette  perplexité ,  lorsque  Montfort  vit  arriver 
dans  son  camp  deux  seigneurs  envoyés  par  le  roi  de 
France ,  qui  lui  signifièrent  une  trêve  conclue  à  Bruges. 
Comme  la  Bretagne  y  étoit  comprise ,  ce  fut  une  obli- 
gation au  duc  de  lever  le. siège,  et  Clisson  fut  sauvé. 
1375.  Les  négociateurs  de  Bruges ,  malgif'é  leur  bonne  vo- 
lonté, n'avoient  pu  convenir  que  d'une  suspension  d'ar- 
lùes  pour  neuf  mois  :  mais  ils  se  donnèrent  parole  de  se 
rassembler  avant  ce  terme.  En  effet ,  ils  revinrent  dans 
l'intervalle  de  six  mois ,  très  disposés  à  conclure  la  paix; 
mais  les  intérêts  étoient  trop  compliqués ,  et  les  préten* 
tions  trop  directement  opposées.  Il  ne  restoit  aux  An- 
glois  de  leurs  conquêtes  sous  les  rois  Philippe  de  Va- 
lois et  Jean,  que  la  ville  de  Calais.  Sans  vouloir  la  rendre , 
ils  demàndoient  la  restitution  de  la  Guienne  et  de  sa 
dépendance,  patrimoine  d'Edouard,  oomme  descendant 
dé  la  célèbre  Éléonore.  Charles  exigeoit  Calais,  oii  du 
moins  que  les  fortifications  en  fussent  démolies;  plus 
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une  somme  de  quatorze  cent  mille  livres  donnée  pour  ^ 

la  rançon  de  son  père ,  «t  donnée  indûment,  puisque  ce  ' 
prince  étoit  mort  en  prison.  Il  abandonnoit  pour  cela 
la  Guienne  ;  mais  à  condition  que  TAnglois  ne  la  pôssé- 
deroit  que  comme  fief,  et  en  feroit  hommage.  Edouard 
et  son  fils,  qui  y  avoient  possédé  tous  les  droits  de  sou- 
veraineté, sans  aucune  dépendance,  refusoient  de  se 
soumettre  à  cette  condition.  On  laissa  donc  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étoient ,  chacun  avec  ses  possessions 
et  ses  prétentions,  et  on  se  contenta  d'une  trêve  de 
deux  ans. 

.  Cette  trêve,  acceptée  par  Charles  V,  étonna  /dans  Fétat  »  375-7O, 
prospère  où  étoient  ses  affaires;  mais  elle  fut  le  fruit 
d'une  profonde  sagesse.  La  France  avoit  besoin  de  re- 
pos, et  le  roi  de  loisir,  pour  remettre  l'ordre  dans  l'ad- 
ministration ,  dont  presque  toutes  les  parties  avoient 
besoin  de  réforme.  Il  y  en  eut  peu  qu'il  ne  soumit  à  son 
examen  et  à  des  lois  meilleures.  Il  fixa  la  majorité  des 
rois  à  quatorze  ans.  On  croit  que  cette  précaution  lui 
fut  suggérée  parle  dépérissement  de  sa  santé ,  effet  du 
poison  du  Navarrois,  qui  lui  faisoit  prévoir  la  minorité 
prochaine  de  son  fils.  Le  père,  attentif,  créa  pour  ce 
prince  un  conseil  de  régence.  Il  le  sépara  de  la  tutêle , 
qu'il  confia  à  Jeanne  de  Bourbon  son  épouse,  piineesse 
d'un  grand  mérite.  Apanage  des  fils,  dot  des  fiUes,  char- 
ges et  dignités  de  la  maison  royale,  fonctions,  appoin- 
tements, tout  fut  réglé  avec  no)jlesse  et  économie.  It 
se  fit  rendre  compte  desquerelles  sansce§ae renaissantes 
entre  les  juridictions  ecclésiastiques  et  laïques^  A  cette 
occasion  il  proclama,  pour  les  suppôts  inférieurs  des 
tribunaux,  huissiers,  procurem's  et  autres,  des  régie* 
ments  répressifs  de  la  chicane ,  et  de  l'accroissement 
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•j-  des  frais  de  procédures.  Quant  aux  justices  elles-mêmes, 

^  7-^-7  •  il  posa  pour  chacune  les  bornes  que  les  circonstances 
permettoient.  Il  ne  fit  pas  non  pins  tout  ce  qull  auroit 
désiré  pour  la  discipline  des  gens  de  guerre  ;  mais  du 
moins  il  rendit  les  levées  plus  faciles ,  moins  onéreuses 
au  peuple ,  et  assura  la  solde  et  l'existence  d'une  armée 
permanente.  Chose  étonnante  !  malgré  la  guerre  il  di- 
minua les  impôts,  A  la  vérité ,  il  opéra  en  partie  cette 
décharge  par  une  mesure  peu  généreuse  et  blâmable 
peut-être,  celle  de  faire  payer  aux  malheureux  juife  le 
droit  d'être  ses  sujets ,  et  de  prolonger  en  France  un 
séjour  qui  n'y  avoit  jamais  été  permis  que  d\ine  ma- 
nière précaire  et  limitée.  Charles ,  au  reste,  en  peut  être 
justifié  au  besoin ,  par  les  mœurs  et  par  les  préjugés  du 
temps  ;  genre  de  tribut  qu'il  est  rare  de  ne  pas  payer  à 
son  siècle,  et  qu'il  est  injuste  de  reprocher  à  un  prince, 
lorsqu'il  n'est  pas  toujours  donné ,  même  aux  meilleurs 
esprits ,  de  s'en  pouvoir  affranchir  entièrement. 

Charles  V  donna  aux  bourgeois  de  Paris  le  privilège 
.  d'acheter  des  fiefs ,  et  leur  accorda  des  franchises  qui 
rendoient  ces  acquisitions  plus  avantageuses.  Il  com- 
mença la  Bastille,  rempart  contre  les  ennemis  du  dehors, 
frein  pour  les  séditieux  du  dedans,  objet  de  terreurpour  le 
crime ,  et  malheureusement  quelquefois  l'instrument  de 
l'injustice  et  de  la  vengeance.  Outre  cette  masse  énorme, 
détruite  de  nos  jours ,  il  bâtit  le  château  de  Montargis 
et  cdui  de  Creil,  augmenta  le  LouVre,  et  se  fit  sur  le 
bord  de  la  Seine  un  séjour  agréable  prèâ  de  la  Bastille , 
appelé  l'Hôtei  Saint-Paul.  Sa  destination  est  marquée 
îpar  cet  autre  nom ,.  l'Hôtel  solennel  des  gi^ands  ébattc- 
ments.  Ses  jardins  étoient  plantés  plus  pour  l'utilité  que 
pour  le  luxe ,  et  il  eut ,  de  plus ,  gi'and  soin  d'améliorer 
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ses  domaines ,  qui  étoient  alors  le  plus  sûr  et  le  principal 
revenu  de  nos  monarques.  Ils  avoient  été  fort  négli^s  '  *^  * 
30US  les  régnes  précédents;  Charles V  ne  dédaigna  pas 
d  entrer  dans  la  connoissance  des  obligations  des  fer- 
miers, deiB  accroissements  que  ses  possessions  pouvc^ent 
recevoir  de  la  culture.  Enfin  il  ne  négligea  pas  le  corn-*  . 
pierce.  Il  y  avoit  à  Paris,  dès  avaut  l'invasion  des  Francs, 
dit-on ,  une  société  de  commerçants  par  eau,  appelés 
les  marchai)4s  de  Teau ,  parcequ'ils  faisaient  leur  prin- 
cipal commerce  par,  la  Seine  ;  le  roi  continua  de  les  pro-» 
teger.  Leur  police  intérieure  ayoit  été  maintenue  long-* 
temps  par  un  prévôt  et  par  des  échevins  qui:,  par.  suite 
iie  l'agrégation  de  divers  autres  corps  de  commerçants 
à  celui  des  marchands  de  l!eau,,  devinrent  peu^à-peu  leç 
officiers  municipaux  de  la  capitale,  Charles  encouragea 
toutes  les  différentes  espèces  d'artisans  et  de  négo-* 
ciants  par  le  renouvellement  et  l'augmentation  de  leurs 
privilèges.  Les  Castillans ,  les  Portugais,  les  Italiens  sur^ 
tout ,  en  possession  alors  du  commerce  maritime  le  plus 
étendu,  furent  invités  à  fréquenter  nos  ports,  par  les 
exemptions  et  la  liberté  que  le  rqi  leur  accordât 

Telles  furent  les  occupations  du  roi  pendant  cette 
trêve ,  et  pendant  d'autres  moments  de  repos.  Un  répit 
de  deux  ans  lui  faisoit  aussi  prévoir  des  événements 
dont  il  pou  voit  tirer  avantage,  La  maladie  du  prince  de 
Galles  augmentoit,  Elle  U  conduisit  au  tombeau,  en 
1876,  âgé  de  quarante-six  ans ^  Le  roi  de  France,  qui 
avoit  toujours  estimé  sa  bravoure  et  sa  loyauté  ,  lui  fit 
faire  un  service  solennel  à  Paris.  Il  semble  que  l'énergie 
du  père  s'ensevelit  avec  son  fils.  Edouard,  outre  la  ca- 
ducité de  Tage,  en  montra  les  foiblesses.  Il  devint  pa- 
f  e^aeux  dans  les  affaires,  s'abandonna  honteusement  à 
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j  une  jeune  maîtresse ,  dépensière  plus  que  galante  ,  et 
*^7  '7^-  qui  profita  insolemment  de  lascendant  que  Famour 
du  vieillai^d  lui  donnoit  sur  cette  ame  flétne.  On  lui  re- 
marquoit ,  non  du  goût ,  mais  de  la  passion  pour  les 
plaisirs ,  pour  les  fêtes ,  pour  tout  ce  qui  étoit  éclatant 
et  qu'il  pensoit  pouvoir  cacb^  son  déclin  à  ses  propres 
yeux.  Le  peuple  anglois ,  dont  il  avoil  été  Tidole ,  non 
seulement  cessa*  de  l'adorer,  mais  ne  put  même  quel- 
quefois se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié ,  si  ce  ne 
fut  pas  de  l'indignation  et  du  mépris.  Avec  sa  gloire 
tomba  son  a.utorité  et  son  crédit ,  dont  il  éprouva  la  dé- 
cadence ,  suMout  quand  il  demandoit  de  l'argent  ;  au 
lieu  que  l'estime  qui  environnoit  Charles  V  rendit  tou- 
jours les  François  prompts  à  l'aider  dans  le  besoin  :  éloge 
du  peuple  et  du  monarque. 

Ilauroit  passé  ces  deux  années  tranquille,  rafraî- 
chi pour  ainsi  dire  par  les  douces  influences  de  la  paix, 
si  son  perfide  beau-frère  ne  l'eût  encore  troublé.  Jeanne 
de  France ,  épouse  de  Charles-le-Mauvais ,  étoit  morte 
subitement.  On  soupçonna  qu'il  l'avoit  empoisonnée. 
Le  mérae  soupçon  se  répandit  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Guy  d'Auvergne ,  dit  le  cardinal  de  Boulogne ,  qui  étoit 
le  conseil  de  ce  prince.  Il  s'en  disculpa  auprès  du  pape 
Grégoire  XI  ;  mais ,  en  pareille  circonstance ,  c*est  déjà 
une  tache  infamante  que  le  besoin  de  justification.  A 
ces  forfaits  commis  dans  sa  famille  le  Navarrois  joignit 
des  tentatives  pour  donner  à  son  beau-frère  des  inquié- 
tudes ,  tant  dans  sa  cour  que  de  la  part  de  l'ennemi.  Il 
s'étoit  élevé  une  discussion  d'intérêt  entre  la  branche 
cadette  de  Valois  et  l'aînée ,  dont  le  roi  étoit  chef.  Aussi- 
tôt le  Navarrois  s'intrigue ,  se  jette  dans  la  contesta- 
tion ,  brouille  les  droits,  aigrit  les  esprits.  Sans  quelques 
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sacrifices  que  le  monarque  fit  à  propos,  il  auroit  mis  la  - 
discorde  dans  la  famille  royale.  U  s'efforça  aussi  de 
rompre  la  trêve ,  envoya  pour  cela  un  agent  en  Angle- 
terre ,  et  conclut  un  traité  d'alliance  ofEensive  et  défen- 
sive. On  ne  put  à  la  vérité  rien  prouver  contre  ce  prince, 
parceque  le  vaisseau  qui  rapportoit  l'agent  et  les  pa« 
piers  périt  dans  la  traversée. 

Pendant  la  trêve ,  la  paix  se  négocioit  toujours.  IjCis 
pouvoirs  donnés  par  Charles  V  à  ses  plénipotentiaires 
portoient ,  dit-on ,  l'afbandon  de  quatorze  cents  villes 
fermées,  et  de  trois  mille  forteresses  dans  la  seule 
Aquitaine,  si  les  Auglois  vouloient  terminer.  Ce  nombre 
n'est  pas  croyable ,  quand  même ,  dans  l'état  qui  fut 
présenté ,  on  auroit  mis  comme  villes  des  bourgs  qui 
portent  encore  ce  nom,  et  comme  forteresses  lès  villages, 
qui  étoieut  alors  tous  entourés  de  murs.  Ce  sacri- 
fice ,  qui  nous  paroît  énorme ,  le  fut  si  peu  aux  yeux 
des  ambassadeurs  anglois,  venus  de  nouveau  à  Bruges, 
qu'ils  dirent  ne  pouvoir  conclure  sans  avoir  auparavant 
consulté.  Us  repartirent  ;  mais ,  eu  arrivant  à  Londres , 
ils  trouvè/ent  Edouard  mort ,  et  au  même  moment  la 
trêve  expiroit. 

Charles  épioit  ces  deux  circonstances.  Aussitôt  des  1377. 
ports  de  Norms^ndie  partent  des  vaisseaux  chargés  de 
troupes.  Elles  abordent  en  Angleterre,  ravagent  les 
campagnes ,  pillent  et  brûlent  les  villes.  Le  roi  avoit  eu 
soin ,  pendant  la  trêve ,  de  faire  bâtir  des  vaisseaux  ,  .à 
rames  et  à  voiles ,  nommés  galères^  propres  à  la  guerre* 
Ses  prédécesseurs  ne  se  servoient  ordinairement  que 
d'embarcations  marchandes.  Us  les  ramassoient  au  ma* 
ment  de  la  guerre,  et  les  faisoient  quelquefois  accom- 
pagner pai^  des  navires  plus  fort^de  boisât  plus  hauts  dç 
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bord,  qu'Us  louoient  des  Génois,  réputés  alors  les 
meill^irs  marins.  Dans  cette  expédition  ce  forait  les 
Castillans  qui  aiderait  les  François.  Transtamare  en- 
voya une  flotte.  Ses  troupes ,  jcnntes  aux  nôtres ,  firent 
trembler  l'Angleterre  ;  Londres  même  s'effraya.  Charles 
attaqua  en  même  temps  en  Guienne,  en  Bretagne,  dans 
TArtois ,  et  par-tout  il  eut  des  succès.  On  remarque 
qu'au  siège  d'Ardres  il  y  eut  quarante  bomhiwdes  em- 
ployées. Ce  Nombre  marque  un  accroissement  rapide 
dans  cette  arme. 
1B78.  Pendant  que  des»  généraux  de  Charles  prenoient  des 
villes  et  soumettoient  des  provinces ,  il  recevoit  à  Paris 
Fempereur  Charles  IV,  son  oncle,  et  Venceslas,  son 
cousin,  élu  roi  des  Romains.  Le  père  venoit  acccmiplir 
un  pèlerinage  à  St.-Maur-des-Fossés.  «Mais  combien 
«  qu'il  eut  sa  dévotion ,  il  venoitaussi,  disQÎt-il,  pour  voir 
«  le  roi ,  la  reine  et  leurs  enfants ,  et  leur  jM*ésenter  son 
«  fils.  »  Les  honneurs  qu'on  lui  fit  nous  apprennent 
quel  étoit  le'cérémonial  du  temps ,  semblable  aif  nôtre , 
aux  nuances  près  qu'apporte  Taccroissement  du  luxe. 
Entrée  solennelle ,  harangues, festins,  grandes  parures, 
belles  livrées.  L'Université  le  complimenta,  et  Tinvita 
aune  thèse  de  théologie;  c'étoit  ce  qu'a  été  depuis  , 
pour  d'autres  souverains ,  une  séance  académique.  On 
eut  cependant  soin  qu'il  ne  fit  pas  son  entrée  à  Paris 
sur  un  cheval  blanc  ;  distinction  qui  n'appartenoilr 
qu'au  roi,  et  dont  on  craignoit  que  l'empereur  ne  se  pré- 
valût. On  eut  soin  aussi  de  compasser  sa  marche  depuis 
les  fi'ontières  jusqu'à  Paris,  afin  qu'il  n'y  arrivât  qu'a- 
près les  fêtes  de  Noël ,  de-  peur  qu'il  ne  lui  prit  envie 
d'assister  à  l'office  de  la  nuit ,  revêtu  des  habits  impé- 
riaux ,  et  de  chanter  la  dernière  leçon  des  matines  \  ce 
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qui  étoit  un  droit  des  empereurs  d'Occident  dans  lem- '" 

pire;  droit  dont  l'exercice  pourrôit  faire  croire  qu'il  re-    *    '""' 
gardoit  la  France  comme  en  faisant  partie.  Le  roi  l'in- 
vita à  une  séance  de  son  conseil.  Il  se  plut  à  lui  expli- 
quer lui-même  les  motifs  de  sa  rupture  avec  l'Angle- 
terre ,  comme  jaloux  d'obtenir  son  suffrage. 

A  la  joie  qu'eut  le  roi  de  voir  un  oncle  qu'il  aimoit , 
succéda  une  douleur  profonde ,  causée  par  la  mort  de 
.Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.  Une  imprudence,  com- 
mise peu  de  jours  après  avoir  mis  une  princes^  au 
monde ,  la  conduisit  au  tombeau.  Elle  y  emporta  les 
regrets  de  son  époux  et  de  toute  la  France. 

Dans  ce  temps  se  tramoit  une  conspiration ,  dont 
l'auteur ,  quand  il  est  question  de  trahison  et  de  perfi- 
die, est  connu  sans  qu'on  le  nomme.  Les  succès  du  roi 
causoient  au  roi  de  Navarre  une  jalousie  qui  tenoit  de 
la  rage.  «  Je  n'aime  pas  le  roi  de  France,  disoit-ii  à 
«  ses  confidents  :  quelques  belles  paroles  qu'il  m'ait 
a  dites  ,  j'ai  toujours  entendu  ,  par  toutes  les  manières 
«  que  j'ai  pu,  lui  faire •  grief  et  domm'age  ,  et  si  je  pou- 
if  vois ,  je  mettrois  volontiers  peine  à  sa  destruction.  » 
Ces  dispositions  préparent  à  n'être  pas  étonné  des  cri- 
mes dont  les  pièces  du  procès  qui  fut  fait  alors,  et 
dont  les  monuments,  qui  existent  encore,  donnent  la 
certitude. 

»  Le^poison ,  comme  on  l'a  déjà  vu  ,  étoit  son  arme  fa- 
vorite^ Il  avoit  attiré  à  sa  cour  un  médecin  juif,  nom- 
mé Angel.  Il  le  choisit  pour  exécuteur  de  son  affreux 
projet ,  «  Votre  profession ,  lui  dis6it-il,  vous  facilitera 
«  le  moyen  de  vous  introduire  auprès  du  roi  de  France , 
«dont  les  savants  sont  sûrs  d'être  bien  accueillis.  Il 
«  vous  verra  d'autant  plus  volontiers  que  vous  parlca^ 
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'  '■  **  «bien  latin,  et  êtes  moult argumentaûf,  »  Angel  n'ac- 
'  '  cepta  pas  la  commission,  et,  sentant  le  danger  auquel 
Texposoit  une  pareille  confidence,  il  s'échappa  delà 
cour  du  Navarrois  ;  mais  il  ne  porta  pas  loin  le  funeste 
secret  du  prince.  Quelque  temps  après,  Charles-lc- 
Mauvais  dit  à  un  de  ses  confidents ,  «  que  le  physicien 
a  de  Chypre  avoit  été  noyé  dans  la  mer.  »i 

La  tentative  auprès  du  médecin  n'ayant  pas  réussi  , 
le  Navarrois  eut  recours  à  un  de  ses  valets  de  chambre, 
qui  livoit  un  parent  officier  dans  les  cuisines  du  roi.  Il 
lui  dit  de  se  rendre  à  Paris,  de  s'introduire  par  l'entre- 
mise dé  son  parent  dans  la  cuisine ,  et  de  jeter  sur  les 
plats  à  sa  portée  un  poison ,  qu'il  fit  préparer  par  une 
juive  sous  ses  yeux.  Il  y  avoit  à  la  cour  un  agent  du 
Navarrois  nommé  Duruc,  dont  pn  se  méfioit  :  le  roi  le 
fit  arrêter  et  fit  saisir  ses  papiers.  On  y  trouva  les  preu- 
ves de  cet  odieux  projet ,  et  Duruc  en  convint.  Un  autre 
homme,  secrétaire  du  roi  de  Navarre^  nommé  Pierre 
Dutertre ,  fut  surpris  dans  une  des  villes  que  ce  prince 
possédoit  en  Normandie.  Ses  papiers  n'indiquoient  rien 
sur  le  poison,  mais  on  y  trouva  le  motif  et  le  plan  de  la 
conspiration.  Après  la  mort  du  roi,  qui  seroit  très  su- 
bite, on  devoit  profiter  du  trouble  que  cet  événement 
imprévu  occasioneroit  pour  se  saisir  du  dauphin  et 
s'emparer  du  gouvernement.  Le  roi  de  Navarre  comp^ 
toit  sur  quelques  mécontents  et  sur  les  Anglois,  avec 
lesquels  il  avoit  un  traité.  Il  s'engageoit ,  en  échange 
des  troupes  qu'ils  lui  feroient  passer,  à  leur  livrer  ses 
villes  de  Normandie ,  et  l'alliance  devoit  être  confirmée 
par  le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le  jeune  roi 
Bichard. 
.    Le  comte  de  Beaumont ,  un  des  fils  du  roi  de  Na,- 
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Yarre,  avî^  ^lé  envoyé  à  la  cour  de  France ,  sous  pré-  -*- 


texte  de  solliciter  quelques  affaires ,  mais  réellement  ' 
afin  d'écarter  les  soupçons ,  pendant  que  son  père  ma- 
chinoit  ces  noirceurs.  Le  jeune  prince  ignoroit  ces  in- 
fâmes manœuvres ,  il  n  étoit  point  du  tout  dans  la  con- 
fidence. Il  faisoit  un  petit  voyage  en  Normandie  lors- 
qu'on arrêta  les  agents  de  son  père  ,  et  il  étoit  de  si 
bonne  foi  qu'il  vint  demander  au  roi  leur  élargisse- 
ment. Il  avoit  avec  lui  plusieurs  gouverneurs  des  prin- 
cipales places,  quilescortoient  par  honneur.  Le  roi  lui 
découvrit  toute  la  trame.  Il  en  fut  si  consterné,  qu'il  se 
prêta  de  lui-même  atout  ce  que  le  roi  exigea. 

Pour  suspendre  les  effets  de  la  conspiration,  Charles 
s'abstint  des  ménagements  qu'il  avoit  eus  autrefois,  et 
n'hésita  pas  à  rendre  public  le  crime  et  la  honte  de  son 
beau-frère.  Il  fit  comparoître  Duruc  et  Dutertre  devant 
lé  parlement,  où  se  rendirent  les  princes,  pairs,  pré- 
lats et  seigneurs  les  plus  distingués  du  royaume.  Oh 
lut  leurs  dépositions ,  qu'ils  confirmèrent  parleur  aveu. 
Ils  furent  condamnés  à  mort,  traînés  sur-le-champ 
aux  halles ,  et  exécutés.  On  ne  voit  pasqu  il  ait  été  rien 
prononcé  personnellement  contre  le  roi  de  Navarre , 
peut-être  en  considération  de  ses  enfants.  Les  gouver- 
neurs des  villes  de  Normandie  reçurent  ordre ,  en  pré- 
sence du  comte  de  Beaumont ,  de  remettre  leurs  places 
aux  troupes  que  le  roi  enverroit. 

Le  comte  accompagna  lui-même  l'armée  destinée  à 
cette  expédition,  qui  ne  fut  ni  longue  ni  périlleuse. 
Dans  une  de  ces  villes  on  rencontra  Jean  de  Mortain , 
fils  puiné  du  roi  de  Navarre ,  et  la  princesse  sa  sœur. 
Le  roi  les  traita  avec  toute  la  bienveillance  possible  , 
comme  son  cher  nçveu  et  sa  chère  nièce.  Dans  une  for- 
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^  teresse  se  trouvèrent  les  trésors  du  cmj^j  Jfi,  doiit  ta 
^  '  perte  fut  sans  doute  plus  sensible  pour  lui  que  celle  de 
ses  enfants.  Le  duc  d'Anjou  s  empara  de  Montpellier  et 
de  toutes  les  terres  que  le  Navarrois  possédoit  en  Langue^ 
doc.  Sur  le  seul  bruit  de  la  conspiration,  et  sans  en  être 
prié  y  Transtamare  se  jeta  sur  la  Navarre ,  afin  de  faire 
une  diversion  en  faveur  de  Charles  V ,  son  ami ,  s'il  en 
avoit  besoin.  Ainsi  dépouillé,  Charles-le-Mauvais  se 
sauva  en  Angleterre*  Ses  alliés  le  voyant  inutile  n'en 
tinrent  pas  grand  compte.  Ils  lui  promirent  cependant 
des  secours  ;  mais  par  nantissement  ils  se  firent  livrer 
la  viUe  de  Gheibourg,  où  ils  mirent  garnison.  Le  duc 
de  Bretagne ,  dans  le  même  temps ,  leur  ayailt  livré 
Brest,  pour  payer  les  secours  qu'il  en  soliicitoit ,  ils  se 
trouvèrent  ainsi  maîtres  de  quatre  des  principaux  ports 
de  France  :  Bordeaux ,  Brest ,  Calais  et  Cherbourg. 

Une  autre  affaire  importante  attira  l'attention  du  roi. 
Clément  V,  redevable  de  la  tiare  à  la  France,  avoit  fixé 
son  séjour  à  Avignon.  La  cour  papale  et  le  sacré  collège 
y  demeuroient  depuis  plus  de  cinquante  ans ,  lorsque 
des  raisons  politiques  et  religieuses  firent  prendre  àUr* 
bain  V  la  résolution  de  reporter  le  saint*siége  à  Rome. 
Il  apprit  que  les  Bomains^  ennuyés  de  l'absence  des 
papes  successeurs  de  Clément ,  paroissoient  disposés  ^ 
si  Urbain  ne  revenoit  pas,  à  en  élire  un  autre^  D'ail- 
leurs ce  pontife  savant  et  pieux  se  Saisoit  un  scrupule 
de  ne  pas  résider  dans  son  diocèse.  Ainsi ,  malgré  les 
sollicitatioas  de  Charles  Y,  il  se  rendit  à  Rome;  mais 
il  y  eut  des  désagréments  de  la  part  d'un  peuple  ind<v 
ciJe,  accoutumé  à  l'anarchie,  et  il  revint  au  bout  de 
trois  ans  à  Avignon.  La  mort  le  surprit  dans  le  louable 
dessein  de  travailler  lui-même  à  la  paix  entre  la  France 
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et  rAngleterre-  Son  successeur,  Grégoire  Xï,  élu  à  Avi- """TT" 
gnon ,  s'imposa  pour  ainsi  dire  l'obligation  de  retour- 
ner à  Rome ,  en  publiant  une  bulle  qui  recommandoit 
la  résidence  aux  évéques  sous  des  peines  sévères.  Com- 
ment auroit-il  pu ,  lui  le  premier  des  évêques ,  se  dis- 
penser de  donner  l'exemple  aux  autres  ?  De  plus ,  le  .^ 
même  motif  qui  avoit  déterminé  son  prédécesseur,  sa- 
voir, la  crainte  que  les  Romains  n'élussent  un  autre 
pape,  le  pressoit  lui-même.  La  menace  lui  en  fut  signi- 
fiée par  une  députation  solennelle  du  peuple  de  Rome. 
Il  partit  donc,  et  emmena  avec  lui  le  s^cré  collège,  à 
six  cardinaux  près ,  qu'il  laissa  à  Avignon. 

A  sa  mort ,  les  cardinaux  se  trouvèrent  à  Rome  au 
nombre  de  seize,  dont  onze  François,  non  compris  les 
six  restés  à  Avignon.  Quand  ils  entrèrent  au  conclave  y 
la  populace  les  environna  en  criant  :  «  Nous  le  voulons 
*  romain  ;  avisez- vous,  seigneurs,  disoient-ils ,  et  bail- 
«  lez-nous  un  pape  romain ,  autrement  nous  vous  fe- 
«rons  les  tètes  aussi  rouges  que  vos  chapeaux.»  Cette 
menace  les  embarrassa.  Après  avoir  hésité  quelques 
jours ,  harcelés  par  le  peuple ,  ils  prirent  un  parti  mi- 
toyen, qui  fut  d'élire  Rartolomeo  Prignano,  arche- 
vêque de  Bari ,  Italien ,  qui  n'étoit  pas  cardinal.  Ils  ont 
dit  depuis  qu'ils  lui  avoient  fait  faire  serment  de  se  dé- 
mettre quand  ils  seroient  en  sûreté,  et  qu'ils  s'etoient 
réservé  le  droit  de  revenir  contre  cette  élection  comme 
contrainte,  et  d'en  faire  une  nouvelle  ;  mais  il  ne  parut 
rien  alors  de  cette  convention.  Les  Romains  se  montrè- 
rent contents  d'avoir  du  moins  un  pape  italien;  Il  prit 
le  nom  d'Urbain  VI.  Il  étoit  impérieux ,  emporté ,  dur , 
vindicatif,  et  sa  sévérité  approchoit   souvent  de   la 
cruauté. 
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■  Ces  qiiaKtés  repoussantes  ne  tardèrent  pas  à  se  moû* 

^  *  trer.  Les  cardinaux ,  effrayés  par  les  mauvais  traite- 
ments faits  à  quelques  uns  d- entre  eux^  désertèrent  sa 
cour  lun  après  lautre^  §t  se  retirèrent  à  Anagni,  petite 
ville  de  la  campagne  de  Rome.  Là  ils  protestèrent  pour 
la  première  fois  contre  lelection  ,  comme  arrachée  par 
la  violence.  Urbain  leva  des  troupes  :  ils  en  levèrent 
aussi  :  mais ,  se  voyant  près  d'être  enfermés  dans  cette 
petite  ville  >  ils  se  réfugièrent  à  Fondi,  près  de  Naples» 
où  la  reiiie  Jeanne  leur  donna  un  asile.  Ils  y  procédè- 
rent ù  une  nouvelle  élection,  et  choisirent  le  cardinal 
Robert,  fils  du  comte  de  Genève,  dont  ils  espéroîent 
protection  et  secours.  Le  nouvel  élu  prit  le  nom  de 
Clément  VIL 

Les  électeurs  envoyèreht  danâ  toutes  les  cours  une 
proclamation  dans  laquelle  ils  ne  parloient  que  de  la 
violence  qui  leur  avoit  été  faite  parle  peuple,  Violence 
qu'ils  prétendoient  suffisante  pour  rendre  l'élection 
d'Urbain  illégitime,  et  par  conséquent  nulle;  mais  ils 
ne  parloient  ni  du  serment  supposé  fait  par  Prigna&o , 
de  se  démettre  quand  il  en  seroit requis,  ni  de  leur  in- 
tention secrète  de  ne  faire  qu'une  élection  feinte.  Si  la 
chose  étoit  vraie ,  apparemment  iU  eurent  honte  dé- 
vouer une  dissimulation  interdite  à  toute  sorte  de  trai- 
tés, à  plus  forte  raison  dans  un  engagement  qui  tou- 
choit  à  la  religion,  et  qui  pouvoit  intéresser  la  paix  de 
l'église.  De  son  côté,  Urbain  envoya  dans  toutes  les 
cours  des  députés  chargés  de  faire  reconnoltre  la  vali- 
dité de  son  élection.  Pour  remplacer  les  cardinaux  qui 
l'a  voient  abandonné ,  il  en  créa  vingt-six.  Alors  les  deux 
papes  commencèrent  à  se  lancer  des  excommuiiications, 
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à  Se  charger  d'anathèmes ,  et  leurs  partisans  prirent  les  "'"T'T* 
noms  A^  Urbaniste  et  Ae  Clémentins, 

Charles  V  vit  avec  inquiétude  les  annonces  d'un 
schisme,  et  en  prévit  les  conséquences.  Dans  un  royau- 
me comme  la  France ,  où  la  religion  et  ses  ministres 
avpient  un  grand  eqapire ,  où  se  trouvoient  dès  ordres 
religieux  très  nombreux,  déjà  divisés  sur  des  systèmes 
théologiques ,  et  discordants  de  sentiments  sur  d'autred 
articles;  des  universités,  des  corps  savants,  ardents  à  la 
dispute ,  il  auroit  été  dangereux  de  laisser  à  chacun  la 
Kberté  de  proclamer  publiquement  son  opinion  parti- 
culière. Il  fit  donc  examiner  dans  une  assemblée  com* 
posée  de  six  archevêques,  trente  évêques,  plusieurs 
abbés  et  docteurs^,  la  question  qui  commençoit  à  agiter 
le  monde  chrétien  ,  auquel  des  deux  papes  on  dêvoit 
obéissance  ;  quoique  l'affaire  occupât  plusieurs  séan- 
ces, on  ne  put  se  décider.  Le  roi  envoya  en  Italie  faire 
«de  nouvelles  informations.  Le  résultat  en  fut  lu  dans 
une  seconde  assemblée ,  à  laquelle  assistèrent ,  avec  un 
choix  de  docteurs  ,  les  principaux  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. Le  monarque  les  exhorta  à  ne  suivre  que  la  voix 
de  leur  conscience  dans  l'avis  qu'ils  alloient  donner.  Il 
en  fit  faire  serment  et  le  jura  lui-même.  La  pluralité  fut 
pour  tllément.  Quand  ce  jugement  fut  signifié  à  l'Uni- 
versité ,  comme  à  la  société  dont  l'exemple  devoit  en- 
traîner les  autres ,  elle  demanda  à  délibérer  encore.  En- 
fin elle  se  décida  pour  Clément,  non  pas  à  l'unanimité. 
Plusieurs  membres,  opinèrent  à  ne  reconnoître  ni  l'un 
ni  l'autre  pontife ,  et  à  attendre  que  leur  droit  eût  été 
discuté  et  établi  dans  un  concile  général.  Cependant  les- 
coips  enseignants ,  prédicateurs  et  tribunaux ,  se  sou- 
mirent, pour  la  police  extérieure,  à  Tordre  qui  fut**- 
a.  3i 
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'  donné  4e  ^e  reoonoolire  paur  p^e  que  Ciémfjnt  VII; 

'  ^  Mais  l'Angleterre  et  d  autpes  él^  en  plus  grand  nom- 
l^r^  se  déclarèrent  pour  Urbain.  Il  pairolt  que  ]^  lyiotif 
déterminant  du  roi  de  Fran^ce  fut  la  irio^^upe ,  ass^^  biei» 
prouvée,  qui  avoit  été  faite  f  u  cpnclave. 

Pendant  cette  dissension,  la  guerre  sfs  faisoit  entri^  l^ 
deu^  nations  avec  des  succès  ^sse:^  \^i§s.  I^urs  champs 
de  l^ataille  étoiej^  les  deu^  extréuûtés  de  la  Frappe ,  li| 
l^avarre  et  la  Bretagne.  On  se  rapp/çUç  que ,  pour  fair^ 
(^version  à  la  cpuspiraf  ipn  de  Charles-le*]VI wvaiSyTrans- 
tamare  s'étoit  je|^  sur  la  Navsirre  et  y  avoit  feit  des  pro- 
grès rqipides.  Les  4nglois  de  la  Guiei^^  y  entrèrent  à 
Ipur  tour,  et,  malgré  les  troupes  que  Charles  V  y  en- 
ypya,  ils  cbasspr^nl:  le  C^stiUan  d}e  sa  conquête  et  l^, 
poursuivirent  jusque  dans  son  royau^qpfe.  Il  y  a  appa- 
rence qu'ils  entreprirent  cette  expédition  moins  pour, 
oJ)ligei:  le  K^varrois ,  que  ppur  favof  is(er  le  projet  que  le 
duc  c|e  Lwcastre  ccmservoit  de  rega^^r  ^a  couronna  di|» 
C^âtiUe ,  enleva  à  Pierre^le-Cf uel ,  dpnt  il  avoit  épousé 
la  fille  ,  et  dont  il  couvoitoit  toujours  l'héritage.  C'est 
dws  ce  dessein  qu'il  avoit  obtp;iu  du  conseil  de  rég^uce. 
de  Richard,  son  n^^v^u,  de  porter  |es  &irces  4'AQgle* 
terre  de  ce  côté.  Ce  fut  une  çxcursion  brillante ,  à  1^  vé- 
rité ,  mais  qui  a'eut  pas  de  suite.  Qixqjçl^  à  la.  Bret^igne , 
dont  les  principales  villes  étoie^t  occupées  p^  des  gar- 
nisons françoises  j  elle  lut  d'abord  atjtaqué^.  Une  flotte 
p^U^  sur  se^  cOtes  et  débarqua  des  troupes  augloises. 
Fjler  de  ce  secours ,  le  duo  osa  envoyer  défier  k|  roi  d^ 
France ,  son  seigneur  suzerain.  Cçtte.  audace  déterwipfl 
le  ipi  à  porter  à  Montfor^  un  coup  qui  seroit  dev^^ 
mortel ,  si  Char^çs  Y)  £^voit  trouvé  d^nj^  1^  s^igpi^ur^. 
bretons  la^  correspondance  qu  il  e&pwoijt: 
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Il  viftt  iéîàt  un  lit  dé  justice  au  )parleï^eht,  y  énu-  " 
tméra  ses  giiéfs  ilïôiitre  le  duc ,  demanda  qu'il  fî&t  pro- 
cédé contre  lui^.  On  le  somma  dtô  comparoltre.  Il  ne  ré- 
pondit pas  à  la  citation  ;  alors  le  monarque  lui-même, 
du  haut  de  son  trône  -,  prononça  «  la  confiscation  de  la 
«  p^so&ae  et  des  biens  de  Jean  de  Montfort ,  chevalier, 
t  naguères  duc  de  Bretagne.  »  il  manda  â  Paris  quatre 
des  principaux  seigneurs  bretons  qu'il  savolt  les  plui 
attachés  à  la  France  ;  savoir  :  le  connétable  du  Gues*- 
clin ,  Olivier  dé  Glisson ,  et  les  seipieurs  de  Rohan  et  de 
Laval;  leur  fit  ^onnoitre  la  sentence,  s'efifot»ça  de  leut* 
M  prouver  la  justice ,  et  leur  dit  que ,  ne  doutant  pas 
de  leur  affection ,  il  espéroit  qu'ils  ne  feroient  nulle  dif- 
ficulté de  recevoir  ses  troupes  daiis  leurs  places ,  pour 
les  défendre  contre  les  Ânglois. 

Cette  propositioti  décela  Fintention  secrète  du  roi  ;  1379. 
ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  n'eût  l'intention  de  réunir  la 
Bretagne  à  la  couronné,  et  d'en  faire  une  province  de 
Frcmce.  Si  r  en  déjk>uillant  Montfort  de  son  duché ,  le 
roi  en  eût  investi  un  autre ,  par  exemple,  un  des  fils  de 
Jeanne Ja-Bolteusé,  duchesse  de  Penthiévre ,  peut-être 
auroit-il  réussi  à  se  débarrasser  de  Montfort  pour  tou* 
jours  ;  maïs  le  dessein  d'anéantir  la  souveraineté,  dont  les 
seigîieut's  bretons  se  regardoieût  comme  participants  , 
glaça  leur  zèle  pour  la  France.  Ils  répondirent  froide- 
iiient  au  roi  qu'ils  feroient  toujours  ce  qu'ils  pourroient 
pour  son  service  ;  que  quant  à  leurs  forteresses,  il  n'en 
fût  pas  inquiet ,  qu'ils  sauroïent  les  défendre  eux- 
mêmes  contre  les  Anglois  ;  et  ils  repartirent  prompte- 
mentw 

Les  pairs  mêmes  furent  mécontents  de  la  procédure  ;- 
le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  lui  en  fit  des  piainteis: 

3r. 
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'  Us  remontrèrent  que ,  selon  Tancien  code  féodal ,  le 
seigneur,  fût-il  monarque ,  plaidant  contre  son  vassal^ 
ne  pouvoit  assister  à  la  délibération  avec  les  pairs  du 
vassal ,  qui  seuls  avoient  droit  de  le  juger  ;  que  si  l'in- 
novation dont  ils  venoient  d'être  témoins  se  confirmoit, 
ils  courroient  risque  au  moindre  mécontentement  de 
perdre  leurs  pairies  et  leurs  autres  privilèges  ,  par  l'in- 
fluence que  la  présence  du  roi  et  son  opinion  manifestée 
pouvoient  avoir  sm' les  jugements.  La  duchesse  dé  Pen- 
thiévre,  de  son  côté ,  revendiqua  pour  ses  enfants  le  bé- 
néfice de  la  confiscation,  d'après  la  clause  du  traité  de 
Guérande ,  que ,  survenant  l'extinction  de  la  famille  de 
Montfort ,  la  sienne  de  droit  saisiroit  le  duché.  Or,'  di- 
soit-elle,  si  le  crime  de  félonie,  sur  lequel  la  confiscation 
est  fondée ,  rend  Montfort  et  sa  postérité  inhabiles  à 
posséder  le  duché ,  c'est  comme  si  la  sentence  les  anéan- 
tissoit.  En  ce  cas  ,  la  Bretagne  doit  revenir  aux  miens  et 
non  à  la  couronne-  Le  duc  d'Anjou ,  son  gendre  ,  ap- 
puyoit  sa  prétention ,  dans  l'espérance  de  voir  peut-être 
un  jour  ce  beau  duché  possédé  par  ses  enfants. 

Les  seigneurs  bretons,  retournés  chez  eux,  racon- 
tèrent à  leurs  parents  et  à  leurs  amis  ce  qui  s'étoit  passé 
à  Paris.  Us  s'assemblèrent  secrètement,  pesèreiit  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  ce  qu'on  leur  deman-^ 
doit.  Le  résultat  de  leurs  délibérations  fut  qu'il  valoit 
mieux  avoir  affaire  à  un  duc  qu'à  un  roi ,  «  parcequ'un 
«  roi  commande  toujours,  et  qu'un  duc  prie  souvent.  » 
De  ce  principe  naquit  une  confédération  de  la  noblesse, 
çt  une  résolution  de  rappeler  Montfort  ;  la  députation 
partit  pour  Londres  ;  le  duc  fut  très  étonné  et  très 
joyeux.  Cependant  sur  la  proposition  qu'ils  lui  firent  de 
retourner  avec  eux  2  n'osant  pas  sq  fier  sans  examen  à 
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cette  bonne  fortune  ,  il  leur  dit  de  repartir,  et  leur 
promit  de  les  rejoindre  sitôt  que  le  secours  que  la  re-         '•* 
gence  d'Angleterre  lui  promettoit  seroit  prêt. 

Comme  si  le  roi  eût  travaillé  pour  son  eiinemi ,  il 
hasarda  de  mettre  un  impôt  sur  la  Bretagne.  L'idée  de 
vouloir  se  rendre  leur  maître  avoit  révolté  les  grands  ; 
Timpôt  souleva  le  peuple.  Une  nouvelle  députation 
partit;  le  duc  ne  fit  point  difficulté  de  revenir  avec  elle^ 
d'autant  plus  que  les  Anglois  lui  donnèrent  des  troupes 
et  des  munitions.  Quand  son  retour  fut  annoncé,  il  se 
fit  un  concours  prodigieux  vers  la  place  de  Saint-Malo ,  où 
ildevoit  débarquer.  Lorsqu'on  aperçut  ses  vaisseaux,  ce 
peuple  qui  Favoit  chassé ,  devenu  ivre  de  joie ,  tendoit 
vers  lui  des  mains  suppliantes ,  avec  des  acclamations  de 
repentir  et  de  tendresée.  Ils  avançoient  jusque  dans  la 
mer  pour  le  voir  plus  tôt.  Ils  se  prosternoient ,  ceux 
mêmes  qui  s'étoient  jetés  dans  l'eau ,  dit  Thistorien  de 
Bretagne.  Ils  versoient  des  torrents  de  larmes ,  le  sup- 
pliant de  leur  pardonner,  reçonnoissant  qu'ils  avoient 
été  séduits,  et  maudissant  Fauteur  de  leur  révolte. 

En  peu  de  temps  Montfort  sévit  une  armée' consi- 
dérable. Il  n'eut  pas  de  peine  à  reconquérir  son  duché. 
Les  seigneurs  s'empressoient  de  se  rendre  auprès  de  lui, 
et  les  villes  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Les  François  se 
renfermèrent  dans  les  plus  importantes  de  celles  qu'ils 
tenoient.  Charles  V  ne  fit  pas  de  ce  côté  de  grands 
efforts.  On  auroit  dit  que  cette  guerre  pesoit  sur  sa 
conscience.  Montfort ,  après  avoir  soustrait  en  grande 
partie  la  Bretagne  au  joug  du  roi  de  France,  la  dégagea 
ainsi  de  la  guerre.  Il  la  porta  en  Normandie.  Le  duc 
d'Anjou ,  envoyé  pour  couvrir  cette  province ,  vint  au- 
devant  de  lui.  Quand  les  armées  furent  en  présence  , 
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les  deux  ducs ,  sans  grands  {»*élimiaaires ,  coDvinjrcnJt 
d'une  suspeusion  d'armes  ,  dont  les  conditioi^  parot- 
tront  singulières.  La  trêve  étoit  pour  uu  mois.  Peoil^Qt 
oe  tei^ps  4  affaire  du  duc  de  Bretagne  ^  c*est-àr<lire  la 
confiscation  de  sa  personne  et  de  son  ducb^é  y  devoit 
être  remise  à  l'arbitrage  du  duc  d'Anjou  lui-même ,  div 
comte  de  Flandre,  et  de  quatre  seigneurs  bretons  des 
deux  partis.  La  duchesse  de  Penthiévre  même  intervinjt, 
4ans  cette  espèce  de  comproniis.  Le  duc  d'Anjou  promit. 
de  faire  agréer  at^  roi  ce  qu4Ç  les  arbitres  décideraient, 
et  fit,  garantir  sa  promesse  par  Charles ,  prince  de  Nar 
\arrc,  qui  se  trouvoit  dans  son  armée ,  par  le  duc  de 
Bourbon  et  par  le  conpétable. 

Du  Guesclin ,  appelé  par  le  roi  lui-même  dans  cetti^ 
ilffaire ,  ne  poUvoit ,  conu^Q  Breton,  y  être  iqdifférent. 
A  la  proposition  faite  par  le  roi  aux  seigneurs  d^  re~ 
ipgîettre  leurs  places ,  il  n'avoit  dit  mot ,  et  s'étoit  retiré 
en  Bretagne  cgmme  les  autres  ;  mais  il  ^é  prit  aucuBQ 
part,  du  moius  apparente,  aux  dém^ches  faites  poiin 
le  retour  dé  Montfort.  Il  étoit  à  Saint-Malo  lorsque  le 
duc  débarqua.  IX  vit  du  haut  des  remparts  la  belle  ma- 
nœuvre d'un  capitaine  anglois  nommé  Kalverli ,  qui  > 
avec  un  seul  vaisseau,  tint  en  échec  toute  la  flotte  cas- 
tillane, envoyée  pour  fermer  le  relour  au  duc,  et  sauva 
toutes  ses  munitions  et  son  trésor.  Le  coonéiable ,  té* 
moin  de  cette  belle  action ,  ne  put  s'empêcher  d'y  ap-t 
plaudir,  et  le  fit  dans  des  termes  capables  de  déplaire  au 
roi ,  s'ils  lui  revinrent. 
1 38o.  Le  silence  seul^que  du  Guesclin  garda  dans  Taudieiice^ 
des  quatre  Bretons  étoit  une  imf»*abation ,  une  cen- 
sure indirecte ,  auxquelles  le  monarque  fut  seusible.  Il 
^urvifit  entre  eux  une  froideur  qui  pesoit  sans  doute  4 
tous  deux.  Elle  alla  jusqu'à  déterminer  le  général ,  pour 
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citielquès  aiots  dé  reproche  gUssé$  dans  la  lettre  du 
3roi ,  à  lui  renvoyer  Fépée  de  conùétable.  fl  avoit ,  à  cé 
<^'on  croit ,  dessein  de  se  retirer  en  Castille,  cru  Trans- 
^Énmi^e  Fàuroit  certainement  bien  reçu.  Mais  le  cœur 
du  monarque  parla  en  faveur  de  son  ancien  ami ,  du 
i^lus  fidèle  et  du  plus  utile  dé  ses  sujets.  Il  lui  dépêcha 
}és  ducs  d^Anjou  et  de  Bourbon.  Ils  lui  dirent  qu'ils  vé- 
tiotent  dé  la  part  du  roi  ;  qu'à  la  vérité  il  s'étoit  laissé 
persuader  que  le  connétable  Fabandonnoit ,  et  embtas- 
^oit  le  parti  de  Montfert ,  mais  qu'il  étoit  détrompé. 
<«  Yéét  ci  l'épée  d^honneur'de  votre  service,  ajoutëfent- 
«  ils ,  reprenez-la ,  lé  roi  le  veut,  et  votis  en  vene?  avec 
«  nous.  »  Il  fit  quelques  dîfBfcultés  ,  iûaife  enfin  il  se 
laissa  entraîner.  En  ailrivani,  le  roi  lui  donna  la  côm- 
lâission  d'aller  retirer  lés  parties  méridionale^  de  ik 
France  des  mains  des  Angloîs,  qui  léS  ràvageoîent.  éù 
Guesclinfut  sensible  à  l'attention' du  roi ,  qui ,  par  ce 
ifoiamandement,  le  dispènsoit  de  porter  les  firmes  contre 
lès  Bretons ,  ses  coinjiâtriôtés .  II  <k  ûil  monarque  un 
adieu  tendre ,  hii  ^  qu'il  le  trouveroit  toujours  prêt  à 
marcher  contre  les  Anfglois ,  et  appuya  sur  ce  ifiiôt  :  «  Je 
«  lie  sais,  ajouta-HI,  si  je  rétoriiméraidtiliéuoti  je  vais; 
H  je  suis  i4èiHi ,  et  riôn  pas  làs .  Je  voùs^uippïié  très  Hum- 
«  bléâient  que  vous  fassiez  la  j»dx  avec  le  duc  dé.  Bre- 
«  tagne,  et  aussi  que  vous  le  laiis^ié^^en  pai*  ,  se  Sdu- 

*  mettant  à  sort  dévoir;  ear  lés  gens  de  guerre  du  pays 
«  vous  oitttrès  bifen  secouru  à  toutes  vos  conquêtes',  et 
«  pourront  encollé  faire,  s'iï  vous  plaît  de  vous  en  servir.  » 

•  Le  pressentiment  du  connétable  -sur  sa  prochaitfe  fiti 
ïie  se  vérifia  que  trop  tôt.  Après  plusielilrs  exploita  il 
tomba  mteiia^é  devant  une  place  du  Gévaudan ,  uoiitfrùéë 
flafndon.  La  g^amîsoii  avoit  promis  de  se  retifdrè'  àjbùr 
dit ,  si  dte  nf'éftoit  pas  secouïiie.  Le  jéut  ^rtva ,  mais  lé 
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vainqueur  n'étoit  plus.  Il  mourut 'sous  la  tente  »  envi- 
ronné des  compagnons  de  ses* victoires.  Outre  les  avis 
qu^il  leur  donna  à  chacuXi  eti  particulier,  il  les  exhorta 
tous  en  général  d'épargner  dans  la  guerre  les  labou- 
reurs ,  les  femmes  ,  les  enfants ,  les  vieillards,  et  tous 
ceux  que  leur  foiblesse  expose  sans  défense.  Dans  soa 
testament ,  il  recommanda  au  roi  sa  femme  et  son  frère 
Olivier,  brave  guerrier,  dont  le  nom  figureroit  avec  éclat 
dans  les  annales ,  s*il  n'étoit  obscurci  par  celui  de  Ber- 
trand. Sans  doute  sa  sœur  la  religieuse ,  Théroïne  de 
Hennebond,  n  existoit  plus*  Il  remit  Fépée  deconud- 
tableàClissoii,  son  compagnon  d'armes,  pour  la  rendre 
au  roi.  «  Il  saura  bien.,  dit-il  en  le  regardant  fixement, 
«  la  donner  au  plus  digne.  »  Autour  marqué  les  Anglois 
de  Randon  vinrent  apporter  les  clefs  de  leur  forteresse  , 
et  les  posèrent  sur  son  cercueil ,  mêlant  leurs  larmes  à 
celles  des  François. 

Il  avoit  marqué  sa  sépulture  dans  1  église  des  Domi- 
nicains de  Dinan.  Le  convoi  se  mit  en  marche.  Par-tout, 
'  sur  la  route ,  le  peuple  accouroît  pour  rendre  les  devoirs 
de  la  reconnoissance  au  guerrier,  Fange  tutélaire  de  la 
France.  Le  roi  fit  détourner  la  pompe  funèbre,  et  ap- 
porter le  corps  à  Saint-Denys.  Il  fut  placé  au  pied  du 
tombeau  que  le  monarque  se  préparoit,  avec  cette  simple 
épitaphe  :  Ci-gît  le  connétable  du  Guesclin,  Après  les 
honneurs  funèbres,  après  avoir  déposé  leur  maître  dans 
Ja  tombe,  ses  officiers  et  domestiques  vinrent  prendre 
congé  du  roi.  Il  les  accueillit  avec  bonté,  assura  aux 
derniers  leurs  gages.  Quand  ils  sortirent  de  sa  présence, 
il  détourna  la  tête  pour  cacher  sc^  larmes ,  et  on  Fen» 
tendit  soupirer.  Il  avoit  promis  au  connétable,  lors- 
qu'il lui  fit  ses -adieux,  de  faire  la  paix  avec  le  duc 
de  Bretagne ,   $'il   survenoit  une  Honnête  occasion  ; 
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mais  elle  ne  se  présenta  pas,  et  la  guerre  continua.  "" 

Les  Anglois  firent  un  efFort,  et  débarquèrent  à  Calais 
une  armée  formidable.  Manquant  de  vaisseaux  ,  ils  fu- 
rent obligés  de  transporter  leurs  troupes  par  parties. 
Cette  disette  les  empêcha  de  les  diriger  vers  la  Bretagne^ 
où  ils  auroient  trouvé  la  flotte  de  Castille,  qu'ils  n  etoient 
pas  en  état  de  combattre.  Au  fond,  on  ignore. quel  étoit 
le  but  et  la  destination  de  ce  grand  armement.  Le  duc 
de  Buckingham,  oricle  du  jeune  Richard,  le  commandoit. 
Il  s'enfonça  dans  la  France  comme  le  duc  de  Lancastre, 
son  frère.  Il  parcourut  la  i^icardie,  entra  en  Champa- 
ipae,  et ,  arrivé  devant  Tr6yes\  il  envoya  nommer  le  duc 
d'Anjou,  qui  y  avoit  rassemblé  un  corps  d armée,  de 
lui  marquer  un  jour  pour  la  bataille.  Si  le  roi  avoit  jugé 
à  propos , .  dans  Tirruption  du  duc  de  Lancastre,.  d'en- 
chaîner la  valeur  de  du  Guesclin,  dont  il  connoissoit  la 
prudence,  à  plus  forte  raison ,  dans  celle-ci ,  crut-il  de- 
voir mettre  un  freina  l'ardeur  des  généraux  qui  com- 
xnandoient  les  corps  d'observation  dont  il  avoit  environné 
ses  ennemis.  «  Laissez  les  Anglois  faire  leur  chemin,  leur 
«  écrivqit-il  sans  cesse ,  ils  se  gâteront  d'eux-mêmes.  » 
Quand  le  duc  de  Buckingham  eut  fait  assez  de  dégât 
en  Champagne  pour  tâcher  d'attirer  les  François  à  une 
bataille, il  passa  les  rivières  de  Seine  et  d'Yonne,  désola 
leGâtinois,  traversa  les  plaines  de  Beauce,  le  Vendo- 
mois ,  et  arriva  sur  les  bords  de  la  Sarthe,  qui  traverse 
le  Maine,  toujours  suivi  par  le  duc  d'Anjou,  dont  l'armée, 
renforcée  des  noblesses  d'Anjou ,  de  Normandie  ,  du 
Maine  Qt  du  Vendôrrïois  ,  demandoit  à  grands  cris  la 
bataille.  Les  Anglois  se  trouvèrent  engagés  dans  des  dé- 
filés et  des  marais  dont  il  leur  ctoit'difficile  de  se  tirer 
sans  combattre.  On  s'y  préparoit  de  part  et  d'autre, 
lorsqu'un  courrier,  venu  de  la  cour,  annonça  lamaladie 
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'  dv  roi.  On  savoh  qu'elle  ne  pcsUvoit  élte  foiftgue  |  pdfôé^ 
qn  ji  étoit  connu  que  le  lâédedn  qui  lui  fit  Uft  çàttéère 
erprès  qu'il  eutkpris  le  poisoi^  du  roi  de  NavatM ,  TaViiil 
aréiti  que  quand  Teffet  de  Isi  plaie  cesseroit,  il  n'âùréit 
pas  quinze  jonrs  à  vivre  ;  or  Ik  cho9«  étèit  arrivée.  Géité 
nouvelle  itiit  un  grand  désordre  dsui^  le  caiôp.  Princéèr  » 
dbevafiers ,  gentilslioinmes ,  chacun  ne  songea  plud  qu'à 
ser affaires  particulières;  Tarméé  se  débanda  en  graaiâe 
ji&rtie  ;  les  Anglois  se  dégagèrent  et  se  retirèrent  forti^ 
vement  en  Bretagne. 

Gertain  de  sa  mort ,  Cbai4es  V  en  auroit  pi'és^e  fit 
marquer  le  moiâent.  Il  la  vit  aVËUieer  avec  le  takâè 
d-un  ohapétien  résigné,  et  JBt  ses  diëposittc^d^  avec  l*at^ 
tentiim  d'un  sage.  Il  paroît  qu'il  auroit  désiré  ite  pas 
•confier  la  régence ,  la  destinée  èê  ses  enfants  et  de  là 
ï^itmee  à  son  frère  le  duc  d'Anjou.  Le  tort  cfaTû  avoit 
pris  dans'l'aiffaire  de  Bretagne ,  ses  remontrances  hoë- 
•tsânesi,  sur-toul  tes  singulières  eonditious  de  la  suspeiif- 
sion  d'arttiles ,  comme  s'il  eût  prétendu  faire  la  loi  à  soé 
ivère,  s^es  vues  ambitieuses  qu'il  connoisâ^it,  Itiîinspî- 
roi«m  des*  soupçons  et  des  craintes  ;  nrats  le  duc  ffAn- 
ym  étiràt  t'ahié.  Il  auroit  sans  douté  été  iiiipradent  de 
lui  fôuinïir  un  sujiét  de  plainte ,  d-oèr  a^h)iênt  pu  naître 
destrodbtes.  Charries  lui  laissa  donc  la  rég«icè'.  If  se 
emf  tenta  de  donner  à  ses  deux  autres  frères ,  au  du^  de 
Bourbon^,  sonbeau-ftère,  et  à  d'autres  seignetôrsi^fdll 
sâmm  à  sâ  confidence ,  des  avis  propres  à  faite  écheiu)^ 
tes  porojets  dangereux:  du  duc,  s'il  en  avoit.  Gomiàe 
déloii»  d'Allemagne  que  les  Anglois  tiraient  une  grande 
partie  de^  leurs  forces  de  terre ,  q«»ad  ils  avoient  la 
gneriie  sm  le  oomeinent ,  le  roi  recommanda  qu'on*  don- 
nât à  son!  fils  pouv  épotme ,  quand  i)  serôit  en  âge»,  une 
Aiktaanief ,  afin  de  omt^e^bafan^ep  dû  moiWHB  ï^  al- 


liances  qv/e  l'Angleterre  ^itretenoit  dans  ce  pays^  et  " 
<2u'eUe  çberchoit  à  augmenter  par  le  même  moyen  » 
d  un  mariage  pour  son  jeune  roi  Richard.  Vanité  de  la 
prévoysuuae  humaine  !  G  est  cette  précaution  <|iii  a 
pl^cé  smr  le  trône  une  princesse  dont  les  Anglods  se 
sont  servis  pour  acquérir  en  France  la  puissance  la  plus 
lïast^  qu'ils  y  aient  Jamais  eue.  Le  duc  d'Anjou  eut  or- 
dre de  rester  dans  son  duché ,  pour  surveiller  de  phis 
près  les  Anglois  réfogiés  en  Bretagne  ;  mais,  instruit  de^ 
conférences  du  moribond  avec  ses  frères ,  et  craignant 
qu'il  n  y  fût  pris  des  résolutions  contraires  à  ses  inté» 
rets,  il  partit  précipitamment  quand  il  sut  Textrémité 
du  monarque  ,  et  arriva  presqfie  aii  moment  quil  ren-^ 
dcât  le  dernier  soupir. 

Charles  V  disoit  «  qu  il  ne  trouvoit  les  roîs  beureun 
¥  qu'en  ce  qu'ils  avoient  le  pouvoir  de  faire  du  bi^ot.  » 
Ce  sentiment  pourroit  suffire  à  son  éloge  comme  me- 
i^arque.  Il  ét<Ht  bon ,  affable ,  tendre  ami ,  comme  il 
ptpolt  par  ses  regrets  à  la  iport  de  du  Guesclin/  Il  n  y 
a  pas  d'exemple  qu'aucun  seigneur  de  sa  cour  se.  soit 
jamais  fi^int  de  procédé  désobligeant  ;  mais  i)  etoît 
sévère  pour  la  Inenséance  et  les  mœurs.  Il  chassa  de 
sa  présence  un  hediQi[ue  de  qualité  qui  s'étoit  permis  de- 
Ya^t.lui  des  paroles  un  pei^  trop  libres.  Sur-tout  il 
çrQy<)it  qpe  les  Qnfants  des  princes  méritoient  à  eet 
é^dird  p)«3  d'attieption  quQ  les  aulxes.  «  Oli  doit  premier^ 
«  disoit  «il,  les  nourrir  en  vertu ,  si  qnils  surmontent  e» 
«moiurs  ceux  qu'ils  doivent  surmonter  en  honneair.  » 
fur  une  suite  de  ce  principe ,  que  plus  on  est  en  spee- 
^acle ,  fins  on  doit  donner  l'exemple  des  vertus ,  U 
desiroit  que  les  ecclésiastiques  se  distinguassent  pair 
leur  bonne  conduite ,  dont  il  faisoit  même  dépendre  la 
prospérité  de  la  France.  «  Les  clercs  ou  la  sapience , 
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■  «  disoit-il,  l'on  ne  peut  trop  honorer,  et  tant  qne  sa» 
«  pîénce  sera  honorée  en  ce  royaume ,  il  continuera  à 
«  prospérité  ;  mais  quand  déboutée  y  sera,  il  déchéera.  » 
Quelques  personnes  entendent  par  sapience,  la  science, 
que  Ton  confondoit  alors  «avec  la  sagesse ,  et  qui  ne 
devroît  jamais  en  être  séparée. 

Charles  V  aimoit  à  s'instruire  ,  comme  on  le  peut 
induire  de  la  remarque  du  roi  de  Navarre,  que  son  beau- 
frère  étoit  moult  argumentatif.  Il  ayoit  eu  un  bon  pré- 
cepteur, nommé  Oresme  ,  qu'il  fit  évêque  ,  et  dont  il 
tira ,  ainsi  que  de  plusieurs  personnages  habiles ,  des 
traductions  de  bons  auteurs  païens  et  chrétiens ,  comme 
Aes  ouvrages  de  Cicéron  et  de  saint  Augustin.  La  bibUo- 
théque  de  Jean,  son  père,  n'étoit  quede  vingt  volumes, 
il  la  porta  à  neuf  cents  ;  augmentation  étonnante  pour 
le  temps ,  où  il  n'y  avoit  que  des  manuscrits  qui  se 
vendoient ,  pour  ainsi  dire ,  au  poids  de  lor.  Cette  W- 
bliothéque  a  été  l'origine  de  l'immense  collection  dont 
la  France  s'enorgueillit.  Ces  dépenses ,  celles  d'une 
guerre  continuelle ,  la  diminution  des  impôts ,  nel'em- 
péchèrent  pas  de  laisser  en  mourant  ,  dans  son  trésor  ^ 
dix-sept  millions,  somme  prodigieuse  pour  le  temps, 
et  qui  l'a  fait  surnommer  le  Riche:  on  est  toujours  ri- 
che quand  on  est  économe.  Cette  dénomination  est 
moins  comïue  que  celle  de  Sage^  qu'il  a  bien  méritée. 
Cependant ,  il  faut  le  dire ,  il  paroît  qu*il  s'écarta  de  sa 
prudence  ordinaire  dans  l'affaire  de  Bretagne,  qu'il 
écouta  trop  le  désir  d'humilier  un  prince  qui  lui  résis- 
toit ,  et  sans  doute  aussi  les  conseils  de  Tambition.  Il 
mourut  à  quarante-deux  ans ,  et  laissa  deux  fils  et  une 
fille. 

FIN   DU   SECOND   VOLUME. 
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